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SUR LE TREIZIEME CHANT
DE L'ILIADE
[v. 5.] Des vaillants Mjsiens , des illustres Hippemolgues, qui se nourrissent de lait, et des Abiens, les plus justes des hommes.
Les interprètes diflerent sur le sens de ces mots : iiTin){ioX'fûv et À6îttv ; les uns veulent n'y voir que des épithètes , les autres de véritables noms de peuples. J'ai suivi dans ma traduction la leçon adoptée par Wolf , qui en a fait des noms de peuples, en les écrivant avec l'initiale majuscule. Strabon regarde ces mots tantôt comme des noms propres , et tantôt comme de simples épithètes (i). M. Knight supprime ces deux vers , et dit qu'ils tiennent aux idées de Pythagore , fort postérieures aux temps homériques ; il observe aussi que ce mot '^\axTo<f<xr<[<ai n'est point d'Homère , qui aurait dit : ^flcXa iRviiv, et non ça'^itv , ^ire le lait, et non le manger (a).
[v. 23.] Il place sous le joug ses vigoureux coursiers à Tongle d*airain et à la crinière d or.
Je vais rapporter ici la brillante traduction que Boileau a faite de cepaaaage :
Il attdle son char, et, mcotant fièrement, Lui fiut fendre les flots de. l'humide élément;
(i) Stnb., lîb. Yn, p. 3oo, et lib. XII, p. 553. Ce qui prouve comhieo les ancieDs avaient des opinioDs peu certaines ii ce siyet. (a) Koight, not. in Iliad. v', 5 et 6.
u OBSERVATIONS
Dès qu*OD le Toit marcher sur ces liquides plaine9, D'aise on enleod sauler les pesantes baleines. L*eau frémit sous le dieu qui lui donne la loi , Et semble avec plaisir reconnoitre son roi. Cependant le char vole (x).
Voici les réflexions judicietises de RoUiti au sujet de cette imitation : « Ces vers certainement sont admirables ; cependant il faut « avouer qu'ils sont beaucoup au-dessous du grec pour le nombre m et rharmonie, dont notre langue n'est pas aussi susceptible que « la grecque et la latine , parce qu'elle n'a point , comme ces deux « langues , la distinction des brèves et des longues qui forment « des pieds et varient agréablement la cadence. Malgré ce défaut « de la langue» le poète français a bien su dans ce vers :
« D'aûê on entend sauter les pétantes baleines ,
• faire sentir l'agilité du saut et la pesanteur du poisson roons- « trueux : deux choses tout-à-fait contraires , heureusement ex- « primées par le son des mots et par la cadence du vers , qui s'é- « lève avec légèreté et s'abaisse pesamment (a). »
Les observations de Rollin ne portent que sur le mécanisme de la versification ; qu'on me permette d'en ajouter ici quelques-unes qui tiennent à Tcssence même de la poésie.
l/cs détails relatifs aux chevaux, l'armure d*or dont se revêt Neptune, le fouet qu'il saisit, tout cela est supprimé par Boileau , qui se contente de dire : il attelle son char; puis il ajoute : et montant fièrement. L'idée de fierté n'est point dans Homère, qui dît avec son naturel accoutumé : et il monta sur son char. Ainsi Boîleau est bref pour des détails matériels qu'Homère décrit longuement , mais il ajoute des vues de l'esprit qui ne sont pas dans Homère.
Je continue la traduction de Boileau :
Lui fait feudre les flots de l*humide élément.
Le mot éiément tient à des idées tout-à-fait inconnues du temps d'Homère :
Dès qu'oA lé 'vmt marcher sur les liquides plaines ,
Daise on entend, etc.
On le voit, on entend, sont des tournures qui ralentissent la phrase,
(i) Trad. de Longtn, ch. vit.
(a) Traité des Étndes, t.I, p. 434 et suiv,, éd. I^tronne.
et qu*Homère n*a pas employées. Dans le grec oe soni kt qui rteowudtsent leur roi; dans la traduction c'est Tean
Qui semble avec plaisir reconnaitre son roi:
qui lemèle affaiblit Tidée :
L'ean firémit aous le diea qui lui donne la loi.
La fin de ce vers présente une périphrase qui n'est pas dans Toriginal. Voici la note qu'a faite Boileauà l'occasion de ce même vers : ■ Il y a dans le grec que l'eau , «v voyant Neptune , se ridoit et semhloit m sourire de Joie. Mais cela seroit trop fort en notre langue.» Personne n'admettra la version que propose ici Boileau. On lit dans le grec :
■piôoouvT) ^t dstXaffoa ^uçaro mot à mot : la mer s'ouvre avec joie.
Âitçaro ne peut, dans aucun cas, être rendu par se ridait {i). Madame Dacier a traduit : de joie la mer s'ouvre devant lui , ce qui est très-fidèle, et ne présente pas une image plus forte que celle employée par Boileau.
Si je me suis si fort appesanti sur cette traduction, c'est que j'ai voulu montrer par l'exemple d'un de nos plus grands poètes , et de notre plus habile versificateur , combien il était impossible de traduire Homère en vers français. Le génie de notre poésie et le génie de la poésie homérique sont tout-à-fait opposés. Encore, il n'est ici question que de quelques vers et d'un morceau tout descriptif, ce qui rend la tâche plus aisée , parce qu'alors les différences de mœurs sont moins sensibles. On peut faire de très-beaux vers; ceux de Boileau sont admirables , comme l'a très-bien ditRollin; il est fort probable qu'on ne fera jamais mieux; mais ce n'est point la pensée d'Homère. Certainement je ne fais aucune comparaison entre ma faible prose et les beaux vers de Boileau; cependant je ne mets pas en doute que ma traduction ne donne une idée plus juste du poète que celle de Boileau.
[y. i3o — I.] La lance se croise avec la lance; le pavois soutient le pavois, le bouclier se joint au bouclier, le casque au casque , le guerrier au guerrier.
Je regrette d'avoir employé ici le mot paivois , parce que cette
(t) Toy. le Trésor de la langue grecque d*Henri Estienne au mot
expression appartient aux temps chevaleresques bien plus qu'aux temps héroïques. Mais notre langue a si peu d'équivalents, qu'il faut bien se servir des seuls mots qu'elle donne. Les termes aéxoç et àrnnç ont pour nous la même signification de bouclier; mais sans doute que du temps d'Homère ils exprimaient deux armures différentes. Selon le grand étymologiste ce mot ooxoc étai^ dérivé des Saces^ peuples de Thrace, qui furent les premiers inventeurs de cette espèce de Boucliers (i).
Virgile a exprimé la même idée en un seul vers :
CoDcumiut : hcret pede pes, deosusque vïro vir (a).
La description d'Homère est plus abondante et plus riche. Stace a traduit le poète grec plus littéralement :
Jam dipeiis cHpeis , umbone repellitur umbo ; Buse mioax ensis, pede pas, et cuspide cuspis (3).
Homère et Virgile terminent leur tableau par la peinture des hommes qui combattent corps à corps; c'est en effet le trait qui doit ressortir davantage; Stace n'en dit rien. Toujours on aperçoit la différence qui existe entre un poète créateur , même en imitant et celui dont les imitations ne sont que des copies. M. Boissonade me fournit une imitation très - heureuse de ce passage par Voltaire :
Pied contre pied , aigrette contre aigrette , Main contre main , oeil contre œil , corps k corps , En jurant Diea, l'un sur l'autre se jette (4).
Tyrtée , imitant Homère , a dit aussi :
À^ft TIC 'TT^ ^^ aÙTOOX^^ov i'^tï (lAXpÛ
ft (tf ti oÙTOtCttv , J^tGv âv^p* iXeTM - Kal lïo^a iràp iro^i 6stc » KAt iw' dont^oc àmri^ jpsiaac
Êv ^ï X09OV TS XoÇtt , Xftl xuYinv XUV^y
Kal çlpvov çîpvM y irtiraiXD(iivoc av^pi lULjJofkù (5),
que M. Firmin Didot a traduit ainsi avec autant de fidélité que d'énergie :
(i) EtymoL jnagn. ad voc. oobtoç.
(1) JEn. X, 36 1.
(3) Theb. VIII, 398.
(4) Ces ven, tirés de la Pucelle à la fin du chant XV*, sont cités dans les petites notes sor TOiade de Téd. de M. Boissonade.
(5) Ao|Aap', V, a9,seqq.
Le brave aux eonemis court, frappe, et, de plus près,
Luttaot pied contre pied, oppose, plein d*audaoe,
A la cuirasse, au fer, au casque, au bouclier.
Le bouclier, le fer, le casque, la cuirasse.
Corps à corps, œil contre œil , cimier contre cimier.
Ce n'est pas la. seule imitation de Tyrtée; les vers i3 et 37 de la première Messénique sont visiblement pris du XXH* chant de VlUatU^ vers 71 et 74.
[y. 137.] Semblable à la pierre arrondie détachée du rocher, etc.
Cette belle comparaison a été imitée par une foule d*auteurs (i). Dans le nombre , je eboisirai l'imitation de Virgile , parce qu'il résulte toujours quelques utiles réflexions du parallèle de ces deux grands poètes:
Ac veluti, montis saxum de vertice prsceps Cùm mit , avulsum vento , seo turbidus imber Proluit , aat aonis solvit sublapsa vetustas : J'ertur in abruptum magno mons improbus actu , Exultatque solo ; sylvas , armenta, virosque Involtens secum (a).
Virgile a pris les couleurs de cette peinture dans son imagination , Homère prend toujours les siennes dans la nature elle-même. Homère décrit une pierre qui se détache de la montagne, Virgile décrit la chute d'une montagne tout entière. Homère peint l'action elle-même , les bonds de la pierre , sa rapidité qui s'accroît en courant ; Virgile peint les effets du ravage qu'elle produit , les forêts, les troupeaux et les bergers entraînés avec elle. Dans Homère le rocher est détaché par l'abondance des pluies ; dans Virgile il est arraché par la violence du vent ; ou bien, c'est iine grande pluie qui a détrempé le sol ; ou bien, c'est la vétusté qui, par le cours des années, a détaché cette masse. Toujours le poète latin substitue les vues de l'esprit a la peinture des objets. Le poète des anciens
(i) Hes. scut. H«rc 374 seqq. et 437; Sut. Thebaid., 1. VU, p. 744 seqq. ; Qointi CaJab. paralipom., L II, 378 seqq.; Gierosal. libérât, di Tasse, 1. XVIII, su. 81, etc.
(a) Xjk, xn, 684.
temps, au contraire , se contente de peindre avec vérité et énergie les objets dont il est fra^iié.
Le Tasse, que j'ai dté comme Tun des imitateurs, est bien plus près de Virgile que d'Homère : « Tel un vaste rocher qu'ar- « rachent les efforts du temps , ou le courroux des aquilons, traîne « après lui de vastes débris, et, dans sa ruine, emporte les arbres, « les cabanes et les troupeaux (i). > De même que Virgile, il arrête la pensée non sur l'action de la pierre , mais sur les maux qu'elle produit :
Quai aaiio lalor, ch*o la veochiezia HoWe da un monte, o svelle ira de* veoli ; Ruinoso dirupa , e porta e speiza Le selve , e colle case anoo gli armeoti.
[v. ao4 — 5.] ... Et la lance en tournoyant à travers les armées : elle tombe dans la poussière, aux pieds d*Hector.
Heyne suppose que ces deux vers sont de l'invention d'un rhapsode ; il n'y voit d'autre motif que de pécher contre la mesure dans le système du digamma (a) , et il pense qu'ils peuvent avoir été imités de deux autres vers du onzième chant, dont voici la ti*aduction : « Armé de son glaive , il lui coupe les mains , lui •• tranche la tête , et , comme un mortier de pierre , il rejette au •« loin le tronc, qui roule au milieu des combattants (3). »
M. Knight, quoique partisan déclaré du digamma, admet ces deux vers dans son édition , et n'adopte point les corrections proposées, l'une par Bentley, l'autre par Heyne (4)*
[y. 210]. Il ( Neptune) est rencontré par le Taillant Ido-
ménée.
M. Knight retranche ici tout l'épisode relatif à Idoménée et à Mérion; ce qui comprend laS v. Voici comment il justifie une si
(i) Trad. de M. Lebmn, t. II, p. 247. — i8o3. (a) Heyne Obss. in Iliad. XIII, ao4. Voy. aussi les Obis, sur le vers 17s da XVI* chaot de Tlliadc, relatives au digamma. ()) Uiad. X', 146, 147.
(4) Hoyne, Obsa. I. c.
importante suppression. Il trouve que cette digression est inutile, vaine et prolixe jusqu*à satiété; il y découvre plusieurs choses qui n*appartiennent point à la manière homérique , et dit qu'en supprimant ces vers, la suite du discours est bien mieux liée. Ainsi il pense que l'article tûv du vers 333 ne se rapporte pas à ot, c'est-à-dire aux Trojre/uÇy, 336), mais au vers aog, où il est fait mention des Grecs et des Troyens. De sorte qu'il faut ainsi lier la narration :
339 TÛy 9* cjaÀv içato vtîxoç itn irpûi&v^vt viivaiv. Ce qui peut se traduire de cette manière : « Neptune , en excitant « les Grecs, prépare la ruine des Troyens; entre eux s'engage un « combat terrible devant les navires. > II remarque aussi que dans ce passage xal est long, quoique placé devant une voyelle (v. a6o) (i). Il aurait pu ajouter qu'au vers ^yS , la première de (Xoç est brève contre l'usage, M. Knight le remarque ailleurs (a). Ces raisons, quoique fondées , sont-elles suffisantes pour faire un retranchement aussi considérable ? et si l'Insertion de ce passage a eu lieu lors de la première transcription d'Homère sous Pisistrate, cela peut -il s'appeler une interpolation ? £n supposant donc que les observations de M. Knight soient justes , que peut-on en conclure? c'est que loi'squ'on rassembla pour la première fois les poésies homériques , on réunit de toutes parts ce qui convenait au sujet , et qu'on l'ajusta ensuite du mieux qu'il fut possible; car il n'y a pas moyen d'imaginer qu'on soit venu de propos délibéré interpoler laa vers dans un ensemble bien lié, seulement pour en détruire l'ordre et la régularité. II ne faut pas confondre ce passage avec ceux que faisaient les dietsquevastes , pour lier ensemble des parties qui leur semblaient manquer de suite (3).
[y. 21 8.] ...Commandait aux Etoliens, et que son
peuple honorait comme un dieu.
Après ce vers Barnès, sur l'autorité d'un manuscrit de Cambridge , ajoute celui-ci :
(i) Knight, net. in Iliad. v', aio-33a.
(a) Voyez le« observations sur le vers 87 do XX" chant de l'Odyssée.
(3) Voyez les observations sur le vers 3 95 da troisième chant de l'Il.
« En tout semblable à ce héros, le puissant Neptune lui dit (i). » L'addition de ce vers est tout-à-fait inutile , puisque la pensée qu'il exprime se trouve déjà au v. 9i5 :
Cette leçon y qui est aussi celle d'un manuscrit de Vienne (a)» n'a été adoptée que par Barnès seulement , qui du reste ne compte pas ce vers dans Tordre des numéros.
[▼. 2i54-^5.] Chef prudent des Cretois, lui répondit Mérion.
Mot à mot : « Le prudent Mérion lui répondit : Idoménée , con- * seîllerdes Cretois à la cuirasse d'airain.* Le second vers (a 5 5) a été placé entre deux parenthèses par Wolf , parce qu'il ne se trouve point dans l'édition de Venise. En adoptant cette suppression , il faut traduire : > Le prudent Mérion lui répondit : s'il te reste une m pique dans ta tente , je viens la prendre. »
[▼. 2i8o.] Il ne peut conserver une assiette tranquille.
J'avais traduit d'abord : > son esprit, tourmenté par la crainte, « l'agite sans cesse. • Je crois que la phrase ci-dessus rend mieux la pensée. Irp^pAc peint l'immobilité; c'est toujours en ce sens qu'il est employé dans Homère. Quand Ulysse ordonne à Thersite de s'asseoir sans bouger , le poète se sert de cette expression (3). Il s'en sert encore pour dire que Borée ne soufQe plus (4) ; et aussi pour exprimer qu'Apollon tenait l'égide immobile (S), Dans la suite , ce mot àrpîpkac a signifié : courageux, exempt de crainte^ de tremblé' ment (6) ; mais il n'a point cette acception dans Homère.
(f) Net. Barn. in lUad. V, a 19.
(a) Yoy. l'édition d'Alter. Illad. p. 3ii etp. 491» v^r* lect.
(3) Àrpifiiac ho, niad. 6', aoo.
(4) Àrp^ptoc , 5çp' tii^at ^iyoç Bopjao (Uiad. t', 5a 4), «qoand la force « de Borée dort tranquille. **
(5) . . . . oLv^i^CL X*?^'' ^X* ^Tp^pts O0Î60C ÀitoXXmv. (Ilîad. 0', 3 18.) •« Phébus Apollon tient en ses mains l'égide immobile,^
(6) Cf. Etym. magn. ad v. àr^i^OLç — qu'il rend par yjfà^U Tpo{icu , « cxampt de crainte. •
[y. 288 — 91.] Et si, dans la bataille, tu recevais une blessure, le trait ne te frapperait ni derrière le cou ni dans le dos ; tu le recevrais dans la poitrine ou dans le cœur, au milieu des plus vaillants.
Mot à mot : > tu le recevrais dans la poitrine on dans Uventre^ en comiiattant aux premiers rangs. » Un des principaux caractères du génie d*Homère est d*exprimer les actions dans toute leur naïveté : il peint les objets physiques tels qu'ils sont. Virgile s'attache plus à la pensée morale, au résultat de l'action (i). Ainsi Énée, en parlant de Pallas , au lieu de dire : > Évandre , tu ne verras point ■ ton fils frappé dans le dos, mais au milieu du ventre, » s'exprime avec une délicatesse qui se rapproche davantage de nos idées : « Évandre , tu ne verras point ton fils couvert de honteuses blessures. »
At non , Evandre , pudendis
Vulneribos pulsum adspicies (a).
Le scholiaste de Venise remarque ici qu'Homère fait une distinction entre le yethe PoiXiTv et le verbe Ti^ai (3). Le premier suppose toujours l'action de lancer: ainsi, au passif, c'est être (îrappé de loin par une flèche.
[v. 339.] Ce combat homicide se hérisse de longues lances.
Combat est ici pour champ de bataille. Ces sortes de métaphores sont peu familières à notre poète , qui d'ordinaire rend sa pensée de la manière la moins détournée. Au quatrième chant de VlUade on trouve : Us phalanges hérissées de dards et de houcUers (4). Cette image est plus dans le goût homérique. Eustathe a remarqué le verbe çpîooctv, appliqué à fioxv) , et dit que si le poète n'avait pas expliqué sa pensée par le .mot ^x^tivietv, on pourrait lui reprocher quelque
(i) Si je reviens anssi scavent sar cette pensée, c'est pour prouver qne mon observation De tient pas à quelques citations isolées, mais qnVUe e^lique le caractère essentiel des denx poésies.
(a) iSn. XI, BS.
(3) Sch. Ven. v', 288.
(4) Ilisd. è\ 28 T.
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obecarité (i). Démétrias de Phalèra loue au contraire cette tournure , et lui trouve plus d'énergie qu'au mot propre (i). Virgile a dit :
tum late ferreus bastia
Uorret ager (3).
Le poète latin substitue ager à (mxd. C'est lui qui cette fois emploie l'expression directe. Ces exemples son% rares.
[y. 365 — 6.] Ce guerrier désirait obtenir la belle Cassandre, fille de Priam, sans offrir les présents accoutumés.
J'ai déjà expliqué ce qu'il fallait entendre par le mot àvat^vov (4). Cest cette même Cassandre , si célèbre par le don de prophétie qu'elle reçut d'Apollon , sans avoir celui de persuader :
Tune etiam fatis aperit Caisandra futuris Ofb, dei jus$u dod unquam crédita Teucris (5).
Servius , à l'occasion de ce passage , raconte qu'Apollon , désirant s'unir à Cassandre , celle-ci lui promit de se rendre à ses désirs, à condition qu'elle connaîtrait l'avenir; maïs quand Apollon lui eut accordé ce qu'elle désirait, elle refusa de tenir sa promesse. Alors Apollon lui ayant demandé, pour toute faveur, un baiser qu'elle lui accorda, celui-ci lui cracha dans la bouche, et, par ce moyen , il ota toute créance aux paroles de Cassandre (6).
Apollodore rapporte quelque chose de semblable à l'occasion du devin Polyides (7). Toutes ces fables sont postérieures à Homère; il parle plusieurs fois de Cassandre, mais nulle part il ne fait mention du don de prophétie qui lui était attribué et de l'incrédulité qu'elle faisait naître. Cette tradition a surtout été accréditée par les vers de Virgile cités ci-dessus.
Lycophron donne à Cassandi^ le nom èiAlexandra; il en a fait
(1) Enit, p. 935 ad cale, et 936 x — 5. (a) Htpt Èp(invtia(, ic€'.
(3) ^n. XI, 601.
(4) Voyez les Obss. sur le vers 146 do neuvième chaot de Tlliade.
(5) iEn. II, 346.
(6) Vid. Serv. not. ad ^neid. Il, a47*ii^ Virgilio Barmanni.
(7) Apollod., bib. III, c. 3, % 3.
SUR LE CHANT XIII. ii
k sujet d'un poème singulier (i) , et comme son héroïne aviit été ccmdamnée à ne pas être crue, lui s*est condamné a ne pas être compris. Pour connaître tous les détails que les divers auteurs nous ont laissés sur Cassandre, on peut consulter Bachet de Merinac (a), et Bayle à l'article Cassandre.
[v. 387 — 8.] Mais ce guerrier le prévient, lé frappe de sa lance au-dessous du menton, et Tairain s'enfonce dans la gorge.
Voici la même pensée rendue par Virgile :
hssit enim sub gutture vulnns, et udc
Vocis iter tenuemque inclusit ssogoine TÎtsiii (3).
Heyne , en cet endroit de TËnéide , dît avec raison : Firgittus omatu prœceUat Homerum (4). Le mot vulnus est là pour sagitta^ comme le mot {A>flcx^ était substitué à çoXa-p^i; au vers 389 de ce chant (5) ; mais cette tournure n'est pas étonnante dans Virgile.
[y. 432—3.] Aussi fut-elle unie ( Hippodamie ) à un héros illustre ( Alcathoùs) dans la superbe Troie.
Eustathe dit qu'après le vers 433, on lisait dans quelques manuscrits les trois suivants qui n'ont été conservés dans aucune de nos éditions.
«pW Âymvopi^oc Tpo^ifiiv %aX navOoou ulfltc , nptapiî^fl^ 6*, ot Tpoal fitr^irpsirov iinro^o^AOïoiv* l<AC Ift* i^âw tlxtv, JçtXXt ^t xbàpicv dEvOo{ (6).
* Avant que fussent élevés les fils d'Anténor , de Panthoûs et de « Priam, eux qui l'emportaient sur tous les Troyens; et lorsqu'il « était encore [Alcathoùs] dans sa première jeunesse, dans la fleur « de l'adolescence. » Madame Dacier est la seule qui suppose que
(i) Toy. dans Is Biographie universelle FexceUent article de M. Boissonade snr Lycophron.
(a) T. I, p, 43o et sniv. 17 16.
(3) Xn, TH, 533.
(4) ^Id. Heyn. not. ad h. 1.
(5) Voyex les Observ. sur ce vers.
(6) Eusr.y p. 940, 1. 60.
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ces vers soient d'Homère ; en conséquence elle leur a donné place dans sa traduction. Voici comment elle rend ce passage en y comprenant la citation ci-dessus :
• Tant de rares qualités Tavoîent fait rechercher [Hippodamie] « par le prince le plus brave et le mieux fait [ Alcanthoûs ] qui « fût à Troie, pendant que la fleur de Tâge relevoit sa beauté par « tous les agréments de la jeunesse , et augmentoit sa vigueur , et « avant que les fib d'Anténor, ceux de Panthoûs , et les enfants « de Priam parussent dans le monde, car tous ces jeunes princes, «surtout les derniers, brîUoient par -dessus toute la jeunesse • Troycnne (i). •
Il est aisé de voir combien notre illustre savante se platt à paraphraser les pensées d'Homère; mais ce qui frappe davantage, c'est ce ton moderne , ces habitudes de nos jours appliquées à décrire les mœurs héroïques ; en lisant que tant de rares qualités fai' saient rechercher Hippodamie par le prince le plus beau et le mietixfait qui fut à Troie. — Que les fils «TAntinor et de Panthoûs n'avaient pcLs encore paru dans le monde, on croirait qu'il est question d'une aventure galante de la cour de Louis XIII, sous des noms empruntés.
Bamès , non content des trois vers ci-dessus , en ajoute encore fin de sa façon qui doit se placer entre le dernier et l'avant- dernier des trois rapportés par Eustathe. Le voici :
« et même Énée semblable aux immortels. » On ne conçoit guère pourquoi Bamès a intercalé ce vers ; mais comme il supposait que les anciens avaient ajouté les trois autres, il a voulu faire aussi son interpolation : Fateor nabis insertum illum versum , dit-il , ut reli- ^uos a veterièus insertos puto (3).
[v. 463 — 40 Énée , sage conseiller des Troyens, hâtetoi de secourir ton beau-frère.
Quoique la plupart des traductions latines rendent '^ouXu^opt par princepsyje crois que sa^e conseiller exprime mieux l'idée de ce mot, qui signiGe porte conseil.
J'ai rendu ^a(Al6pô> à^urti^iyan par secourir ton heau^frère , parce que
(t) L*Iliade d*Hoiii., trad. par madame Daeier, t. II, p. aSi. — 177 1< (a) Baracs., net. ad Iliad. v', 433.
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foj^^lç , qui signifie proprement gendre, se dit aussi du beau-frère et même de tous ceux avec qui Ton avait contracté alliance par des mariages (i). Cependant il est possible qu'ici '^apt'êpâ soit pris d*une manière générale, et que DéFphobe dise à Énée: Vien4 secourir le gendre, comme nous dirions en français, le fils de la maison. Ce qui me ferait pencher pour cette assertion , c'est que deux vers plus bas, Déîphobe répète encore : «Lui qui jadis, étant gendre > dans le palais, prit soin de toi enfant. »
[y. 521.] Mars y divinité terrible et bruyante...
M. Knight supprime ce vers et les quatre suivants ; il pense qu'ils ont été ajoutés par un rhapsode, parce qu'au chant quinzième, Junon apprend en effet à Mars que son fils a péri dans ce combat (a). Cette raison n'est pas suffisante ; cependant j'avoue que ces vers portent assez le caractère de l'interpolation. Le goût seul peut en décider.
[v. 622 — 23.] Il n'est point d'afiront ni d outrage que vous ne m'ayez réservés , dogues funestes.
M. Knight finit au vers 6aa le discours de Ménélas; il regarde les vers suivants mal liés ace qui précède, et produits par le désir qu'avaient les rhapsodes d'ajouter à la pensée première du poète. Il blâme l'expression de xaxai xuvt; du vers 6a3 , comme indigne de la gravité épique. Peut-être cette observation n'est-elle pas parfaitement juste (3). Il blâme aussi, mais avec plus de raison, ces expressions singulières , tout amène la satiété , le sommeil, Vamour, etc. , V. 636 et suiv. , qui paraissent plutôt tenir au style de la comédie. Du moins Aristophane a-t-il heureusement parodié ce passage (4). Toutefois ces raisons ne suffisent pas pour autoriser une suppression si considérable (5).
(x) Yoy. les obaerv. sot le vers 474 du cinquième chant de Tlliade. (a) Cf. niad. o\ 110.
(3) T07. les Obfls. sur levers 4^0 da Ylir cbant de l'Iliade.
(4) Cf. Plat.f V. 189 ieqq.
(5) Kjûght, net. in Ilîad. h\ 6a 3-3 g.
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[v. 6a6.] Celle que j épousai vierge.
Le grec porte x^upi^niv aDloxcv, nous avons déjà vu que c'était là le véritable sens de cette expression (i); Eustathe (3) et le scholiaste de Venise (3) remarquent avec raison que ce passage prouve qu*Honière ne connaissait pas l'enlèvement d'Hélène par Thésée (4).
[v. 658 — g.] Son père marchait avec eux en répandant des larmes. Hélas ! la mort de son fils restera sans vengeance.
Son pèrgf c'est-à-dire le père tTHarpaKon , Pylémène. Or ce Pylémène a été tué au cinquième chant, comme je l'ai déjà rcmar* que (5). On s'est fort tourmenté pour expliquer cette singulière inadvertance. Ainsi quelques-uns voulaient qu'on écrivit le premier vers ci-dessus (658) avec une négation.
• Son père ne marchait pas avec eux en répandant des larmes. » M. Wolf s'élève avec raison contre cette correction ; en efTet, il est assez ridicule de dire que Pylémène n'assistait pas au convoi de son fils , puisque chacun sait que Pylémène est mort. Cependant cette leçon platt à Bamès; et, pour la faire passer, il ajoute ce vers de sa façon :
Tov itpoTepGv -yap ftctçfvs pow à^aOôç Miv^ao; (6) ,
« car le vaillant Ménélas l'avait déjà tué » , ce qui ne rend pas la correction meilleure. Madame Dacier trouve tout simple de dire, avec d'autres critiques, qu'il y avait deux Pylémène (7). Alors il faut ajouter que tous les deux étaient chefs des Paphlagoniens ; mais en ce cas le poète aurait manqué aux premières règles de la
(i) Yoy. les Obas. sur le vers ii3 du premier chant de TUiade. (a) P. 961, 1. 10.
(3) In V. 616.
(4) Yoy. les Obn. sur le vert 148 du troisième chant de riliide.
(5) Voy. les ObM. sur le vers 576 da cinquième chint de Tlliade.
(6) Yid. Bames., net. ad Iliad. V, 658.
(7) Ulliade d^Homère, trad. par •madame Dader , t. Il, p. 567. Cf. Sch. Yen. a', Sao ; v', 658 ; Brev. Sch. Iliad. V, 658, etc.
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vraisemblance en ne lee distinguant pas , et en laissant ainsi régner une très-grande obscurité sur tout ce passage. Cette distinction est très «sensible chaque fois qu*il est question des deux Ajax ; et quand le poète en parle, il ne laisse aucun doute a cet égard. C*est qu'il y avait réellement deux jéjax^ et non deux Pylémènt. Il ne reste donc plus qu'à supprimer les deux vers ci-dessus : > C'est là * du moins la voie la plus courte « comme dit fort bien M. Wolf, « pour finir toute dispute et trancher la difficulté (i). > C'est aussi le parti qu'a pris M. Knight (a) ; mais il aurait du le prendre encore pour les vers où il est question de Schédius, chef des Phocéens, qui , au chant second (3) et au chant dix-septième (4), est fils d*Iphitus, tandis qu'au quinzième chant (5), il est fils de Périmède. Ceux qui trouvent dans V Iliade un ensemble si parfait, un tout si bien lié jusqu'en ses moindres parties, devraient bien résoudre ces difficultés d'une manière satisfaisante.
[v. 663 — 4'] Parmi les Grecs était un homme riche et vaillant, Euchenor, fils du devin Poljide.
Apollodore donne fort en détail toutes les aventures attribuées au devin Polyide (6), et qui, pour la plupart, sont postérieures à Homère ; j'en ai déjà rapporté une plus haut (7). Apollodore le fait contemporain de Minos , grand-père d'idoménée. C'est sans doute pour cela qu'Homère le nomme le vieillard Polyide,
M. Wolf, avec les autres éditeurs, écrit IIoXui^gu , en supposant la pénultîèmelongue,noXuI^ou.Heyne corrige cette faute de quantité
(x) Vicl. Prolegom. in Hom., p. cxxxiv, § 3o, not. 99.
(a) Quelques anciens critiques résolvaient de même cette dillicnlté , cf. Sch. Yen. v', 658. J*ai omi» à dessein d'antres solntions qui sont peu dignes d*étre citées : ainsi quelques-uns veulent qu*on écrive : Kjrlémène^ an Ueu de Pj-Utnène ; d*autres disent qu'il faut entendre par- là Vame de Pylémène qui venait assister an convoi de son fils en versant des larmes, (Cf. Eust., p. 95a et 953.)
(3) niad.6', 517.
(4) Iliad. p', 3o6.
(5) niad. 0', 5r5.
(6) ApoUod., lib. III, c. m, S i et 3.
(7) Observ. sur le v. 365 de ce chant.
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en écrivant noluti^ou, comme au cinquième chant, où il est question aussi d'un autre Polyide ou Polyidos (i); mais il est le seul qui ait adopté cette orthographe. Les anciens critiques faisaient en général peu d'attention aux fautes contre la mesure du vers. Knight avec ses formes archaïques écrit iroXuFtt^ov.
[y. 68i — 2.] A 1 endroit où les vaisseaux d'Ajax et de Protésilas furent traînés sur le rivage de la mer.
On a vu dans les Observations sur le v. SSy du second chant, que Strabon citait ce passage pour prouver que les troupes d'Ajax n'étaient point voisines de celles des Athéniens , et que par conséquent le vers 558 du second chant était une interpolation de Solon en faveur des Athéniens , qui avaient des prétentions sur l'ile de Salamine au détriment des Mégariens (a). Mais Heyne à son tour conteste l'authenticité du passage ci-dessus, et des dix -huit vers suivants , c'est-à-dire tout ce qui a rapport à la nomenclature des différents peuples qui s'opposent aux exploits d'Hector. Il prouve fort bien par le peu de liaison qui règne dans toute cette narration , qu'elle est le fruit de plusieurs interpolations successives (3) ; car chacun voulait que son pays eût figuré avec honneur au siège de Troie. Les nouveaux traducteurs de Strabon dont l'autorité est fort respectable» onè adopté l'opinion de Heyne; voici comment ils s'expriment au sujet de ces vers : « Ce passage du XDI*
• livre de Y Iliade porte lui-même bien des marques d'interpolam tions , quoique les commentateurs anciens ne paraissent pas l'en m avoir soupçonné. Immédiatement après le vers 68o et de suite «jusqu'au vers 701 , le fil de la narration jusqu'alors soutenu est
• absolument coupé. Tous les vers intermédiaires paraissent avoir « été insérés par différents rhapsodes (4). >
[v. 685.] Là se trouvaient aussi les Béotiens et les Ioniens vêtus de longues tuniques.
Ce n'est pas sans raison qu'indépendamment des motifs donnés
(i) nisd. 8', 148.
(a) Yoyes la note citée.
(3)- Heyn. Obss. in Uiad. Xni, 681, t. YI, p. 486.
(4) Geograph. de Suab., trad. da grec en français, t. III, p. 371.
dans les observations précédentes, le v. 685 a été regardé comme interpolé par Clavier; le nom d'Ioniens et leurs longaes tuniques, qui ne devaient point être alors le costume des Grecs, lui ont paru suspects à juste titre (i). En effet, ces Ioniens de la Grèce proprement dite, qui auraient habité au sud de la mer de Gorinthe depuis Hélice jusqu'à Sycione, n'étaient point connus du temps d'Homère, puisque toujours il nomme ce pays ÈgiaUe, et jamais lonie (a) : à moins qu'on ne dise avec Pausanias que ces peuples se nommaient à la fois Égialéetu et lomens (3); mais cette raison est visiblement imaginée pour expliquer le nom fïÉgUtlée donné par Homère à cette prétendue lonie. D'où il faut conclure que toutes les merveilles qu'on raconte sur Ion , fils de Xuthus et de Créûse (4) , lequel aurait vécu plus de cent ans avant la guerre de Troie, sont des fables imaginées après coup , et dont les poètes se sont emparés pour flatter les Athéniens. Il est impossible de coordonner d'une manière raisonnable tout ce que disent les historiens touchant ces Ioniens qui n'ont point eu d'existence politique comme peuple ; qui dès le principe sont confondus avec les Athéniens (5); qui abandonnent Athènes , y reviennent de nouveau (6) , et qui , malgré cette fusion, conservent intégralement leur nom durant plus de deux siècles , c'est-à-dire jusqu'au moment où les colonies partirent pour l'Asie , sans que rien de spécial , rien d'authentique ne se lie à l'histoire de ces peuples: tout cela, il faut en convenir, ne saurait soutenir le plus léger examen. Je pense donc avec M. Clavier que le nom d'Ioniens n'a pris naissance qu'en Asie (7) ; car, toutes les fois que ce nom est pris par les historiens d'une manière générale , ils n'entendent parler que des colonies asiatiques, et jamais des Ioniens de la Péninsule.
S'il est permis de former une conjecture , je dirai que ce nom d'Ioniens n'est point venu d'Ion , fils de Xuthus , mais de l'un des
(x) Hi«t. des premiers temps de la Grèce, t. II, p. 70 et 8aîy.,a'' édit., et la trad. d'Apollodore, t. II, p. 89. (a) Iliad. C, 57$, 855, etc.
(3) lib. vn, c. 1.
(4) Cf. Faut., 1. c.
(5) Id. Id.
(6) Id., et Strab. VIU, 383.
(7) Oovr. cité, p. 75.
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chefs de la ookmie <piî de même se nommait tan, Fw la auite , et quand une fois oe nom d'Ioniens fut bien établi , les Athéniens , peut-être pour se donner les droits de métropole, cherchèrent une autre origine qui se perdit dans la nuit des temps ; et cette origine fut adoptée d'autant plus volontiers qu'elle flattait la vanité nationale. Ce fut alors que, parmi le peuple, s'accrédita cette opinion qu'anciennement un grand homme, nommé lon^ avait été le général, ou le législateur, ou même le roi des Athéniens, qui de lui reçurent le nom ^Ionien» (i) ; d'où l'on concluait évidemment qu'ils étaient les fondateurs delà colonie asiatique. Cette idée une fois admise,. les premiers historiens la consignèrent dans leurs annales; bientôt les poètes s'en emparèrent (a), y mêlèrent de l'incroyable, moyen infaillible de mieux fortifier une croyance; de sorte que les historiens d'un âge inférieur, teb que Strabon , Plutarque, Conon, trouvèrent ces idées si bien établies, qu'ils ne firent que répéter ce que personne ne songeait plus à contester.
Cette conjecture n'est point tout-à-fait dénuée de preuve historique. Velléins Paterculus dit en effet que « les Ioniens , sous la m conduite d'Ion, partirent d'Athènes , et occupèrent la plus belle « partie du pays maritime appelé aujourd'hui lonie (3). • Il est po^ sible que cette circonstance rapportée par Velléius Paterculus tint à quelque tradition historique dont il nous aura conservé la trace par hasard. Quoi qu'il en soit, la meilleure autorité en cette matière , c'est le raisonnement. On ne saurait concilier cette 'célébrité de Ion , fils de Xuthus , avec le silence d'Homère , ou même avec les passages qui contredisent l'existence de cette lonie appe-
(i) Uerod. VIII, 44. Conon. narr. a 7, Plat, adven. Colotem. t. X, p. 6a6. éd. Keisk.
(a) Enripidc a laissé nne tragédie intitulée /on .
(3) ■ Nam et lones duce lone profiscti Athenis , nobilissiiuam partem «regionis occupavere qu» hodi«qae appellatur lonia. L. I, § 4. » Les commentateurs à ce sujet font un grand appareil d'érudition pour prouver que Ion, fils de Xuthus, ne pouvait exister alors. Mais qui leur a dit que Telléius voulait parler de cet Ion? Je sais bien que le principal chef de l'expédition était Nélée, fils de Godrus; mais il s'adjoignit plusieurs autres personnages considérables , parmi lesquels il pouvait s'en trouver on nommé Ion ; et ce fut lui qui laissa son nom a la colonie. Les noms sont comme les livres, kabent sua fata ; et rAmériqoe en est une grande preuve.
lée ÉgûJée par le poète. Les historiens eux - mêmes oonfimMut cette opinion , puisqu'ils n*ont jamais rien dit de précis sur ces anciens Ioniens, Ils se hâtent de les confondre dès l'origine avec le peuple d'Athènes, sans songer que le nom d* ioniens aurait d& nécessairement se perdre dans cette fusion des deux peuples. M. Knight, qui retranche aussi les dix vers 681-700, observe, comme Clavier, que cette distinction des nations grecques en Éo* liens et en Ioniens n'était pas connue d'Homère (i).
[▼. 780 — 2.] Car à Fun , les dieux donnèrent les exploits guerriers; à l'autre , lart de la danse; à Tautre, celui de la lyre ou du chant ; un autre enfin reçcHt du puissant Jupiter Tesprit de sagesse.
Cest par erreur que le vers 781 se trouve dans le texte de l'édition de Venise ; car , dans le manuscrit , il est écrit en marge , ainsi que me l'a fait remarquer le conservateur de la bibliothèque de Saint-Marc. £ustathe dit que ce vers avait été ajouté par Zénodote de Mallos ; et il le blâme , car il ne peut être question ici que des exploits guerriers opposés à l'esprit de sagesse (a) : en effet, toute idée intermédiaire est entièrement superflue. Voilà pourquoi Wolf l'a renfermé entre deux parenthèses. Madame Dacier ne l'a point admis dans sa traduction, et elle en avertit dans une note (3) ; cependant elle ajoute que Lucien a rapporté ce vers dans son traité sur la danse (4)* Bamès, à cette occasion, croit que Lucien avait plutôt en vue le vers 4>i au premier chant de V Odyssée (S), Le fait est que la citation n'est pas exacte , et Lucien, qui écrivait de mémoire, parait avoir confondu le vers de V Iliade et celui de V Odyssée, M. Knigfat le supprime, ainsi que le vers 784 : «Il
(x) Kmgbt,not. in Iliad. V, 681-700.
(1) Eiut., p. 957, 1. 9. Heyne penM quMl faut lire Craies et non Zé' nodote^ parce que Cratès était de MaHos, et Zénodote ^Éphèse, ( Obss. in Uiad, XHI, 73 1.) En oatre, on doit ohaerver que Zénodote était bien plna porté à supprimer qu'à ajouter des vers à Homère.
(3) T. II, p. 67 1 .
(4) S 2^- 1*- II1 P- sSi> «d. Hemst.
(5) Not. îA Iliad. V, 73 1.
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« sauve les villes ; et lui-même comprend tout Tavantage de sa pru- « dence. »
[y. 754 — 5.] A ces mots, il s'éloigne, jette de grands cris, et, comme une montagne couverte de neige, il paraît au milieu des Troyens et des alliés..
Virgile, en parlant d*Énée, a dit :
Horrendumquc intonal annis:
Quantus Atbos, aut quaotns Eryx , sut ipse ooruicis Quiim frémit ilidbtts, quantus, gaudetqne nivali Vertioe te attolleus pater Apenninus ad auras (i).
Heyne, en comparant ce passage de Virgile à celui d*Homère que nous venons de citer, s'exprime ainsi : Omatius Maro suigula moniium nomina ponii, quod efficacius ad stnsus impidiu» «^(a). La comparaison de Virgile est plus riche, plus détaillée que celle d*Ho. mère ; celle-ci est, pour ainsi dire, jetée au milieu de la narration sans en ralentir la rapidité , tant ces images sont familières et naturelles à notre poète. Malheur à celui qui tâche, dans quelque ^enre que ee puisse être! a dit Voltaire (3) ; je crois qu'Homère est de tous les poètes celui qui a le moins tâché. Partout , dans ses poésies , on ne sent que l'inspiration, on n'entend que la voix de l'âme.
[v. 769.] Funeste Paris.
La particule inséparable ^ù; , en se joignant à un nom propre , pouvait entrer elle-même dans la composition du nom , comme en ce cas ; Hector nomme ici réellement son frère Dysparis , ce que nous ne pouvons rendre que par une épithète. C'est ainsi qu'au dix-huitième chant de V Odyssée , Homère nomme Inu avec l'a privatif, Aîrus , pour exprimer que bientôt il n'existera plus (4)- Ces sortes de tournures tiennent essentiellement au génie de chaque langue ; celui de la langue grecque permettait de composer des
(i) JEn.XlI, 700.
(a) Heyn. Net. ad e. 1.
(3) Préfroe de rÉcoMaise.
(4) Odyas. o*, 73, éd. Wolf. Ci. Schol. Ambros. in b. v., et BMtobfls. sur ce vert.
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mots avec une e&trème facilité. Euripide a dit dans le même sens AunXivoc, de la funeste Hélène (i) ; et Diodore de Sicile dit que Timée, T{{Mitoc, fut nommé Épitimée, ÊirtT({&aioc,d'iiriTtp.att, reprocher, à canse de la sévérité de sa critique (a).
[y. 7721.] Aujourd'hui tout Ilion se précipite de son faîte.
Virgile a traduit littéralement cette belle expression d'Homère : mit alto a culmioe TVoja (3).
Le poète latin n'est ni moins prompt ni moins rapide que son modèle. D'Orville pensait qu'on pouvait écrire alta a culmine Troja; ce qui se rapprocherait encore davantage de l'expression d'Homère IXtoç AÎTniv^ y Troja alta , et ce qui, selon ce critique , serait encore plus significatif (4). Virgile exprime encore la même pensée et presque dans les mêmes termes, au même livre de F Enéide : stemitque a culmine Trojftm (5).
[▼. 775.] Cher Hector... sans doute, ton désir est d'accuser un innocent.
Mot à mot : • Puisque ton désir est d'accuser un innocent. » On voit qu'il y a là un verbe sous-entendu ; ellipse qui n'est pas admissible dans notre langue ; Homère en offre d'autres exemples (6) : cette figure , qui donne plus de mouvement au style, ne peut appartenir qu'à la poésie chantée, où l'accent de la voix sert à déter^ miner le sens.
Lucien, faisant allusion à ce vers, écrit airiâodat (7), au lieu de fli{Tt^{aoOau Le redoublement de l'a n'est là que pour la mesure du vers.
(z) InOrest., v. 1889, éd. Barn.
(a) Diod. Sicol., 1. T, draa inît. Cf. Stnb., 1. IIT, p. 640, et Atben. lib. YI, e. ao, p. 972. B, où la même histoire est rapportée.
(4) Vid. Bwniamû Virgil. ad h. v.
(5) JEn. II, (>o3.
(6) Cf. Heyn.ObaB. in Illad. III, $9.
(7) Prometh. % 4. T. I, p. 188, éd. Hemst.
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[▼. 807.] ... si elles ne pouvaient pas cédera ses efforts.
M. Knight termine le treizième chant à ce vers. Il regarde le reste comme un morceau que quelque rhapsode aura ajouté pour donner une conclusion à ce chant et le joindre au suivant, comme le prouve le commencement du quatorzième chant, ces cri* tC échappèrent pat ^ etc. 9 qui se rapportent à la fin du treizième: Les clameurs des deux peuples s'élèvent dans les airs. Mais , ajoute M. Knight » le bruit que devait exciter la fuite des Grecs poursuivis par les Troyens , justifie assez le commencement du quatorzième chant ' If t9Topa ^ g6x ikoAvi i%xii , sans avoir recours à une interpolation que démontre sufBsammopt l'ignorance du digamma au v. 8aa t — W 9* tax*(ï)- Si la conjecture de M. Knight est fondée , Tinterpolation ne remonte pas au-delà des Alexandrins ; car , c'est de cette époque seulement que remonte la division de V Iliade en vingtquatre parties (1).
(i) Knight, net. in Hiad. V, 808-37. Pour oe qui est dn digamma voy. les ohaery. sur le vers 172 du seizième chant de Tlliade.
(a) Yoyei les Observatiomi préliminaires sur le premier diant de rniade.
SUR LE QUATORZIÈME CHANT
DE L'ILIADE
[y. I.] Ces cris n échappèrent point à l'oreille de Nestor, tandis quil buvait dans sa tente.
Aihéoée cite ce vers pour prouver que Nestor était le plus grand buveur de tous les héros grecs (i). C'est aussi pour cela, dit-il, qu'Homère donne la description de la coupe du seul Nestor, comme il décrit le bouclier du seul Achille (s) ; et c'est pour cela aussi qu'aux jeux célébrés sur le tombeau de Patrocle , Achille donne une coupe à Nestor (3). Tous ces rapprochements n'ont rien de solide. Homère représente toujours Nestor comme un vieillard rempli de sagesse et de valeur , il combat vaillamment quoique accablé par l'âge; ce ne sont point là les traits d'un grand buveur. Si, au onzième chant, le poète fait la description de la coupe de Nestor, il faut se rappeler quelle importance, dans les siècles héroïques, on mettait à certains meubles qui étaient ou des héritages de famille ou des présents d'hospitalité. D'ailleurs le poète, au seizième chant, ne parle-t-il pas de la coupe d'Achille (4) ? et au> vingtquatrième, n'est-il pas question d'une coupe superbe que Priam donne à ce héros (5)? L'exemple du vingt -troisième, relatif aux jeux des funérailles , est encore plus mal choisi^ et bien loin que, dans ce cas, Achille veuille faire une épigramme à Nestor, en lui
(i) Athen. Dcîpn., lib. X, e. 9, p. 433, C. D. E. (9) Cf. niad. V, ▼. 63 X seqq., et 9, 478 seqq.
(3) Iliad. <|^, 6i5 aeqq.
(4) Iliad. < a a 5.
(5) nîad.»',s34.
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donnant une conpe comme à un homme qui ne sait que boire , le discoun qu*il lui adresse alors est plein de noblesse et de la plus touchante sensibilité (i). Supposer une intention ironique à Achille, dans un moment aussi solennel, ce serait ignorer absolument le génie des siècles héroïques. M. Schweighœuser, auquel nous devons une fort bonne édition d* Athénée, suppose avec beaucoup de raison que tout ce passage relatif à Nestor est tiré de quelque grammairien peu instruit (a).
[y. i6.] Lorsque le vaste Océan noircît son onde silencieuse, etc.
Il n*est pas possible de rendre avec plus de vérité cet instant silencieux, précurseur de la tempête. Non seulement ici la comparaison est d'une grande justesse , mais la description deTimmobilité des flots , de ces ondes muettes qui prennent une teinte plus sombre au moment de Torage , parce qu'alors un frémissement imperceptible ride la surface des eaux , offre une peinture admirable de vérité. Jamais aucun poète n'a mieux rendu les effets de la nature. Dans Homère, tout ce qu'on appelle fart du style et de la composition disparait pour faire place à l'image naïve de la réalité ; on n'aperçoit ni les efforts de l'esprit, ni le mécanisme du travail ; on ne sent au contraire que le mouvement et l'inspiration : étranger à toute combinaison, à tout calcul, il ne cherche pas l'arrangement des mots; mais ils arrivent tout naturellement pour manifester des impressions qu'il rend d'autant mieux qu'elles sont plus vives, et que, pour se développer, elles ont toutes les richesses d'une langue souple, harmonieuse, variée, qui revêt aisément mille formes, et se plie sans contrainte à toute la puissance de l'imagination.
Voyons maintenant comment Virgile exprime une pensée analogue à celle d*Homère, et quelle est la comparaison dont il se sert pour peindre l'état d'un homme incertain sur le parti qu'il doit prendre :
. . . . LaomedoDiiut héros Cuncta videns, magno ciirarum floctiiat aestu;
(i) Uîad. f, 6i8 8eqq.
(a) AnimadverBionum in Atben. Deipo., t. X , p. 437.
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AlqiM animam duuc hoc œlerem, niinc dividit iUiK , In partesque rtpit Ttrias, perque omnit ▼cnat. SicQt tqiMB Uremulam labris obi lameo thenis Sole repercussum, aut radiantis imagine lime » Omnia penroliut lateloca, jamqiie sub auras Erigitur, sammique feril laquearia tecti (i).
L'objet de la comparaison n*est pas exactement le même, dans les deux poètes. Homère peint Fesprit d'un bomme indécis entre deux résolutions ; Virgile l'esprit d'un bomme qui conçoit et rejette mille projets divers. L'un et l'autre ont très-bien saisi l'objet pbysique qui devait servir de comparaison à ces deux situations ; aussi ce n'est point là -dessus que porte mon observation , mais sur les idées mêmes et les expressions des deux poètes. Hoijière peint un effet de la nature qui se représente toujours à l'approcbe de l'orage , et cbaque trait est un coup de pinceau plein de vérité. Virgile n'est pas moins admirable dans sa peinture ; mais l'efTet qu'il décrit tient à une circonstance plus particulière ; ses expressions sont élégantes , justes et pleines de mesure ; elles annoncent une intention calculée d'avance. Cette lumière tremblante du soleil ou du disque étincelant de la lune, réfléchie par des vases d'airain remplis d'eau ; et ces rayons qui se croisent en tous les sens ; qui , s'élevant dans les airs , vont se mouvoir sur les lambris, sont certainement des images délicieuses ; mais elles dénotent déjà des idées de physique d'une certaine étendue, et les termes dont se sert le poète pourraient presque autant convenir à la description d'une expérience qu'à une peinture poétique. Buffon ayant à rendre les mêmes idées aurait à peu près employé les mêmes expressions que Virgile ; mais s'il eût voulu peindre l'instant décrit par Homère , à cette peinture générale et vraie d'une mer silencieuse au moment de l'orage , il aurait ajouté quelques circonstances sur les causes du phénomène ; et sa phrase travaillée avec soin , comme celle de Virgile , se fût plutôt adressée à l'esprit qu'à l'imagination.
[y. 39 — ^oJ] Le vieux Nestor les aborde et répand dans leur ame un nouveau trouble.
Une des scbolies de l'édition de Venise, qui se rapporte au vers
(1) JEn. VIII, 18 seqq.
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40, dit qu'il doit être supprimé, ptrce que le mot ^pouoç du vers précédent suffît pour déterminer le sens, et qu'il n*est pas besoin d*y ajouter N tforup. Secondement , parce que le verbe fnrh n'est pas le mot propre, attendu qu'il ne se dit que de ceux qui sont à l'agonie, et des derniers mouvements de la vie. Heyne observe que c'est le seul endroit d'Homère où soit employé le verbe imiaottv , quoiqu'on trouve le verbe xoraimiogttv dans Vliiade et dans YOdjrs' sée(\).
M., Knîght dans son édition supprime non-seulement le vers 40 , mais les onze vers précédents; il blâme, comme anti-homérique, l'expression de ifiovoc «ropui, la boudie du rivage (s), et encore celleci, ^ij^tîovrtc iOrik» désirant la guerre (3). Ces observations sont justes et d'un goût très-fin. D'ailleurs , en retranchant les vers que n'admet pas M. Knight , la narration me semble bien mieux liée. Voici dans ce cas quelle est la suite du discours : « Tous les rois que le . « fer a blessés quittent leurs navires, pour se rendre auprès de « Nestor; et le premier de tous , le puissant Agamemnon lui parle « en ces mots. » Heyne avait aussi soupçonné tout ce passage d'interpolation (4).
[v. 95.] Oui , je blâme ouvertement ce que tu viens de dire.
Aristophane d'abord et Aristarque ensuite retranchaient ce vers, parce qu'Ulysse, en disant qu'il blâme maintenant le discours d'Agamemnon, laisse supposer qu'il Ta approuvé dans une autre occasion (5). Cette raison est sans force , et je suis surpris que M. Wolf ait renfermé ce vers entre deux parenthèses. Heyne a fort bien observé qu'il est nécessaire à la liaison du discours (6). Le mot vûv dans ce vers n'est qu'un adverbe affirmatif que j'ai
(i) niad. x'» 191 ; OdyM. 0', 190.
(a) Vers 37.
(3) y. 37. Pour sentir h critiqae de Knight, il faut savoir que le verbe i^tiiù dans Homère signifie : voir, r^arder; et éàirh, le cri des combattants, plutôt qne la guerre. Il compare cette image à oelle-ci d'iEschyle xTUirov èièa^iuL^fai'vu le bruit. Ces sortes de tonnuires ne sont point dans le goût homérique.
(4) Heyn., Obss. in Iliad. XIV, 3x, 3a, t. VI, p. 5a6.
(5) Sch. Ven. Ç, gS.
(A) Heyn. Obss. in Iliad. XIV, 95.
era pouvoir ne pas exprimer dans la traduction. M. Knigfat n*a pas trouvé de motifs suffisants pour le retrancher. Zénodote Tad* mettait aossi , mais il l'écrivait ainsi :
Ce qui fait un hiatus sans nécessité.
[y. ii3^-4-] J^ ^^ glorifie de tirer mon origine d'un père vaillant, de Tydée, que recouvre la terre qui s'élève devant Thèbes.
M. Wolf renferme encore entre deux parenthèses le vers 114» mais celui-ci avec raison. Il était supprimé par Zénodote, et ne se trouvait point dans l'édition d'Aristophane (s). Heyne a fort bien observé qu'il portait tous les caractères du rhapsode, et que des tragiques avaient inventé une foule de traditions relatives aux sépultures des héros morts devant Thèbes (3). M. Knight ne Fa point admis dans son édition. En le supprimant, voici le sens de la phrase: « Je suis né d'un père vaillant, et je me glorifie de mon • origine. •
[v. II 5.] De Porthée sont issus trois fils irréprochables.
Apollodore nomme Partkaon eelui qu'Homère appelle ici Porikée (4) ; aux trois fils cités par le poète , il en ajoute deux autres , Leueothoûs et Leucopéus; il parle encore d'une fille nommée Stérope qui eut les sirènes du fleuve Achélous (5).
[v. 124.] Et dans ses champs paissaient de nombreux troupeaux.
Selon les petites scholies , les anciens nommaient irpoSara tous les animaux k quatre pieds, parce que les pieds de devant précè-
(x) Sch. Ven., 1. c.
fa) Sch. Ven. I', 114.
(3) Heyn. Obss. îd Iliad. XIV, 114.
(4) Apollod. blb., 1. 1, c. vit, S 7-1 1.
(5) ApoUod. bib., 1. c.
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dent ceux de derrière ; de sorte que irpôSarK viendrait de la préposition irpb, avant y et de Bfluvi*,yV marche (i). Larcher dit que le mot f&iiXa, qui dans la suite ne s'est dit que des brebis , d*abord s'entendit aussi de tous les animaux à quatre pieds ; et il cite à cette occasion le passage suivant de Phrynichus qui est manuscrit dans la Bibliothèque du Roi : « Les nymphes qui sont dans les pâ- « turages des animaux quadrupèdes se nomment ÉpimUides , parce « que les anciens appelaient Mêla ( fjLîiXa) tous les animaux à quatre « pieds (a). > Homère en effet emploie souvent le mot (i^« pour exprimer les troupeaux en général (3). Mnka. et irpdCara sont synonymes dans notre poète. Qu'on me permette, au sujet de cette synonymie, de traduire quelques vers du dialogue d'un cuisinier érudit avec son maître , qu'Athénée a extrait d'une comédie de Straton ou Stratonis , intitulée Phênicide. Le cuisinier important demande à son maitre quels seront les mets du repas : « Immole- « rez-vous, dit-il, des troupeaux ( {AÎiXa)? — Non pas certes: une « petite brebis seulement (irpoCanov). — Mab, reprend le cuisinier, « |j.7pLa et irpoëocTa sont la même chose. — Je ne comprends rien à « tout cela, répond le maitre, et ne veux rien y comprendre ; je « suis un bon campagnard , parle^mot tout simplement. — Quoi « s'écrie le cuisinier, ignorez-vous donc que c'est Homère qui s'ex- « prime ainsi (4) ? *
[v. i36.] Il arrive près de ces chefs sous les traits d'un vieux guerrier.
Au lieu de terminer la phrase à ce vers , Zénodote ajoutait cet autre vers :
àvnOuA çotvtxt, jiroéovt IlTiXitaivoc (5).
C'est-à-dire, en reprenant toute la phrase: « Neptune arrive au « milieu d'eux, semblable à un vieux guerrier, au divin Phœnix, « l'écuyer d'Achille. > Le scholiaste de Venise observe avec raison
(i) Brav. Sch. Ç', xa4 ; cf. Sch. Ven. Ç', lai ; Enst., p. 971, 1. 58 Ktym. Mag. ad vo€. irpoëara.
(a) Tnd. d'Hérod. par Larcher, t. UI, p. 484» a' édit.
(3) Cf. Dammii lexîc. col. x5x4.
(4) Athen. DeipD.,1. rX., c. vu, p. 38a, E.
(5) Sch. Ven. Ê** i36.
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que le Ters est tont4-fait inconvenant ici , puisque les discours que tient Neptune seraient fort déplacés dans la bouche de Phœnix. Cette addition, faite par Zénodote ou par tel autre , montre comment se sont faites une foule d'interpolations dans Homère (i).
[y. 14^0 Comme dans un combat crient neuf et dix mille guerriers.
Heyne (i) soupçonne que ce vers 148 et les quatre suivants ont été interpolés, c'est-à-dire qu'ils ont été tirés d'autres endroits de V Iliade pour être ajoutés ici. Eneffet, on lit les vers 148 et 149 au cinquième chant (3) , où le critique pense que se trouve leur vraie place; il ajoute que les vers i5i et iSs peuvent avoir été arrangés d'après un passage du second chant (4) et un auti'e du onzième (5). Ces raisons ne me semblent pas assez puissantes pour admettre l'interpolation. M. Knight ne retranche que le dernier vers, et je crois qu*il a raison.
[y. 176 — 7.] ...et de ses mains forme des tresses, belles , éblouissantes, embaumées , et qui retombent de sa tête immortelle.
Au vers 177, j'ai rendu l'épi thète àpi^pooiouc par l'expression embaumée f parce que l'ambroisie entraine pour nous l'idée de parfum, ^aromateêy et qu'elle a aussi cette propriété dans les idées homériques (6). Au reste, cet adjectif a exercé la critique de Zénodote et d'Aristophane , qui voulaient qu'on écrivit pLtfotXouç au Heu de àpiêpooiouc (7) : sans doute que ce changement tient à la triple répétition du mot àjAiSpootoç aux vers 173, 7 et 8. Heyne regarde ce vers comme interpolé, quoique cité par Héraclide (8). M. Knight ne l'admet point non plus, et croit que le mot xpflfaroc
(x) V07. les Obfls. sur le ▼. 149 da second chant de riliade. (9} He7n.Obs8. in Uîad. Xiy, x5i.
(3) niad. t', 860 et 86 x.
(4) niad. €', 45i et 45a.
(5) niad. V, IX et! a.
(6) yoy. les Obss. sur le vers 444 da quatrième chant de TOdyss.
(7) Obst. in niad. XIV, 177. «
(8) Cf. Allag. Homeric, c. 39, p. xa8.
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a« lieu de xfarèc est aae forme moderne employée pour oonser» ver la mesure du vers (i). Ces critiques paraissent justes. Dans le cas de la suppression, le sens est simplement : ■ et de ses mains « forme des tresses éblouissantes. »
[y. i8a.] Elle attache à ses oreilles, habilement percées , des anneaux superbes enrichis de trois diamants.
Gomme on voit, la mode des pendants d'oreilles remonte à une belle antiquité. On trouve aussi dans la Genèse que le serviteur donna des pendants tt oreilles àRébecca, qu'il recherchait en mariage pour son jeune maître Isaac (i). Homère emploie l'expression générale fpfuiTa, tout ce qui s'attache ^ et il précise sa pensée par une périphrase lurpiorotot Xo€oÎ9tv, à ces bouts tforeUles bien percés ; tandis que dans la Genèse , version des Septante , on trouve le mot propre ivûrta , romement qu'on attache aux ordUes, J'ai rendu rpî^XYiva par trois diamants^ il signifie proprement trois prunelles (3) ; c'est ainsi que nous nommons pierres aûllées certaines espèces de pierres, comme les chalcedoines , les agaàtes^ parce qu'elles offrent quelques rapports avec la prunelle de l'œiL
[y. 195.] Dites»moi quelle est yotre pensée : tout mon
désir est d'accomplir yos yœux.
Lorsque dans l'Enéide Junon s'adresse à Éole, celui-ci répond :
tuus, o regioa , quid optes
Explorare labor; mihi jussa capessere fas est (4).
Copabien Homère est plus simple que Virgile, qui, au lieu de cette manière si naturelle: dis ce que tu penses, emploie la tournure d'une flatterie exagérée: ô reine, ton unique soin doit être d'exprimer ce que tu desires. Ces paroles sentent l'homme de cour. Toutefois , il faut observer que dans Homère ce sont deux déesses qui parlent, et que dans Virgile c'est une divinité subalterne qui s'adresse à l'épouse de Jupiter. Sans doute, cette différence dans la
(i) Knigfat,not. in Uiad. l\ 177, et prolegom. $ xcvx. (a) Gen., c. 94, t aa.
(3) Cf. Bkv. Schol. in Uiad. (', i83.
(4) JEn, I, 77, éd. Heynii, et So al. éd.
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situation doit en apporter dans Texpresaion ; mais, nalgré cela, il est aisé de voir que jamais , et dans aucun cas, Homère n'aurait pu prendre la tournure obséquieuse que Virgile prête à Éole.
[t. aoo.] Je vais aux extrémités du monde visiter FOoéan , père des dieux , et notre mère Téthys.
n est question ici de Téthjrs, qu'il ne faut pas confondre avec Théds, ainsi que je Tavais écrit par inadvertance dans ma première édition. Tftéeis^ fille de Nérée et de Doris, était Tépouse de Pelée et la mère d'Achille (i), tandis que Téthjrs, BUe d*Uranus et de la Terre, épousa TOcéan, son frère, dont elle eut, selon Hésiode, trois mille filles et trois mille fils (a). C'est cette dernière dont parle ici Junon (3).
[▼. ai4]* Aussitôt elle détache de son sein une riche ceinture ornée de broderies.
Cette peinture charmante de la ceinture de Vénus est un des passages de V Iliade les plus admirés de nos jours. Il en existe une foule d'imitations, et Lamothe, qui avait si peu le sentiment des beautés antiques , Lamothe , qui coupe et mutile Homère , a cru devoir le paraphraser en cet endroit-ci ; mais sa froide prolixité est encore de plus mauvais goût que tous les retranchements qu'il s'est permis (4). Boileau , meilleur juge et véritable admirateur de notre poète, a tiré son plus bel éloge d'Homère d'une allusion faite à ce morceau si plein de charme :
On dirait que pour plaire, instruit psr la nature, Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture (5).
Voltaire a dit dans son Essai sur la poésie épique : « Quand il • décrit la ceinture de Vénus , il n'y a point de tableau de l'Albane,
(i) Theog., a4o-4 et xoo5-6.
(a) llieog., ia6-33,et36a-8.
(3) Yoy. à ce sujet une bonne et savante note de Téditenr des Œnvres complètes de Bertin, p. i88, Paris, x8a4, in-8^.
(4) Lllîade par Lamothe, liv. YII, p. 1 1 8, édit. de 1 7 1 4 .
(5) Art poét., ch. III, v. agS.
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« qui approche de cette peinture riante (i). » Il est sûr que les beautés délicates qui brillent dans ce passage devaient plaire surtout à Voltaire, si bon juge de ce qui tient au genre gracieux.
QuoiqueHomère,encet endroit, dise que 1* Amour, le Désir, etc., sont dans la ceinture de Vénus, il ne faut pas entendre que ces figures fussent brodées sur la ceinture, et Ton ne doit point prendre ces expressions dans un sens trop absolu. Cette tournure : là était i' Amour, etc, ne signifie autre chose, sinon que Vénus, quand elle avait cette ceinture , inspirait aisément de l'amour ; que près d'elle alors on brûlait d'un vif désir, et qu'on se plaisait à son entretien.
[v. a 19.] Recevez cette brillante ceinture et cachez-la dans votre sein.
Voici comment Gin traduit ce passage : • Confiant à Junon ce « cAûte enchanteur: cache dans ton sein, lui dit-elle, ce dépôt pré- « cieux de tous les charmes (3). > Et dans la note qui se rapporte à cette phrase, il justifie ainsi sa traduction: « J'ai hasardé ce mot « chute, qui dans notre langue a un autre sens , pour exprimer le «mot grec cheston; car celui de ceinture dont on se sert commu- « nément ne m'a pas paru rendre l'idée d'Homère : ce chiste n'est * point une ceinture, puisque Vénus conseille à Junon de la cacher « dans son sein , et que la reine des cieux est parée d'une ceinture « à cent franges d'or. Ce chiste , dont la racine est le verbe ^X'^v, « contenir, est, dans la fiction poétique, un amulette, un de ces char- « mes magiques auxquels la superstition attribuoit de grandes ver- « tus (3).> Il y a beaucoup d'erreurs dans cette courte note: d'abord le mot chiste n'est pas français , quoiqu'il se trouve dans le Dictionnaire de l'académie : il faut certainement adopter kyste, qui s'y trouve aussi avec la même signification de poche, tumeur, vessie. Mais ce n'est point de cela qu'il est question dans Homère, comme on le pense bien. On trouve au vers ai 4 ci-dessus le mot xcorrov , qu'il fallait écrire en français ceston, et non cheston , pour ne pas confondre le cappa avec dû; or, le ceston n'est point, dans
(1) Essai car h poésie épiq., t. X, p. 35a, édit. de Kehl. (a) Iliade, trad. inawr. par M. Gin., t. III, p. 76. — x 784. (3) Même vol., p. a4, des notes qui ont une pagination particulière.
Homère, le nom d'une chose (i), mais Tépithète cl'2|AàÉvTa , courroie; xMT&v Ififlévra si§;nifie une courroie brodée, une courroie piquée. Telles étalent les courroies qui retenaient le casque en passant dessous le menton , comme on peut le voir au troisième chant (a). Ainsi M. Gin admet un mot qui n'est pas français, et qui , le fût-il , ne peut pas convenir ; il francise un mot grec en blessant l'orthographe étymologique; enfin, il prend une épithète pour un substantif; et tout cela pour employer une expression bizarre que personne ne comprend. Mais,dira-t-on, l'objection de Gin n'en subsiste pas moins: Junon a déjà une ceinture (3), et d'ailleurs une ceinture ne se cache pas dans le sein, comme il est dit ici. Cela est vrai , mais je viens de remarquer que cette ceinture de Vénus n'était autre chose qu'une courroie ornée de broderie. Ces mots : rtû i'fnuMtQ vSkKu , cache4a dans ton sein, signifient cachet dans les plis de ta robe, c'est-à-dire que cette ceinture en cuir, ou plutôt cette courroie, n'était qu'un moyeu de retenir la tunique relevée au-dessus du genou : voilà pourquoi l'imagination y attachait tant de séductions; et de cette manière la ceinture était cachée dans le repli de la robe qui retombait par-dessus. C'était là tout l'amulette de Vénus ; et, à ce sujet, j'oberverai encore que Gin a mal connu l'antiquité homérique, car alors ces sortes de superstitions n'existaient pas. L'explication que je viens de donner doit servir^aussi pour l'interprétation de ce vers de V Enéide :
Nuda genu , nodoque sinus collecta fluentis (4)>
J*ai dû adopter le mot de ceinture qui est consacré. Celui de ehiste ne le sera jamais.
[y. 23 1.] Elle s approche du Sommeil, frère de la Mort.
Cette idée de faire le Sommeil frère de la Mort a été très-commune dans l'antiquité, et devait en effet se présenter naturelle-
(i) Ce n*esc qae plus tard que xMorhç en grec a signifié ceinture , et quelques anteora français l*ont u«dait par ceste.
(a) A^ ^^(Atv iroX6xttf toç ifiàc écKcCkh &ir^ ^tipiQv, « la coorroie • très'hrodéê serrait le cou délicat. » (II. y, 371).
(3) ZiftoaTO ^t Cwviiv, •• elle s'entooim d*ane cetntnre. » II. (', i8x).
(4) JEn. 1 , 3SO9 Ed. Heynii, cf. Heyn. not. ad h. 1.
ment, à caïue de la ressemblance apparente de ces deux étau. Hésiode, dans la Théogonie » dit que le Sommeil et la Mort sont fils de la Nuit (i). Virgile a dit aussi :
conaanguinens Lethi Sopor. (a).
Plutarque, dans son Traité de la consolation, rapporte cette parole de Socrate : « Que la mort était absolument semblable à un « profond sommeil (3). » Un peu plus loin , il cite un vers que Xilander croit être de Ménandre , dont le sens est : « Que le som- « meil peut être regardé comme le petit mystère de la mort; • car, ajoute Plutarque «le sommeil est une véritable imitation de la ■ mort (4). • Homère revient plusieurs fois sur cette idée : au seizième chant de V Iliade il parle du Sommeil et de la Mort, comme de deux jumeaux (5), et au treizième de V Odyssée : « Alors, dit-il , « un doux sommeil se répand sur les yeux d'Ulysse , sommeil pro- « fond et paisible, presque semblable à la mort (6).» Pausanias nous apprend qu'à Sparte on voyait les statues du Sommeil et de la Mort, que, sur l'autorité de VlEade, on regardait comme frères (7).
[▼. a36.] Ferme les yeux étincelants de Jupiter.
Henri Etienne , dans son Traité de la conformité du langage francois avec le grec (8) , fait observer que le pronom ntoi répond souvent au i&oi du grec , comme dans ces phrases familières : /'«/«-moi laire ce èaàillard, ehassez-moi cet impertinent; il en cite plusieurs exemples pris de Lucien, et en rapporte aussi un exemple de Xénophon. Je crois qu'il aurait pu y joindre le vers ci-dessus, qui littéralement signifie: Endors-molles jreux brillants de Jupiter, KoîfjLiqaov (Aot ». T. X. Ce dernier exemple prouve que cette tournure qui , chez nous, n'est employée que dans le langage familier, pouvait être admise chez les Grecs dans le style élevé.
(i) Theog. V. 757.8.
(a) JEn. VI, 278.
(3) T. TI, p. 408 , éd. Reisk.
(5) V. 67a et 68a.
(7) Paoun. 1. m, c. 18. ioit.
[▼. a38b] Je te donnerai de riches présents , un trône d'or magnifique.
Dans Homère, le sié^ appelé trône n'était point, comme chez nous, uniquement destiné au souverain; c'était, selon Athénée, la chaise destinée aux hommes de condition libre, ^tuOtpicç xaM- &^ (i). Ce trône avait ordinairement un marchepied nommé •pîîvuc, comme on le voit dans ce même diaeour» que Junou «dretse au Sommeil ( v. 140 ). Athénée dérive le mot 9f ovoc dv verhc Opih 900^011, s'asseoir: à l'appui de ce sens Philetaa cite le vers vaut:
« S*aaaeoir à terre sous un platane (a). »
[y. 25o — I.] Cétait le jour où le magnanime fils de Jupiter voguait loin d*Ilion, après avoir ravagé la ville des Troyens.
Voici sommairement la cause de cette expédition d'Hercule Contre Ilion , telle qu'elle est raj^rtée par Apollodore (3) : Apollon et Neptune, irrités contre Laomédon, avaient suscité, le premier une peste affreuse, et le second un monstre marin quî ravageait toute la contrée. L'oracle ayant été consuhé répondît que ces fléaux ne cesseraient que lorsque Laomédon aurait exposé sa fille Hésione, pour être dévorée par un monstre marin; ce prince y consentit. Hercule alors, ayant abordé à Troie, promit de délivrer Hésione, si Laomédon lui donnait les chevaux immortels qu'il avait eus pour prix de l'enlèvement de Ganymède ; Laomédon le promit à Hercule ; mais quand celui-ci eut délivré Hésione, Laomédon refusa de tenir sa promesse, ou, selon les petites scholies, il trompa Hercule en lui donnant des chevaux mortels (4). Hercule furieux revint à Troie quelque temps après et ravagea la ville. Cest au retour de cette expédition qu'il fut
(i) Athen. deipn. 1. Y, c. 4» P* '9^ » K- (s) Athflft. deipb 1. c.
(3) ApoUod. bib. 1. II, c. 5 , $ 9.
(4) Bi«v. scb. II., u', 145.
atteint par la tempête qu'excita contre lui la déesse Junon, et qu*il se réfugia dans Tile de Cos(i).
[v. 267 — 9.] Viens , je t accorderai en mariage la plus jeune des Grâces, et tu nommeras ton épouse, Pasithée, pour qui tu soupires tous les jours.
Je suis étonné que Wolf n'ait pas renfermé le vers 269 entre deux parenthèses, parce qu'il est omis dans l'édition de Venise, et que plusieurs manuscrits justifient ce retranchement (1). M. Knight le regarde comme évidemment interpolé (3) ; je le crois aussi. Il est certain qu'en le supprimant la phrase est plus nette et plus claire : • Viens , je t'accorderai en mariage la plus jeune des Grâces « et tu la nommeras ton épouse. •
Dans VÉnâde Junon exprime la même idée , lorsqu'elle réclame d'Éole un service important :
Sunt mihi bis septem praBsUnti corpore Nymphe , Quanim , quœ forma pulcherrima , Deiopciam Conoubio jungam stabili , propriamque dicsbo; Omnes ut tecum mentis pro talibus amios Exigat , et pulchra fiicîat te proie parenlem (4).
On voit combien Virgile ajoute à la pensée d'Homère. Au lieu de ces simples mots ^tùnta 6ini^f&{avai toi, je te la donnerai en mariage, Virgile dit avec beaucoup plus de solennité :
CoDDubiojungam stabili, propriamque dicabo.
A mesure que les relations sociales se sont multipliées , on a donné plus d'importance aux paroles. Junon , dans Virgile, atteste avec emphase ; elle se sert des expressions les plus fortes et les plus précises. Au lieu de dire , comme dans Homère , xat ortv xixXiiaûai dbbotrtv, et tu rappelleras ton épouse ^ elle ajoute :
Omnes ut tecum mentit pro talibus annos Exigat, et pulchra fadat te proie parentem.
Ceci confirme ce que j'ai dit si souvent, et ce qu'il est inutile de
(1) Cf. II. 0', 35, seq.
(a) Cf. Heya. , obas. ia Uiad. XIV, 269; et Clarkii Hoiaer. ad. h. I.
(3) Kjiight, net. in H., Ç, 379.
(4) JEn. 1 , 7 1, éd. Heynii et 75 , al. éd.
répéter. Il est bien sûr que de nouveaux rapports ayant fait naftre de nouvelles idées, les imitateurs d'Homère ont dû les faire entrer dans leur poésie , qui , si elle en était dépouillée , ne serait plus la poésie de leur siècle.
[v. 273 — 4*] Dune main touchez la terre fertile, et de l'autre la mer blanchissante.
Mot à mot : de Vatare la mer de marbrt. L'adjectif (Mipffcâptoc n'exprime point Timmobilité des eaux, mais l'éclat de la mer aux rayons du soleil , ou du moins la blancheur des petites vagues que produit le balancement des flots (i). Virgile a donné cette même épithète au cou pour exprimer sa blancheur.
.... Marmorea caput t cervice revulsom (a).
Il la donne aussi à la mer, comme notre poète :
Et que marmoreo fert moostra sub aequore pontus (3).
De là le mot marmor pour exprimer la mer elle-même , comme au premier livre des Géorgiques :
Et quando iulidum remis impellere marmor {^) ConveDiat.
Et an septième de V Enéide :
.... et in lento luclantur marmore tons» (5).
De là enfin le nom de Marmara ou Marmara donné à l'ancienne Propontide^ appelée aussi par quelques géographes la mer Blanche.
[y. ago.] Semblable à cet oisesiu mélodieux.
Cest de là que les anciens ont donné au sommeil la forme d'un oiseau. Properoe a dit avec beaucoup de grâce :
Dum me jucundis lapsam sopor impulit alis (6).
(i) Cf. brev. ach. ad II. (', a^S, et Hesychiom ad v. (i.apjU(ptDv. (a) Georg. IV, 5a 3.
(3) JEn, VI, 7a9.
(4) Georg. I, a 54.
(5) JEn,\U, a8.
(6) Lib. I, eleg. 3, v. 45.
On trottfe mum dhm Cbi«dieD :
.... pigntt. . . . Mpor difiii4crat«lu(t).
[v. 394.] Dès qu'il l'a vue, un yif désir s*«st empare de son ame prudente.
Vûqgile a déorit le mène aentunant , ionqu'il nous repréteote VéouB ae rendant auprès de Vuloain son époux. Makf au lieu de ces mots si simples Ipstc (a) hukiyÔc çp^voc à^ouÙM^tv , le désir s'empare^ em^elopjfe son etpritpmdtmt^ le poète latin entre dans les détails les pku fléUcats «or les sensations de Y nlcain ; rien de ce quH éprouve ii*est négligé, et une comparaison pleine de goAt ajoute encore au ohame de ces développements.
nie repente
Aooepit ioUtam Hammam, notaaque nMdallas Intravit calor, et labefacta per osm cucurrit : Non lecus atqoe olim , tonitni cum nipta oorosoo Igoea rima micans, percurrit lumine nimbos (3). Cette ianme accoutumée , cette chaleur connue qui pénètre jusque dans la moelle, qui parcourt tout le corps, telle qu'un éclair sillonnant la nue; tout cela est admirable, mais ce n*est pas la poésie d'Homère qui peint d'un seul trait , qui s'exprime toujours sans périphrase , qui , surtout dans l'expression des aenUments , ne s'attache qu'à l'idée principale. Dans les temps héroïques , on n'avait pas contracté l'habitude de réfléchir et d'analyser les sensations; elles étaient vives, mais simples, par conséquent leur expression devait être forte, mais dépouillée de tout ornement. J'en ai cité au premier chant un exemple très- remarquable (4).
[v. agS — 6.] Comme lorsque pour la première fois ils s'unirent d'amour et partagèrent la même couche à l'insu de leurs parents chéris.
Les petites schoiies rapportent que, selon Callîmaque, Jupiter
(i) InRiifin.lib. II, V. 3«5.
(a) Peot-étre serait-il mieux d'écrire Ipo; , coame Heyne et Kaight. Voy. les observ. ci*aprèa sur le ▼. 3x5 de ce chant ; toutefois, i'ai taivi r<prthograpbe de Wolf et Boiasooade.
D. VIII
(4) Voyez les obss. sur le v. 446 da preoMer chant.
fit Tamour avec Junon pendant trois cents ans; et que ce fîit pendant ce temps-là et à Tinsu de leurs parents qu'ils eurent Vulcain (i). Le scholiaste de Théocrite rapporte que Jupiter séduisit Junon en se transformant en coucou (s). Le scholiaste de Venise dît que ce fut dans File de Samos que Jupiter s'unît pour la première fois à Junon (3). Sur cette union clandestine on a débité un grand nombre de fables qui n'appartiennent pas à l'antiquité homérique.
[v. 3o4 — 6.] J*irai les voir pour terminer leurs discordes cruelles ; depuis long-temps ils s'abstiennent d*ky • menée et d'amour : la colère a subjugué leur ame.
Ces trois vers doivent être retranchés selon le scholiaste de Venise , parce qu'ils se trouvent déjà dans le discours de Junon à Vénus (4)» où ils sont beaucoup mieux placés ; car ici Juoon, possédant la ceinture , n'a pas besoin d'alléguer les prétextes qu'elle donnait à Vénus pour l'obtenir (5). Je ne saurais admettre cette raison qui parait suffisante à M. Knight ; une répétition toute seule, et quand il n'y a pas d'autre motif, ne me fera jamais supposer l'interpolation. Je regarde les répétitions comme caractéristiques de la poésie chantée, c'est-à-dire de la poésie d'Homère (6).
[v. 3ï5 — 6.] Non, jamais pour une déesse ou pour
une mortelle , tant d*ardeur dans mon sein répandue n*a
dompté mon ame.
Êpoç, V amour, le d^ir que dans la suite les Attiques écrivirent f pMC par un om^a (7) , n'est ici qu'un sentiment et non point une
(i) Cf. Brav. Sch. U. a', 609.
(9) Idjh XV, V. «4.
(3) Sch. ven. (', 296.
(4) Voy. 1m v. ao5 , ao6y 207 de ce chant.
(5) Sch. ven. (', 3o4, 3o5, 3o6.
(6) y oyez les obss. snr le v. 195 du quatrième cb. de FUiade.
(7) Snr Torthographe dn mot fpoç anx temps homériques, voyes les obas. inr le v. an du dix-huitième ch. de TOd. Cf. Ueynii obss. in lliad. III , 44a.
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divinité ; « Les AtUques, dit EasUthe, alongèrent la dernière syllabe, m en écrivant (lp«K) > et les fables populaires ( ol ^i (iSdot ) en firent « undiea porté par des ailes, frappant avec une flèche, et brûlant m avec un flambeau (i). » Tai déjà été dans le cas , à Toocasion de certaines métamorphoses, d'observer que la mythologie d'Homère différait beaucoup de celle adoptée par les modernes (a). En général, on peut remarquer que les sentiments ou les passions ne sont jamais divinisés dans notre poète.
[v. 3x7.] Non, jamais je n^aimai si vivement ni l'épouse d'Ixion...
Ce vers et les dix suivants sont marqués d'un obel dans l'édition de Venise; et voici ce que dit le scholiaste à ce sujet: « Depuis m cet endroit jusqu'à ces mots , ni la glorieut€ Latone , onze vers « doivent être supprimés , parce que cette énumération de noms « est inconvenante, et qu'elle semble bien plutôt faite pour éloi- « gner Junon que pour la captiver. De plus , parce que Jupiter , « impatient de s'unir à son épouse , en cédant au charme puissant « de la ceinture , s'abandonne à de trop longs discours. Aristo- « phane retranche aussi ces onze vers (3). »
Ce jugement est fondé ; il est certain que, malgré les subtilités qu'Eustathe nous a conservées (4) , rien ne parait plus singulier de la part de Jupiter que cette manière d'exprimer son amour en donnant la liste des déesses et des femmes qui lui avaient accordé leurs faveurs. La seule raison spécieuse est celle que donne Heyne, et dont Eustathe ne parle pas ; c'est qu'une telle déclaration d'amour tient à la coutume de ces âges grossiers où il était permis de s'unir à des courtisanes; du moins par là Jupiter pouvait -il exciter l'orgueil de Junon, en lui disant que ses charmes l'emportaient sur ceux de tant de femmes célèbres par leur beauté (5). M. Knight observe en outre que les fables et les noms rapportés
(i) East. p. 988, L iz et la.
(3) Voyez lesobss. sur le v. 14 da premier ch. de TlHade.
(3) Sch. veo. (', 317.
(4) P. 988,1. 36, seqq.
(5) Heyn. obss. io Uiad. X.iy, 317.
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dans cette nomenclature ne sont point des temps homériques (i). Cette observation est juste.
L'épouse d'Izion, dont il est parlé dans le vers ci -dessus, se nommait Dia; elle était fille de Déîonée, et ce n*est qu'après avoir été violée par Jupiter qu'elle fut unie à Ixion (a). Toute l'histoire d'Ixion, son amour pour Junon, la nue à laquelle Jupiter donne la forme et la ressemblance de son épouse, sont des fables postérieures à Homère.
^^t^^mM^^m^
[y. 319.] Ni la belle Danaê fille d'Âcrise.
Cest cette même Danaê que son père Acrise enferma dans une chambre souterraine, parce qu'un oracle lui avait dit que d'elle naîtrait un fils qui le tuerait ; mais Jupiter parvint à la séduire en se changeant en pluie d'or (3). Je n'ai pas besoin d'avertir que ces sortes d'aventures n'appartiennent point aux temps homériques , et justifient l'observation de M. Rnight (4). U faut en dire autant de la fille de Phcenix , Europe , dont il est fait mention au vers suivant ; j'ai déjà eu occasion d'en parler (5).
[y. 346.] A ces mots, le fils de Saturne prend dans ses bras son auguste épouse.
Platon censure ce passage des amours de Jupiter et de Junon , et celui de VOtfyssée où Démodocus raconte les amours de Mars et de Vénus (6). « Vous semble-t-il, dit Socrate, que cela soit propre « à inspirer beaucoup de continence à un jeune homme qui écoute • de tels récits (7) ? • Platon suppose toujours qu'Homère est l'inventeur de ces fables ; mais , si l'on réfléchit qu'il ne répétait dans ses poèmes que les traditions reçues et les croyances populaires , on cessera de lui en faire un crime. Quant à la manière un peu
(i) Koigfat, net. in II., |', 317.
(a) Cf. brev. sch. II. a', 368, et Ç, 3x7.
(3) Cf. brev. sch. IL, l\ Z19, et Apollod. bib. lib. II, c. 4, J x.
(4) Voyes Ifls obaa. ci-dessus, v. 3x7.
(5) Voyes Us obss. sur le v. 397 da doudèmc ch. de l'Il.
(6) Ody. 6', 266, seqq.
(7) Eeip. Ub. III, t. VI, p. 268-9, bip.
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nue dont tes faits sont racontét , eeU Uent encore à la naïveté des âges anciens. Alors la pudeur était plus dans la pensée que dami les mots. Au contraire Virgile, pour peindre une situation semblable , n'emploie que des expressions trèsHnesnrées.
OpCalos dédit amplexus ; placîdoinqae petîvit Coojugû infasus grcmio, per meaibrt toporen (i).
Aulu-Gelle dit que le poète Aoianus, et beaucoup d'autres avec lui, louaient beaucoup Virgile de cette retenue dans une matière aussi délicate ; on ne blâmait que le mot membra qui , selon quelques critiques, paraissait trè»-hasardé(s).
[v. 348.] Le lotos humide de rosée.
Dans Homère il faut distinguer deux espèces de lotos : le loioê berbe, et le lotos arbuste : c'est du premier qu'il est question en cet endroit- ci. Selon Hérodote, le lotos était une espèce de lis: « Lorsque le Nil a pris tout son accroissement, et que les plaines « ressemblent à une mer, dit cet historien, il vient dans l'eau « beaucoup de lis que les Égyptiens nomment lotos (3). » L'abréviateur d'Athénée rapporte que les Égyptiens formaient des couronnes avec une fleur qu'ils nommaient lotos ^ et les habitants de Naucratie, méUlot ((AiXtXwTOY) (4). Au reste, il parait qu'il y a eu plusieurs espèces de loios herbe, et je crois que celui dont il est ici question est la plante nommée U tr^ odoramt, le tnfoUum €enUeum de Linnée (5).
Quant au lotos arbuste, le même Athénée en donne la description ; c'est un arbrisseau rude , épineux, qui porte un fruit rouge , et delà grosseur d'une olive (6). C'est celui dont il est question au neuvième de XOdjrssée et dont le fruit servait de nourriture aux Lotophages (7}. Hérodote distingue aussi ce lotos du htos herbe.
(x) JEn. YIII , 4o5.
(9) Noct. Att. Hb. IX, c. 10.
(3) Herod. Ub. U, $ 93.
(4) Athen. delpn., epit. III, c. i, p. 78, A.
(5) Voyez le diet. d'Hist. natnr. sa mot Lotos.
(6) Athen. deipn., XIV, c. x8, p. 65x, D. £.
(7) Ody. i', 94,uqq.
U dît «{lie ton finît ett à peu près gros conHae oelaî du leotiaque, cC anuî doux que iet daites (i). Les oatuitdistes modernes pensent que c'est une espèce de jujmUer; ils désignent méoM une certaine plante sous le nom étjujtMer des Loiopkag^ (a).
^mt^^^mi^mf^
[y. 376 — 7.] Que rhomme Taillant qui sur ses épaules porte un ëcu trop léger le remette au soldat moins vigoureux et se couvre d'un plus large bouclier.
Le scholiaste de Venise dit que ces deux vers doivent être supprimés , parce qu'il est ridicule de prendre une armure plus grande que celle qui s'adapte à la taille , et qui dès lors gênerait un guerrier, plutôt qu'elle ne lui serait utile (3). Heyne aurait souhaité qœ la probabilité de Fînterpolation eût été fondée sur une raison plus forte (4). Je suis tout-à-fait du même avis. Il faut observer qu'ici il n'est question que du bouclier, et non point de la cuirasse. On conçoit très-bien qu'un guerrier courageux , ne craignant pas de s'exposer au péril , ne prenne qu'un petit bouclier comme pins facile à porter. Ce que Neptune conseille ici est une mesure de prudence trop négligée alors par des héros dont la valeur était utile à Tarmée. le suis étonné que Wolf ait approuvé les raisons du scholiaste , en renfermant ces vers entre deux parenthèses. Knight les supprime aussi.
[▼• 394 — ^4oo.] Ainsi ne mugissent point les vagues de rOcéan...
Toutes ces comparaisons réunies me semblent d'un effet admirable. Je crois qu'il n'est pas possible de porter plus loin Tharmonie imitative. On entend à la fois le mugissement des vagues , le fracas d'un incendie et le sifflement des tempêtes. Nous avons déjà vn au seccmd chant une suite de comparaisons non moins belles (5).
(1) Herod. IV, g 177.
(a) Toy. le dîct. d^Hist. nat. k ce mot.
(3) Sch. ven. |', 376, 377.
(4) Heynii obM. in Ilîad. XIV, 376, 377.
(5) Yoyes les obaerv.sm' le v. 455 da lecond chant.
Cependant , comme notre goût sévère repousse cette accamalation d'images. Pope cherche à justifier ce passage par Fexemple de Virgile , qui parait avoir voulu l'imiter dans ces vers des Géorgiques (i) :
Frigidus ut quondam sylvis immarmurat Auster, Ut mare solUcttum stridet refluentibus undis, .Cstuat ut clausis rapidus foraadbus ignis (a).
Il est aisé de voir combien Homère est plus riche, plus abondant quand il s'agit de peindre des effets produits par les différents phénomènes de la nature.
Il faut observer aussi que dans Virgile la marche des idées n'est pas la même que dans Homère; le poète latin commence par le souffle des vents, ensuite le bruit des vagues, et enfin celui d'une fournaise ardente : peut-être avait-il sous les yeux l'édition de Zénodote , qui établissait ce même ordre dans les comparaisons cidessus, parce que c'est le vent qui produit le soulèvement des flots et l'impétuosité de l'incendie (3). Cette critique est froide et puérile. Homère, dominé par son imagination , présente au hasard tout ce qui peut donner l'idée des cris que poussent les deux armées, sans vouloir établir aucune liaison entre les objets qui servent aux comparaisons. Mais je ne serais pas surpris que ce calctd ne fût entré pour quelque chose dans la composition de Virgile, qui excelle dans tout ce qui exige de l'exactitude et du travaiL
Knight supprime le v. Sgi : « En venant au secours, l'un des «Grecs, l'autre des Troyens. » Hector dus 9 dit-il, non auxiliator Trojanorum eraf(4). En retranchant ce vers le récit est plus rapide.
[v. 433 — 40 TAais lorsqu'ils touchent aux bords du fleuve limpide, du Xanthe sinueux, qu*engendra Finunortel Jupiter.
Mot à mot : lorsqu'ils arrivent au guâduJUuve qui coule paisiMemeni, Le Xanthe, ou Scamandre, était guéable, même assez loin de sa
(i) Homer's Ilia. tninslat by Pope Bo. XIV, v. 457. (a) Georg. IV, a6i.
(3) Cf.Scfa. Ven. (', 394.
(4) Knig. not. in II. (', 391.
source , produite pu* deux fontaines dont parle Homère au vingt» deuxième chant M. le Chevalier dit que ce petit fleuve, formé par les deux fontaines, a environ douze pieds de largeur et trois de profondeur (i). Hérodote raconte que Tarmée de Xerxès le mit à sec pour se désaltérer (3). Tout cela prouve qu'il était d*un gué facile ; il fallait le traverser pour se rendre de la ville au camp des Grecs.
A l'occasion de cette épithète ^trnitç, donnée ici au fleuve, le comte Cboiseul-GoufEer a fort bien prouvé qu'elle ne devait pas s'entendre des tournoiements de l'eau produits par des gouffres , parce que le Xanthe ou Scamandre avait un cours très-paisible, mais qu'on devait l'expliquer par la sinuosité de ses rives (3).
[y. 437*] U vomit un sang noir.
Ueyne compare cet hémistiche à ce passage de Virgile :
Volvitur ille vomens calidum de pectore flumea Frigidus (4)-
n faut remarquer cette expression hardie du poète latin : vomens eaCdum/liimen, «en vomissant un fleuve chaud.» Lucrèce a employé une image plus exacte et non moins poétique, en disant :
Sanguinis exptrans calidum de pectore flumen (5).
On doit observer aussi dans Virgile l'opposition des mots calidum et frigidus. Ces sortes d'antithèses ne se rencontrent pas dans Homère.
[^- 499 — 5oo.] Alors, Fenlevant comme la tête d'un pavot, il s'adresse auxTroyens, et, fier de son triomphe, il s ecne.
Aristarque supprimait le vers 5oo. Dans ce cas le sens est simplement : « celui-ci dit, en l'enlevant comme une tête de pavot. »
(i) Voyage de la Troade, t. H, p. 194, 3' éd. (a) Herod.VII, $ 49-
(3) Voyaga Pittores. de la Gr., t. II , p. «68, n. x.
(4) JEn. IX, 414» et Heynii not. ad h. t.
(5) Lncret. H, 354.
D'antres, au contraire, poar conserver levers 5oo, supposent que le mot ^îi^ne vient point dn verbe fénaXf éUre, mais que c'est ici une conjonction synonyme de àç , comme, et alors on doit écrire de cette manière :
ô^i, ^ xM^iiav ivaoxMv,
iriçpoi^i Tt TpMiovt , X. T. X. (i).
Heyne et Knight sont de Tavis d*Aristarque, c'est-à-dire qu'ils croient devoir retrancher le vers 5oo. Je pense qu'ils ont raison. Jamab Homère n'a employé le mot fn pour synonyme de mç, comme (a), qui est ici sous^ntendu tout naturellement.
Quelques critiques pensent aussi que le mot xv^tiavi qui signifie réellement une tête de pavot, est là pour la tête même d'Ilionée (3). En effet, selon Julius Pollux, les poètes nommaient la tête d'un homme, x«*^itdi, en le dérivant de la iête du pe»oi (4). Je ne croîs point qu'Homère ait pris x«*^tiav en ce sens, parce qu'il n'employait jamais les mots que dans leur acception la plus directe. Lycophron, dont le style n'a point d'analogie avec celui d'Homère , a pris xtt^ita pour une tête d'homme (5).
[y. 5o8.] DiteMnoi) maintenant, ô Muses habitantes de l'Olympe.
A l'occasion d'une invocation semblable dans Virgile :
Vos, o Calliope, precor, adspirate caneiiti (6),
voici quelles sont les réflexions de Heyne : « Ici l'invocation aux « Muses a pour objet de porter l'attention sur Tumus, qui mainm tenant va s'illustrer par ses exploits. Cette manière ne doit point • être regardée comme empruntée à Homère; car il faut observer, « relativement à cet auteur , que ce qu'il raconte ne semble point
(i) Sch. Tsa., (', 499*
(a) Heyn. chts. in Uiad. XIV, 499.
(3) BreT. Sch. II. (', 499-
(4) Onomast. lib. 11,$ 38. Cf. Apollon, lexlc. ad y. KÛ^itav Esychii Irjc. ad e. ▼., etc.
(5) Alexand. v. 37.
(6) JEn. IX, 5a5.
> nattre de l'inuigiDation du poète, mais de quelque ancienne re.
• nommée que les Muses seules peuvent lui rappeler. Dans Virgile ,
• au contraire , on voit évidemment que ce qu'il dit ne peut être « considéré qite comme une formule poétique ou un artifice de la « composition (i). » Ces observations sont remplies de sens; elles confirment ce que j'ai dit si souvent, que les poèmes sont bien plutôt l'histoire des siècles passés qu'une fiction imaginée à plaisir. On peut consulter aussi les observations relatives à l'invocation qui précède le catalogue (a).
Remarquons en passant que les noms des Muses étaient inconnus du temps d'Homère, et qu'ainsi le nom de CalUope^ dans Virgile, appartient à une mythologie plus récente.
[▼. 517.] Et l*airain pénétrant déchira les entrailles.
Mot à mot : « l'airain puise à travers les entrailles en les déchirant. » Il faut sous-entendre le mot sang. Le verbe à^oaity signifie puiser^ en latin haurire; ainsi dans V Odyssée le poète dit :
olvov h* àjAf t90piû<rtv di^90tv (3).
• Elle puise le vin dans les amphores. » Virgile a employé la même image:
Jam flamme tulerint , inimicas et hauserit ensis (4).
Et au dixième livre :
huic gladio , perque créa suta
Per tunicam squalentem aura latus haurit apertum (5).
(i) Heyn. not. ad h. v.
(s) V. 484 da second ch.
(3) Ody. C, 379.
(5) JEn. X, 3i3.
SUR LE QUINZIÈME CHANT
DE L'ILIADE
[v. 8.] Aveo eux est le puissant Neptune.
Mot à mot : « avec eux est ie roi Neptune. » Souvent cette désignation d'â^) roi, est donnée aux dieux dans Homère (i); nous avons déjà vu que ce root dérivait de dtvax&c iyjtv* , prendre grand JOUI (s), et alors il n*est pas étonnant que ce fût, dans le principe, un titre donné aux dieux. Hérodote, en rapportant les discours de ceux qui allaient consulter l'oracle de Delphes, emploie toujours le mot âvoÇ (3). Le grand étymologiste dit que ce mot avait trois acceptions, celle de /vi, celle de maitre et celle de dieu (4). Athénée cite un passage d'Antiphane, qui, dans sa Pêcheuse , se sert de cette exclamation , àpcbcXttc d(voi(, roi Hercule (5) ; mats je crois qu*ici il est pris ironiquement.
[v. i8— g.] Ne te souvient-il plus du jour où je te suspendis dans les airs avec deux enclumes à tes pieds , et les mains liées par une chaîne d'or que rien n aurait pu rompre.»^
Cette fiction de Junon suspendue dans les airs avec des en-
(i) Cf. Ilîid, a', 36, 444, 5oa ; V, a8, 38; u', 4o4 ; Od. f , 43, 54; t', I la, 5s6 «te.
(3) Voy. les Chu. sur le v. ao3 da Mcond chant.
(3) Herod. FV, 5 x5o et iSS.
(4) Etym. Blag. ad v. dva(.
(5) Athen. deipn. TIII, c. 4, p. 338, E.
clumes aux piecb et les mains enchainées» a paru si extraordinaire, qu'il n'est pas étonnant que les commentateurs aient cherché à rexpUquer par Tallégorie. Pour donner une idée de ces explications, qu'on me permette de traduire ici un passage d'Héraclide, qui , comme je l'ai déjà dit , a fait un livre intitulé Us AUégorks homéiiquu (i) : après avoir rapporté les vers ci* dessus, il ajoute : « LfCS calomniateurs d'Homère.... ignorent que toute la génération de l'univers est expliquée théologiquement par ces paroles, et que ces vers représentent les quatre éléments dans leur ordre naturel : d'abord l'éther, ensuite l'air, puis l'eau, et enfin la terre, qui sont les éléments constitutifs de toutes choses; car, combinés ensemble, ils produisent tout ce qui a vie, et, pris isolément, ils sont le principe de toutes les choses inanimées. Jupiter le premier fait dépendre l'air de lui-même ; et les enclumes solides placées aux 'dernières extrémités de l'air sont la terre et l'eau ; et cela est tellement ainsi , que quiconque voudra examiner avec soin le sens de chaque mot, découvrira la vérité de ce que j'avance. Par ces paroles : ne te souvient-il plus du Jour où Je te suspendis en haut? le poète dit que Junon fut suspendue des lieux les plus élevés ; puis il ajoute : Je mis autour de tes mains un lien d'or que rien ne peut rompre. Qui pourra expliquer cette nouvelle énigme d'une punition aussi glorieuse ? comment Jupiter irrité enchaine-t-il dans un si riche lien celle qu'il veut punir? pourquoi imagine-t-il un lien d'or au lieu d'une chaîne de fer? C'est parce que l'espace qui se trouve entre l'air et l'éther a tout-à-fait la couleur de l'or. C'est donc avec raison qu'il appelle une chaîne d'or, cette partie de l'univers où cesse l'éther et où commence l'air, où ces deux éléments sont unis entre eux. Cest pour cela qu'il ajoute encore : tu étais ainsi suspendue dans téther et Us nuages; désignant par là que l'air ne s'étend que jusqu'aux nuages. Puis, aux parties inférieures de l'air qu'il appelle les pieds , il attache deux énormes poids , la terre et l'eau : Je mis à tes pieds deux enclumes. D'ailleurs , si l'on ne voit qu'une fable dans cette fiction, comment expliquer ces mots : que rien ne peut rompre y puisque Junon fut délivrée aussitôt? C'est que le poète entend par là l'harmonie générale de l'univers, dont les parties sont unies par les liens les plus forts ; et comme cet ensemble
(1) Voy. 1m observ. sar le v. 19 da Vin' chant de Tlliadc. a. /|
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■ répogne à tout changement, qu'il ne peut être derancé en rien, « c'est très-proprement qu'Homère emploie cette expression d'un • lien qu'on ne peut rompre (i). »
Je ne me suis permis cette longue citation que pour montrer jusqu'à quel point l'esprit de système peut tout expliquer à force de subtilités (a). M. Sylvestre de Sacy a remarqué avec grande raison que ces interprétations allégoriques n'ont pris naissance que lorsque les partisans du paganisme voulurent soutenir par quelque apparence de raison un culte que la philosophie d'abord, et ensuite le christianisme, avaient livré à la risée de la multitude (3). Au reste, il est possible que tout ce passage, relatif au châtiment de Junon , n'appartienne point aux temps homériques ; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il ne se trouvait pas dans l'édition de Zénodote (4).
[v. 2g — 3o.] C'est de là que je le délivrai, que je le reconduisis dans Ârgos, fertile en coursiers, après qu'il eut soutenu de nombreux travaux.
Eustathe dit qu'après le v. 3o, quelques manuscrits portaient ces deux autres vers :
Trpiv Y 5ts ^t, o' inikiiOT. irc^ûv, fAU^pouç S* îvt Tpotvi xx^aXcv* c<ppa ireA&iTO xal lo(Top.ivGioi iruOtoôai (5).
« Ce fut alors seulement que je déliai tes pieds, et que je jetai ces • masses dans la ville de Troie, pour être une leçon aux hommes à « venir. » Je n'ai point adopté ces vers dans ma traduction , parce qu'ils ne se trouvent pas dans l'édition de Wolf , que j'ai plus particulièrement suivie, fiarnès, de tous les éditeurs modernes, est le seul qui les ait admis, en les marquant toutefois d'un asté-
(i) Heraclidîs Alleg. Homer., c. 40, p. i33*7. éd. Schow.
(a) Madame Dacier pense que les enclmnes attachées aux pieds de Junon signifient que les soins domestiques doivent retenir les femmes dans lear ménage , et qae la chaîne d*or doit s'entendre des beaux ouvrages qni doivent faire leur occupation (tom. II, p. 5gi), Cette interprétation est an moins aussi jolie que celle d'Héraclide.
(3) Joomal des avants, année x8ax,p. 17a.
(4) Cf. Sch. Ven., 0', 17. Zifjvo^oTo; où^à ?X«ç ri» xo)»a(nv Ôpaç -Ypa^ii.
(5) Euat., p. xoo3, 1. 12.
SUR LE CHANT XV. 5i
risque, et n'interrompant point pour cela Tordre des numéros. Il paraîtrait qu*HéracUde les avait en vue quand il dit, dans le morceau que je viens de traduire, que Junon fui tout de suite tUUvrée^ «&n»a riSc fip«c >u9tunac (i)> Ainsi on pourrait conclure que ces deux vers se trouvaient dans les éditions de son temps. Knight non -seulement n'admet pas les vers rapportés par Eustathe, mais il rejette les vers 99 et 3o reçus dans toutes noa éditions. U regarde ces deux vers comme une addition de rhapsode; car la première de putfgcfiw ne doit pas être brève , et le participe àffXmivra n*est point d*Homère, qui emploie toujours dttOXov et ses dérivés, et jamais iKkvt (s).
[ ▼. 32—3.] Afin que tu saches qu*il ne te sera d*aucun avantage d'être venue, loin de tous les autres dieux, t*unir à moi dans les bras de l*amour et du sommeil, pour me tromper.
La scholie de l'édition de Venise, qui se rapporte au vers 33, nous dit qu'il n'était admis ni par Zénodote, ni par Aristophane. Heyne et Knight le regardent aussi comme interpolé (3). Alors le sens serait , en traduisant littéralement : « afin que tu saches si • l'amour et le lit te seraient profitables. »
[v. 54 — S.] Va maintenant parmi la troupe des immortels; envoie Iris en ces lieux, ainsi qu'Apollon à Tare redoutable.
Plusieurs critiques de l'antiquité finissaient là, c'est-à-dire au vers 55, le discours de Jupiter. £ustathe dit qu'Héliodore et Apion lurent les principaux auteurs de ce retranchement (4). Les motifs
(i) Vojes les obss. sur le v. 18-9.
(a) Knight, Dot. in liiad. , 0', 29 -3o. Knight regarde avec raison comme lospect le petit nombre de passages oà iXk^H est employé ponr osAXov ; toajours la contraction des mots suppose une origine plus moderne. (V07. les Observ. snr le v. 70 du UV chant de Tlliade. )
(3) Cf. Heyn., Obss. in lUad., XY, 33, et Knight, Not. in Itiad. 0', 33
(4) Enst., p. ioo5, 1. 6a.
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étaient dans les idées qu'exprime toute la fin de ce discours , et aussi dans certaines expressions qui ne sont pas homériques , telle que l*épîthète de irroXiirop66c, donnée à Achille (v. 77) , et qui dans Homère est toujours réservée à Ulysse. On remarque aussi le nom de la ville d^Ilion au neutre (v. 71 ), quoique partout ailleurs il soit constamment au féminin (i). Knight reconnaît l'interpolation dans la phrase même qui sert de suture aux vers ajoutés. Ainsi il est dit : ^tûpo xoXiovov iptv t* iXAtfuvat... jç p* 1^ piiv Mr,i mot à mot : « dites à Iris de venir en ces lieux , afin qu'elle vUime (a). Cette observation me parait juste ; celle relative à l'épithète de irrcXtivopOo; me semble moins forte (3). Au reste , si l'opinion du retranchement est fondée , il faut observer que toute cette fin du discours de Jupiter étant relative à la promesse qu'il a faite àThétis, ne peut pas servir de preuve à ceux qui allégueraient ce passage en faveur de l'ensemble du plan de V Iliade.
[v. 80— a.] Ainsi s'élance la pensée de Thomnie qui
jadis a parcouru de nombreuses contrées ; il les retrace
dans son esprit plein de sagesse ; il dit : J'étais ici ,
j'étais là, et se rappelle en un instant une foule de
souvenirs.
Cette comparaison , prise de la pensée de l'homme , est d'une grande beauté ; il est impossible de mieux rendre la rapidité de la course. On trouve aussi dans V Odyssée : « leurs vaisseaux sont ra- « pides comme l'aile ou la pensée (4) ; » dans l'hymne à Apollon : « comme la pensée , il s'élance dans le palais de Jupiter (5). » On trouve aussi dans l'hymne à Mercure : « aussi prompt que la pensée « qui traverse l'esprit de l'homme agité de mille soucis (6). » L'auteur du bouclier d'Hercule a dit aussi : • il volait comme la pen- « sée (7). > Cette forme était devenue en quelque sorte proverbiale.
(i) Cf. East.,1. c, et Sch. Yen. A et B. (a) Knight, Net. in Iliad. 0', 56.
(3) Toycx les obss. sur le v. 23o du XXII^ ch. de l'Odyss.
(4) Od.,u',36.
(5) Hym. inApoU», Vv 186.
(6) Hym. in Mer€ar., v. 43.
(7) Seat. Herc. , v. aaa.
Apollonius de Rhodes a imité plus spécialement le passage cidessus : - Ainsi, lorsqu'un homme voyage loin de sa patrie (car « souvent les hommes sont forcés d'errer au loin en supportant de
• pénibles travaux), il n'est plus de distance, mais tous les chemins « qu'il a parcourus s'offrent à sa pensée; il voit sa demeure; son « imagination embrasse à la fois et les terres et les mers; et, se
• renfermant tout entier en lui-même , ses yeux errent de toutes « parts avec avidité (i). > Il est aisé de remarquer dans cette imitation les défauts qui sont particuliers à l'école d'Alexandrie (a). La parenthèse jetée au milieu de cette description répand de la froideur, et affaiblit l'impression qu'on veut produire. On trouve la même idée exprimée de deux manières différentes : « tous les « chemins qu'il a parcourus s'offrent à sa pensée • ; et ensuite : - son imagination embrasse à la fois et les terres et les mers. » Cette redondance inutile suppose plus le génie des détails que la force d'invention.
Le root t(V}v , au v. 8a , a occupé les commentateurs. Madame Dacier propose de lire ^iiv , j'allai (3). Brunk , qui cite ce passage (4), écrit Tre». Heyne pense que ces diverses leçons viennent de ce que dans l'antiquité on confondait les lettres t , yi , et la dipthongue tt(5).
A l'occasion de cette comparaison , M. Boissonade a eu raison de relever l'erreur de madame Guizot, quand elle a écrit dans les Archives littéraires (6) : « Les anciens ont dit souvent rapide « comme l'éclair; mais, si je ne me trompe, rapide comme lapeiuée « doit être d'une origine moderne (7). »
[v. 87.] Et ne reçoit la coupe que des mains de la belle Thémis.
OtfAtoTt est là pour àiri 61 pti^oç (8). Ce n'est qu'ici , et au com-
(1) Argoziaat. Apollon. II, 543, éd. J. Schaw.
(a) Voyez les obss. sur le v. 433 da XII* chant de TH.
(3) L'Iliade d'Hom. trad. par madame Dacier, tom. II, p. 597. — 1711.
(4) Bnmkil Net. in Argonaat., lib. II, 541.
(5) Heyn. observ. in Iliad. XV, 8a ; t. VII, p. a3.
(6) Archiv. litter., t. Ill , p. 3g5.
(7) Cf. Animad version, in Aristsenetnm, éd. Boisaonad^, p. 3 17 et 3x8. («) Brev. Sch. II. o\ 87.
mencement du ▼ÎDgtième chant que Thémis est considérée comme une déesse. Souvent Homère emploie le mot U^tç , mais toujours avec l'acception de droit ^ justice. S^fiiç Ion, il est permis, il est selon les lois. Cette tournure est fréquente dans Homère. Au reste , rien ne prouve que dans ce passage Homère regarde Thémis comme la déesse de la justice. Je serais tenté de croire que cette mythologie appartient à des temps plus modernes; et peut-être est-ce k l'homonymie qu'on doit cette déesse, que dans la suite on a représentée avec un bandeau sur les yeux , une balance et un glaive dans les mains. S'il eût été dans l'intention d'Homère de la caractériser comme déesse de la justice, il ne lui aurait pas donné l'épithète de xotXXnrap^oc, ««<<* Mies joues. Plus tard aussi, on a supposé qu'unie à Jupiter, elle enfanta Irène, Dicé et Eunomie. J'ai déjà donné l'explication de cette fable (i).
[v. 119.] Soudain il ordonne à la Terreur et à la Fuite d'atteler ses coursiers.
On observe que ce vers présente une amphibologie; de sorte qu'on peut également traduire comme ci-dessus , et aussi de cette manière : « H ordonne d'atteler ses coursiers , la Terreur et la « Fuite. » Pour faire disparaître ce double sens , il faudrait mettre Àit(A(p et ^'6«> au datif. Toutefois, je crois qu'ici la phrase montre suffisamment que la Terreur et la Fuite sont les enfants et non les coursiers de Mars. Au treizième chant, le poète , en parlant de ce dieu , dit : « la Fuite , son enfant chéri , le suit (a). » On peut consulter aussi le chant quatrième (3) et le chant onzième (4). Ces deux passages prouvent que dans les idées d'Homère la Terreur et la Fuite ne sont pas des chevaux. Cependant il parait que Quintus Calaber s'y est mépris , car il est probable qu'il avait en vue le vers ci -dessus , Iorsqu*en parlant de Mars il a dit :
fcpov ^E p.tv iç |Ao6ov (inrci
Ar6«>v, xat <P>.9')[icç * Kovaêcç <^ iin Toîai, 4>o6gç t£ (5).
(i) Voyeslesobu. »ur le v. 749 du Y* chant de Tlliade. (a) IL, V, 999.
(4) Il.,V, 37.
(5) Paraliponi. Homeri, YIII, 241.
Ses chevaux » iEthon et Phlogius , et avec eux la Terreur et la Fuite y reotraineut daos la mêlée. »
[v. i47-] Dès que vous serez arrivés en sa présence, hâtez-vous d'exécuter ses ordres et d^accomplir ses desseins.
Ces deux vers étaient retranchés par Aristophane, parce que, dit le scholiaste de Venise , Junon ne doit pas insister pour que Apollon et Iris obéissent si ponctuellement aux ordres de Jupiter ; que ce serait bon si elle les chargeait d*un ordre qui lui fût agréable; que d'ailleurs il semble, aux recommandations faites par Junon, que ces deux divinités doivent désobéir à Jupiter (i). D*autres critiques soutiennent au contraire que ces paroles de Junon sont tout-à-fait convenables , et qu'elles peignent à merveille son mécontentement:* Allez, dit-elle, et faites ce que Jupiter vous • commandera; c'est ainsi que lorsque nous avons à nous plaindre « de quelqu'un nous lui disons : Faites ce que vous voudrez (2). >
Quand une fois dn se jette dans cette critique de subtilités , il est possible de tout contester et de tout défendre. Probablement ces deux vers ne se trouvaient pas dans quelques anciens manuscrits consultés par Aristophane; et les grammairiens inventaient des raisons pour justifier cette omission. Kniglit ne les admet pas et se contente de dire que les anciens les avaient retranchés avec raison (3).
[v. i65 — 7.] Je pense le surpasser de beaucoup en vigueur; et par la naissance, je suis le premier. Cependant, il ne craint point dans son cœur de s'égaler à moi, devant qui frémissent tous les dieux.
Comme les vers i65 et 167 sont répétés un peu plus bas par Iris (i8i-i83), lorsqu'elle transmet à Neptune les ordres de Jupiter, on les a regardés comme faussement transposés ici, d'où le scholiaste de Venise propose de les supprimer. Il trouve d'ailleurs
(i) Sch. Yen. 0', 147.
(a) Ibid., 1. c. B.
(3) Knight, Not. in Uiad. 0', 147.
qu'ils ne sont point dignes de Jupiter» et que de tels discours peuvent bien convenir à Agamemnon, quand il propose un accommodement avec Achille (i), mais non à une divinité toute puissante (2). Cette raison ne suffit pas pour supposer Tinterpolation. Dans Homère, les dieux et les héros ont une nature analogue. Heyne et Knight pensent que les deux vers 166-7 appartiennent à quelque rhapsode; le dernier les supprime, non-seulement ici, mais encore dans le discours d*Iris (3). J'aurais voulu qu'ils justifiassent davantage cette opinion.
[v. ai a.] Mais je le déclare, et voici ce dont je leme» nace dans mon courroux.
Ce vers ai a et les cinq suivants, c'est-à-dire toute la fin du discours de Neptune, étaient retranchés par les anciens critiques; ils trouvaient ces vers faibles de construction et de sens, lùrtX^ rà xarà TQv oûv6t9tv xai rà xarà tvjv ^igtvoiav ; il ne leui' semblait pas naturel que Neptune, après avoir dit qu'il consentait à céder, s'emportât aussitôt et menaçât Jupiter pour qu'il cessât d'épargner la ville de Troie ; ils observaient aussi que Mercure et Vulcain n'étaient point spécialement intéressés à la destruction de cette ville (4). Heyne ne doute point que ce passage ne soit l'ouvrage d'un rhapsode; cette fin de discours lui parait absurde , et les menaces de Neptune, ridicules (5). Knight n'a point admis ces vers dans son édition, et Wolf les enferme entre deux parenthèses , de sorte qu'aucun des critiques modernes ne met en doute l'interpolation. Elle me semble prouvée.
[v. a3i.] Divinité aux traits rapides , c'est à toi qu'est confié l'illustre Hector.
Voilà encore une fin de discours ( v. a3 1 — 5) qui a paru suspecte aux anciens critiques, parce qu'il est inconvenant , selon eux, que Jupiter dise à Apollon de ranimer les forces d'Hector
(1) IL i', 160.
(a) Schol. Ten. 0', i65 et 166.
(3) Cf. Heyn. obss. in II. XT, t66; et Knight, Not. in Hiad. o^ 166*7.
(4) Sch. Yen. c', a 12.
(5) Heya. obu. in Iliad. y XV, an.
jusqu'à ce que les Grecs fuient vers leurs vaisseaux» et qu'il ajoute immédiatement après qu'il avisera aux moyens de rendre le courage aux fuyards ; d'ailleurs cette dernière proposition doit déplaire à Apollon qui favorise les Troyens (i). Heyne a remarqué que dans ce passage il y avait un défaut de transition avec ce qui précède. Jupiter dit à Apollon de prendre son égide, de semer répouvante parmi les Grecs, et aussitôt il ajoute: Prends som d'Heeior, etc.; ces idées manquent de liaison. Toutefois, comme le commencement du discours de Jupiter est pour engager Apollon à se rendre auprès d'Hector , il pense qu'on doit ramener l'esprit sur cette pensée , et que, par conséquent, il faut conserver le vers aSi (1). Knight ne partage pas cette opinion de Heyne (3) et supprime tout le passage.
[y. 263.] Tel un coursier abondamment nourri.
Cette comparaison du coursier a déjà été appliquée à Paris (4); de sorte que les anciens critiques ne conservaient ici que les deux vers a63-4» et retranchaient les quatre suivants, comme plus convenables à Paris qu'à Hector (5). Il est probable que, dans le principe, les deux vers a63-4' existaient seuls ici, mais que leur identité avec ceux du sixième chant aura fait ajouter la fin de la comparaison (6). Cest l'opinion de Knight.
[v. 280.] Et la force à tous tombe dans leurs pieds.
Ettstathe observe (7) que Démosthène a dit, d'après ce passage : « Que les Athéniens portaient leur cervelle dans leurs talons (8). •
(i) Sch. Yen. 0', aS i .
(%) Heyn. obu. in lUad. X, aSi.
(3) Kni^t, not. in IL, 0', 93 1.
(4) niad. C» 5o6 aeqq.
(5) Schol. Ten. 0', a65.
(6) J*ai dqa parlé de cette comparaison. Toyex les obis, sur le v. 5o6 do TI* chant de l'Iliade.
(7) EQSt«,p. xoi5, 1. 49.
(8) Ce passage de Démosthènes m trouve A la fin da discoors sur l'Halonèse ( p. 74 , E. éd. Wolfii). Plosiears critiques ont pense qa'tl n'était pas de Démoalhines , et Libanias dit même qae la pensée rapportée par Enstatbe en est une preuve (p. 69 ej. edit.)
Hérodote s'est servi d'une image analogue dans un discours qu'il fait tenir à Xerxès: « L'esprit des hommes réside dans leurs oreil- - Ie8(i).> La Fontaine a dit : «Il semblait que mon ame fàt accou- « rue tout entière dans mes yeux (i). >
[v. 346 — 9.] Cependant Hector donne ses ordres aux Troyens , et crie à haute voix : « Attaquer la flotte, «abandonnez les sanglantes dépouilles. Celui que je «verrai s'éloigner des navires, je lui donnerai la mort.»
J'ai suivi la leçon indiquée par le scholiaste de Venise (3) et adoptée par Wolf, c'est-à-dire que je commence le discours d'Hector au vers 847 et non au vers suivant (348), comme font tous les autres éditeurs , d'après lesquels il faut traduire ainsi : «Cependant Hector criant à haute \oi\, commande aux Troyens « d'attaquer la flotte et d'abandonner les sanglantes dépouilles : « celui que je verrai s'éloigner des navires, je lui donnerai la ■ mort. ■
Longin admire beaucoup cette brusque transition , et dit que le discours serait fort ralenti si le poète avait fait précéder les ordres d'Hector de ces mots : Hector dit alors de telles ou semblables paroles {^). Deoys d'Halicamasse , ou du moins l'auteur du Traité sur la poésie d'Homère, donne aussi de grands éloges à cette figure (5); et la syntaxe de la phrase parait être d'accord ici avec l'opinion de ces rhéteurs, puisque les verbes tirioofucoOai et lov du vers 347 ^^^i^t à l'infinitif, il est tout naturel de les lier avec le verbe IxexXtro du vers précédent. // commimdait... d'attaquer... d'abandonner. Cependant, et malgré les autorités que je viens de rapporter, je crois qu'il faut s'en tenir à la leçon de Wolf, parce qu'elle est tout-àfait dans les formes homériques. Jamais notre poète ne prête un discours à ses personnages sans faire précéder ce discours d'un vers entier; il est à remarquer que dans une foule d'occasions le
(0 Hcrod. Vn, § 39.
(a) Songe de Taux, t. I, p. SgS, éd. de Pillet, 1817.
(3) Sch. Yen. o', 347-
(4) De «ublimiL, $ 37, ed« Zach. Pearce.
(5) § 8, p. X1.1, éd. Barn.
vers 346 ci-dessus précède les discours d'Hector (i). D'ailleurs jamais Homère n'emploie le Jit'il jeté eutre deux virgules au commencemeot d'un discours, comme il faudrait le sous-entendre dans ce cas-ci. Cette tournure appartient exclusivement aux dialogues en prose, il faut donc , pour justifier la syntaxe , dire avec le scholiaste de Venise , que le verbe Xe'yt* est sous -en tendu, ou peut-être , ce qui me semble préférable , que dans le passage cidessus l'infinitif est mis pour l'impératif (a). Nous avons déjà vu qu'Homère affectionnait beaucoup les formes infinitives (3). Zénodote écrivait vnuolv tirioatûiaOcv, courez aux vaisseaux (4); mais il ne résolvait pas toute la difficulté, puisqu'il laissait le verbe suivant à l'infinitif. Je crois donc qu'il vaut mieux s'en tenir aux raisons données par le scholiaste. De cette manière la forme homérique est conservée , et la tournure me semble avoir autant d'énergie que celle louée par Denys d'Halicarnasse et Longin* If. Boissonade a cru devoir suivre l'ancienne leçon.
[▼. 445—8.] D abord, il frappe... Cl jtus, qui tenait les rênes en ses mains ; il était tout occupé du soin des coursiers ; il les dirigeait au sein des plus épaisses phalanges.
Cest là qu'il faut arrêter le sens selon le scholiaste de Venise; et les trois vers suivants, 449~^^i» doivent être supprimés; d'abord parce que ces mots qu'on lit immédiatement, pour favoriser Hedor et Us Troyens^ ne conviennent qu'à un allié et non à un citoyen de la ville; aussi les mêmes critiques trouvent-ib que les V. 449*^0 sont beaucoup mieux placés au dix-septième ch. de V Iliade
(x) Cf. II. r, iio; 6', 17a; X',a85; 0', 4*4, 485; p', i83, etc.
(a) (If. Sch. Yen. 1. G. II est à remarqaer qae nos anciens poètes oot aossi employé Tinfinitif poor rimpératîf, mais scolemeot avec la négation, comme Tobserve M. Raynouard dans la Grammaire comparée des langues de TEurope latine avec celle des Troubadours , p. 3o9. Ainsi dans le Ckastoiement d'un père à sonjilsf il est dit :
Obier filz, ne l'accompagner jamais A home de malfese vie.
(Édit. de la Société des Bibliophiles franc. 1824» p- '<>7«)
(3) Voyez les obsa. sur le v. 4a dn IX* chant de riliadc.
(4) Sch. Ven. c', 347. A.
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(agi-i), où ib s'appliquent à Hîppotoûs, allié des TroyeDs (i). Enfin on observe, sur le vers 4^1, que ClyCus, se dirigeant contre les Grecs» n'a pu être frappé par derrière, fmoOi... ffiictotv toc (a). Knight approuve le retranchement, et lie le vers 44^ ^u vers 4S19 ce qui, je l'avoue, donne un sens bien préférable à celui que présentent les anciennes leçons. Wolf n'a point renfermé ces trois vers entre des parenthèses.
[v. 4^9*] Sans doute il faisait cesser le combat... s*il eAt ravi le jour...
Je lis firauat ffcoxvtv , comme Wolf et M. Boissonade , qui ont avec raison suivi la leçon d'Aristophane adoptée dans l'édition de Venise (3) ; car la phrase ainsi construite présente cette idée juste et naturelle , que Teucer faisait cesser le combat s' il immolait Hector. Les autres éditeurs, d'après Zénodotc (4)f écrivent lirau«t {&flcxvic, ce qui , en supposant un régime sous-entendu , signifie que Teucer eût éloigné Hector des combats , s'il l'avait tue, vérité un peu trop claire pour être exprimée. Bentley, qui ignorait la leçon d'Aristophane , regardait le vers ^60 comme interpolé (5). Heyne pensait aussi que ce vers n'était qu'une glose explicative passée dans le texte (6) ; l'explication n'était pas heureuse. Eustathe supposait que t? (itv du vers 460 était mis pour cirttJ^ (il l'aurait éloigne' des combats, puisqu'il Vaurait tué) (7) , ce qui n'offre pas un sens plus satisfaisant La leçon d'Aristophane explique tout. Il n'y a point de régime sous-entendu, car il est évident que le pronom (an, du vers 4^* est gouverné par paXÀiv et non par firauat , et le poète dit ici fosnot {Afléx^* comme ailleurs il dit irauo«»|Atv ivoXtfiov (8), irauM x^'^^^ (9)f
(i) Cf. Ilisd. 1', 5ii , oà il est question de Pandsras, aussi allie des Troyens.
(a) Schol. Ven. 0', 449.
(3) Sch. Yen. in Iliad. 0', 4^9.
(4) Ibid.,1. c.
(5) Heyn. obss. in U. , XV , 460.
(6) Heyn. 1. c.
(7) P. 1025,1. i5et 16.
(8) Il.,ti', 39.
SUR LE CHANT XV. 6i
ainÔM iroûff* 6Juvqic(i), de sorte que la leçon lirouai {AQq^iiv nonseulement est justifiée, mais elle est impérieusement exigée pour obtenir un sens raisonnable et une syntaxe légitime. Knight est de cet avis.
[v. 4S0 — I.] ...Pose sur sa forte tête un casque ombragé de répaisse crinière des coursiers, et surmonté d une aigrette aux ondulations menaçantes.
Le second vers cité ne se trouve point dans Tédition de Venise; on le rencontre en plusieurs autres endroits de r7£a^(a), d'où il peut avoir été tiré pour être placé ici (3). Knight retranche les deux vers , parce qu'il n*est pas probable que Teucer combattit la tête nue. On conçoit bien qu'il aille chercher un bouclier, car comme archer il ne pouvait pas en porter ; mais les chefs avaient toujours la tête couverte d'un casque (4).
[v. 490*] Aisément les hommes connaissent la puissance de Jupiter.
Knight arrête à ces mots le sens de la phrase , et supprime les deux vers suivants : soit qu'il accorde aux uns une gloire éclatante, soit qu'il abaisse les autres et refiue de les secourir. Cette réflexion me semble en effet un peu superflue. Knight observe aussi que les expressions ^otatv du v. 491, et 5Tiva< du v. 49a, ne sont pas homériques (5). Elles ne se trouvent pas ailleurs.
[t. 496-] Q °® périra point sans gloire pour la patrie.
J'ai voulu conserver dans ma traduction la forme négative
(i) n., ic. 598. J'enpoumis citer ane foole d'exemples, (a) Cf. II. , y, 336; V, 41 ; ir, i37, etc.
(3) Cf. Heyn. obM. in Hiad. XY, 481.
(4) Knight, not. in Iliad. o\ 480.
(5) Knight, not. in Iliad. 0', 491-3.
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comme plus énergique (i). Horace a dit avec beaucoup de grâce , mais avec moins de force :
Diilce et décorum est pro patria mori (a).
[v. 5i3.] Et d*être ainsi retenus inutilement près de nos vaisseaux par des guerriers moins braves que nous.
Knight trouve que ce dernier vers du discours d*Ajax ne fait qu'affaiblir la pensée, et il le retranche sans autre motif (3). La raison ne me semble pas suffisante. Le goût est une chose trop arbitraire, pour qu'il serve de base à une suppression.
[v. 5i5.] Hector ravit le jour à Schédlus, fils de Péri mède et chef des Phocéens.
Au second chant le chef des Phocéens se nomme bien Schédius comme ici ; mais là il est fils d*Iphitus (4), et ici, comme on voit, il est fils de Périmède; ainsi il faut supposer que les Phocéens avaient deux chefs nommés Schédius , comme les Paphlagoniens avaient deux chefs nommés Pylcmène (5). Le Schédius , fils d'Iphitus, est tué au dix -septième chant (fi). Il faut le redire encore , cette confusion de noms est au moins bien extraordinaire dans un poème où Ton prétend que toutes les parties sont si bien liées entre elles.
[v. 586 — 8.] 11 se retire, semblable au loup destructeur qui , après avoir égorgé le chien ou le berger auprès des bœufs, s'enfuit...
J'ai rendu le mot OTip par loup destmcteur; le scholiaste de Ve-
(x) Voyez les obss. sur le v. 33o da I" chant de l'Iliade, (a) Lib. m, od. 2 , V. i3.
(3) Knight, not. in Iliad. o', 5i3.
(4) Cf.n., 6', 5i7 et5i8.
(5) Toyei les observ. snr le v. 658 du XIII* chant de Plliade.
(6) Cf. II., p\ 3o6 seqq.
nise (i), EiuUthe (a) et le lexique d'Apollonius (3), Texpliquent par celui de lion, Cest ainsi que je l'ai traduit au troisième chant, vers 449' C® mot, dans son acception la plus générale, signifie simplement tme bète sauvage : ici, comme il s'agît d'un animal qui attaque un troupeau , j'ai cru pouvoir dire son." hlable au loup destructeur; rendant par une seule épithète la périphrase xoxov ^iÇxvrt, que Heyne compare à ce passage de Virgile : eonscuu audacis facti (4). Observons à ce sujet que la phrase d'Homère n'exprime qu'une action, /dwoAf le mal^ et que celle de Virgile exprime un sentiment et même un sentiment fort élevé, puisqu'elle donne au lion la conscience du mal qu'il commet.
[v. 609 — 10.] Le casque retentit avec horreur sur la tête de Timpétueux Hector.
Selon les anciens critiques, il faut terminer la phrase au v. 609 , et les 5 Y. suivants, 610-14» doivent être retranchés. Dans ce cas , ▼oici le sens : le casque retentit avec horreur sur la tête du guerrier. Le scholiaste de Venise rapporte les diverses raisons données par les grammairiens ; elles sont en général très-subtiles (5). Ce qu'il y a de mieux à dire, c'est que ces vers interrompent le sens et nuisent à la liaison des idées , comme l'observe Knight , qui n'admet pas ces cinq vers dans son édition (6). La cause de cette interpolation tient sans doute à ce que quelque rhapsode ou diasquévaste , croyant que le héros n'était pas assez bien désigné par le mot pAp^aptivoto , ou bien , regardant ce mot comme une épithète, a ajouté pour plus de clarté le nom propre ËxTopcç. II n'a pas fait attention que (xapvs{i.iycc n'est point un adjectif, mais un vrai participe , qui , presque toujours dans Homère , se construit isolément de tout substantif. Mais une fois le mot ËxTopcç jeté au commencement d'un vers, l'interpolateur s'est cru obligé de le finir; et le mouvement de sa phrase l'a entraîné à composer les quatre vers suivants. Dans la tra-
(i) Sch. Yen., II. 0', 568.
(9) P. io3x,I. 59.
(3) Toc. ftiip.
(4) iEn. XI, 81 a; et Heyn. net. ad h. loc.
(5) Seh. ven., 0', 610. A et B L.
(6) Knighty not. in Iliad. 0', 610-14.
duction si j*aî mis imp^ueux^ c'est qn'une fois l'interpolation admise dans le texte , il faut bien en adopter le sens.
[v. 6i8.] Telle qu'une roche immense escarpée...
Virgile , pour exprimer l'action d'un seul g;uerrier qui résiste à une troupe nombreuse , emploie la même comparaison :
valut nipe5, vastuni quae prodit io nquor,
Obvia venlonim fiiriis , exposlaque pooto ,
Yim cunctam alque minas perfert cctiqtie oMirisque,
Ipsa immola maneus(c).
La réflexion qui termine cette peinture n'est point dans le goût homérique ; Virgile , en représentant ce rocher qui supporte sans en être ébranlé les menaces , la violence du ciel et de la mer , semble prêter une ame au rocher lui-même; il y a la quelque chose, de la pensée d'Horace :
Impavidum ferient ruinas (a).
On sent que le poète latin , après avoir fait la peinture de l'objet physique , a voulu encore y ajouter un point de vue moral. Cest dans le même sens que Boileau a dit :
Sous les coursier» fougueux Tonde écume et se plaint (3).
Homère , au contraire , s'est borné à la peinture vive et énergique de l'objet qui frappe l'imagination.
[v. 627 — 8.] Les pâles matelots tremblent de crainte, car un court espace les sépare de la mort.
Longin, comparant le vers 6a8 à celui-ci d'Aratus :
âXqov 9k 9ik ^uXov dï^ ipuxit (4) ,
m un bois léger les garantit de la mort », observe que la manière dont Aratus a rendu sa pensée inspire bien moins de terreur que dans Homère , à cause du mot ipdxti, fes préserve, les garantit, ce qui
(i) JEo. , X , 693.
(a) Lîb. III, od. 3, v. 8.
(3) Le passage du Bhin, épit. IT, v. 1^4.
(4) De Boblim., $ X, p. 48, éd. Pearee.
raMore Tesprit sur le danger des matelots. Boileau a traduit ainsi le passage ci-dessus :
Le matelot troublé^ que son art aUandonoe,
Croit voir dans chaque flot la mort qui renviroone (i).
Ce sont sans doute de fort beaux vers , mais ce njest point Homère. D'à illeurs « comme traduction , on ne sent pas dans celle de Boileau le rapport qui existe entre Texpression d'Homère et le vers d'Aratus. Homère dit que les matelots ne sont loin de la mort que d'un petit espace; et c'est là l'image qu'Aratus a voulu rendre par le léger bois: mais, en ajoutant le verbe i^yxMVi ^ préserver ^ garantir^ il détruit tout son effet. Telle est la pensée de Longin , qu'il est impossible de deviner à travers la belle poésie de Boileau. St-Marc remarque (i) avec raison que notre poète imite plutôt cette image de Virgile :
Pnesentemque vins intentant omnia mortem (3).
Pope à son tour traduit Boileau lui-même en disant : And instant deatb on ev'ry wave appean (4).
[▼. 638 — ^4o«] Périphètes de Mycènes, fils chéri de Coprée, qiii fut jadis le messager d'Eurjsthée auprès du ▼aillant Hercule.
Apollodore rapporte qu'Eurysthée, effrayé de la vaillance d'Hercule »Mui défendit d'entrer dans la ville de Tiryntbe, et lui envoyait ses ordres par Coprée , dont il est parlé ici (5). Les petites scholies racontent à peu près les mêmes choses qu' Apollodore (6).
J'ai déjà eu occasion de remarquer cette tournure, pim ftpoxXeiYi , la force herculéenne (7) , pour dire Hercule.
(x) Voy. le Boileau de Saint-Marc, t. IT, p. a 84, éd. de 1747. (a) Même ouvrage, p. a 86, not. 16.
(3) JEn. I, 91, éd. Heynii.
(4) Homer's Iliad. translat. by Pope, b. XV, v. 757.
(5) ApoUod. bib., lib. n, c. 5, S I.
(6) Brev. Schol., Ilîsd. 0', 639.
(7) Voyex les Obts. sur le v. io5 du troisième chant de riliade. 2. Il
[v. 66a — 4«] Souvenez-vous de vos enfants, de vos épouses, de vos biens, de vos pères, soit qu'ils vivent encore , soit que la mort les ait ravis.
Knight retranche le v. 664, et blâme cette réflexion plus qu*inutile : soit qu'Us wvent encore, soit que la mort les ait ravis. Il trouvi> que Texpression 5t«u de ce vers n'appartient point à la langue homérique (i). Ce qu*il y a de sûr, c'est que, dégagé de ce vers, ce beau discours de Nestor est encore plus admirable. Certes ici on ne le blâmera pas d*étre un vieillard discoureur. Cette exhortation à la honte , ce souvenir des parents pour exciter le courage des guerriers, il n'y a rien de plus naturel et de plus touchant. Virgile n'a pas négligé cette heureuse inspiration :
nunc conjugîs esto
Quisque sua» tectique memor ; nuDc magna referto Fada paUiim , laudes (a).
Au lieu de dire simplement comme Homère , souvenex^nyous de ^*os pères, Virgile porte la pensée sur les exploits et les honneurs des ancêtres i toujours il orne , il ajoute à la pensée principale d'Homère.
[v. 668.] Minerve écarte de leurs yeux Je sombre nuage envoyé par Jupiter.
Ce vers et les cinq suivants étaient supprimés par les critiques anciens , qui observent avec raison qu'il ne pouvait être question de dissiper des ténèbres , puisque , dans tout ce qui précède , il est visible que Ton combattait en plein jour (3). Knight , qui retranche aussi les six vers dans son édition , pense que cette expression , vi^oç àxXûoç , un nuage d'obscurité^ quoique à peine homérique , n'a pas blessé l'interpolateur , qui sans doute l'a confondue avec cette phrase réellement d'Homère , ôlx*^ viçéXvi , un nuage de elou^ leur (4). Wolf n'a point renfermé ce passage entre parenthèses , d'où l'on peut conclure qu'il ne le regardait point comme suspect.
(1) Knight, Not. in Uiad. 0', 664.
(a) JEiL, X, a 80.
(3) Sch. Vcn., Iliad. o'.-ôfiS, A et B.
(4) Iliad. p', Sgt, et Knight, Not. in Iliad. c, 668-73.
[▼. 679.] Ainsi, lorsqu'un homme est habile à conduire les chevaux.
J'ai déjà cité ce passage , pour prouver que l'art de l'équitation n'était point entièrement inconnu du temps d'Homère, quoiqu'il n'y eût point de cavalerie proprement dite (i). Les anciens accusaient ici le poète d'avoir fait un anachronisme, et Eustathe le justifie, en observant qu'Homère n'attribue pas à Ajax l'action de monter à cheval , mais que seulement il tire une comparaison d'un usage connu de lui et de ses contemporains (a). Je trouve cette observation plus subtile que juste, et je doute fort qu'Homère ait jamais fait cette distinction entre les coutumes de son temps et celles de la guerre de Troie. Jamais aucun auteur n'a établi dans son ouvrage deux civilisations différentes, la sienne et celle de ses héros. A plus forte raison Homère, dans un siècle entièrement dépourvu de monuments écrits, et par conséquent de tous les moyens propres à constater les détails des anciens usages; car sans doute alors on ne voyait les faits passés que revêtus en quelque sorte des habitudes de tous les jours. Ce qu'il y a de plus raisonnable à dire, c'est que l'art de monter à cheval, si naturel à l'homme, n'était pas encore appliqué aux exercices militaires.
[v. 69a.] ...d'oies sauvages, de grues, ou de cygnes au long cou,
Comme ce vers se trouve déjà au second chant de V Iliade (460) , Knight dit qu'il a été transporté de là en cet endroit-ci. Il observe qu'au second chant, où il est question de plusieurs espèces d'oiseaux, le poète emploie le pluriel fOva et ici le singulier, parce qu'il n'est question que d'une seule troupe (3). Cette observation parait juste. Dans ce cas il faudrait traduire : • Comme l'aigle im- • pétueux fond sur une troupe d'oiseaux légers paissant aux bords « d'un fleuve , tel Hector , etc. >
(i) Toyes les Observ. sur le ▼. 397 du quatrième chant de Tlliade, et aussi te v. 5a8 du dixième.
(9) Enst., p. 1037, l. 5g.
(3) Knight, Net. iniliad. 0', 699.
[y. 712 — 3.] ....de longues épées et des lances aiguës. De toutes parts les glaives à la noire poignée...
Quelques anciens critiques supprimaient le ¥.711(1), mais aucun éditeur moderne n*adopte ce retranchement, et avec raison. J*ai rendu fLcXacv^tra parla périphrase, à la noire poignée. Selon Eustathe il fallait dire à la poignée de fer ^ pkiXxv^tTa ^t, -n rà aiJSnpo'^tTA (a).
[v. 726.] A ces mots^ les Troyens fondent sur les
Grecs avec plus de fureur.
Knight supprime dans son édition toute la fin de ce chant , et lie le vers 726 au vers 2 du chant suivant. Il pense que tout ce passage appartient à une main étrangère, et qu'il coupe le fil de la narration (3). Ces raisons ne me semblent pas assez décisives pour autoriser le retranchement.
[v. 735.] Pensez-vous derrière vos rangs trouver
quelques vengeurs, quelques remparts, qui garantiront
de la mort vos soldats?
Virgile a pris le mouvement et la pensée d*Homère, quand il fait dire à Ménesthée :
quo deinde fugain,quo tenditisPinquit,
Quosalios muros, que jam ultra mœnia habetis (4) ?
Dans Virgile les mots muros et mœnia me semblent avoir trop de rapport Tun avec Tautre. C'est la même idée exprimée en termes différents. Cette redondance n'est point dans Homère, qui parle de deux choses très-distinctes : let défenseurs ^ âoaoïrrrpoçt et les remparts f tiTxoç.
(i) Schol. Yen. in Iliad. 0', 71a. La scholie qui se rapporte au vers précédent dit qu'Aristarqne retnuichait le vera 7 1 r : il y a yisiblement une enenr; la scholie doit s*appliqner an vers 713.
(9) Enst., p. io39,I. a3-4.
(3) Knight, Net. in Iliad. 0', 797.^46.
(4) JEn. IX, 781.
SUR LE SEIZIEME CHANT
DE L'ILIADE
[v. 1.] Ainsi tous combattaient autour de ce fort navire.
Le scholiaste de Venise observe qu'il existe plusieurs chants qui commencent par un vers analogue à celui-ci : oç otpktv... oç à («.iv, jéUui ces guerriers,,. Ainsi ce héros , et que ce vers était ordinairement employé par le poète comme transition à des événements d'une plus grande importance (i). Knight pense qu'ici le vers a été ajouté par ceux qui ont divisé le poème en plusieurs chants , pour avoir un vers d'introduction (a). Nous avons déjà vu qu'il liait le second vers de ce chant au vers 726 du chant précédent (3). Heyne croit qu'on ne devrait commencer ce seizième chant qu'après le vers 133 y au moment où la flotte est embrasée (4); mais il ne justifie point cette opinion, et ne l'appuie sur aucune critique.
[▼. 3o.] Puissë-je ne jamais concevoir une colère pareille à celle que tu conserves.
Ce vers et les deux suivants sont supprimés par Knight; il rejette comme non homérique le mot «i^oûv, qui ne se trouve qu'ici et
(i) Schol. Yen., Iliad. 'k\ 1.
(a) Knight, Not. in lllad. n\ t.
(3) Yoy. les Observ. sur le v. 7^6 da teisième chant de l'Iliade.
(4) Obss. in Iliad. XVI,!.
une autre fois au cinquième chant de V Iliade (siSS), vers aussi retranché par Knight (i).
[v. 33 — 5.] Cruel, non, tu n*es point le fils du généreux Pelée \ Thétis n*est point ta mère ; tu fus engendré par le noir Océan et par d'affreux rochers.
On retrouve aisément dans ce passage la source de ces vers si connus que Didon adresse à Énée :
Nec tibi diva parens, generis Dec Dardanus auctor. Perfide; sed duris genuit te caulibus honrens Caucasus , Hyrcansqiie admorunt ubera tigres (a).
[v. 93 — 6.] De peur que Tun des immortels n'accoure de rOlympe ; c est surtout Apollon , aux flèches rapides, qui chérit les Troyens; reviens donc après avoir assuré le salut de nos vaisseaux , et laisse les autres guerriers s'égorger dans la plaine.
Au lieu de ces quatre vers Zénodote substituait celui-ci :
(1.1^ V* dncfi'pfxv«»6<vTa Xa^ti xopuôouoXoç Ëxrttp (3).
- De peur qu'Hector, au casque étincelant, ne te saisisse pour te « dépouiller. » Ce vers, dit le scholiaste de Venise (4), est aussi médiocre en lui-même que relativement à Tenseroble de la narration. On ne conçoit pas trop en effet quel était le motif de Zénodote en faisant un pareil changement. Peut-être y était-il autorisé par quelque ancien manuscrit ; quoi qu'il en soit , la leçon n'en serait pas meilleure.
[v. 97.] Grand Jupiter, Minerve , Apollon , puisse aucun des Troyens , tous tant qu ils sont, et aucun des Grecs, n échapper à la mort. Puissions-nous, Patrocle
(i) Knigbt, Not. in Hiad. p', 5o-3.
(u) ^n. rv, 365.
(3) Sch. Vcn. tt', gS.
(4) Sch. Vcn., 1. c.
et moi, survivre à cette ruine , et , seuls , renverser les murs sacrés dllion.
Voici la traduction de la scholie qui , dans l'édition de Venise, M* rapporte au vers 97 : « Ces quatre vers doivent être retranchés ,
• parce que, dans rarrangement des poésies d'Homère (ïulxx
• ^ixoximnv), ils ont été ajoutés par ceux qui pensaient qu'Achille « avait de Vamour (tpôv) pour Patrocle ; car la maxime de tous ceux « qui s'aimaient ainsi était : périssent tous les ftommes excepté nous. m Achille, étant de ce nombre, exprime les mêmes sentiments. » Eustathe dit aussi que quelques critiques anciens rejetaient ces vers , mais non par la rafson que donne le scholiaste de Venise, il ajoute que d'autres les regardaient comme une imitation du discours de Diomède au neuvième chant (i). Knight critique aussi cette expression , ix'^p.iv ^.tOpcv : « Comme on emploie ces expres-
• sions , dit-il , ttfAOïTa km rtvxtoi ix^vai , se dépouiller de ses armes et m de ses 'vêtements^ l'interpolateur aura cru que ix^ûvai oXsOpcv de- « vait signifier éviter la mort , ce qui peut bien être une forme at- « tique, mais non pas une tournure propre à Homère (2).
Il n'y a pas de doute que les vers ne soient interpolés, si on leur donne le sens du scholiaste de Venise ; car, dans aucun passage de notre auteur , on ne trouve la moindre trace de ces mœurs honteuses (3); mais, lors même qu'on rejetterait cette interprétation, je partagerais l'opinion de Knight , qui ne les a pas mis dans son édition.
Plutarque, dans son Traité sur la manière de lire les poètes, blâme les sentiments qui sont exprimés dans ces vers (4) , mais cela est étranger à la question de l'interpolation.
[v. i4o. ] Mais il ne touche point à la forte, à la grande, à la pesante lance du petit-fils d*i£acus. Zénodote supprimait ce vers et les quatre suivants. Le scholiaste
(i) ITûi ^, i'^iù ZOiveXoç Tt, ;xaxvio<^P'iO' etaôxt rixpbup YXiou lôpcAfxtv. (II. i', 48.)
• Nous combattrons, Sthénelas et moi, JDsqa*A ce qne noos ayons trouvé « le dernier joor d*Ilion. » (Cf. Enst., p. 1047, 1* 4^ "^qO
(a) Knight, Not. Illad. ir', 97-100.
(3) Voy. les Obfts. sur le vers Sgi do deuxième chant de l'Iliade.
(4) Plnt. de And. Poct.,t. YI, p. 91, éd. Reiske.
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de Venise n'en donne point les motifs (i). Heyne pense que c est parce qu'ils sont répétés au dix-neuvième chant, lorsqu' Achille s'arme pour les combats (a) ; ce critique partage l'opinion de Zénodote, qui les supprime en cet endroit-ci. Il trouve que ces vers sont inutiles , parce que la phrase présente un sens négatif (3) ; c'est-à-dire qu'il est inutile de raconter que Patrocie ne fait pas telle chose. Cette raison ne me semble pas d'un grand poids. Knight , au contraire , les laisse subsister ici et les retranche au dix-neuvième ch. ; on en verra les motifs (4). Toutefois il n'admet point les vers i43-4» parce qu'il regarde comme d'un âge posthomérique toutes les fables qui tiennent au centaure Chiron (5).
[v. 148 — 9.] C'est pour lui qu Automédon place sous
le joug les chevaux agiles, Xanthe et Balie, aussi vites que
les vents.
Selon ÂpoHodorei ces chevaux immortels avaient été donnés par Neptune à Pelée lorsqu'il épousa la déesse Thétis (6). Ptolémée Éphestion, cité par Photius, raconte tous les présents que les dieux firent à Pelée lors de son mariage avec Thétis (7). Je n'ai pas besoin de dire que la plupart se rapportent à des fables qui n'appartiennent pas au temps d'Homère.
[v. 1 5o.] L'harpie Podarge les conçut du souffle du Zéphyr.
Tout le monde connaît la description que Virgile a faite des Harpies :
Yirginei volucnim vuUus , fiedissima ventris Proluvies , uncsBque maous , et pallida semper Ora fiiine (8).
(i) Sch. ven. , ir*, 140.
(a) Cf. n. t', 387 seqq.
(3) Ue3rn> Observ. in Iliad. XYI, 140.
(4) Voyes les obss. sar le v. 387 da dîx-neavième chant de Plliade.
(5) Knight, Net. in Iliad. it*, 143*4. Gonf. les Ohserv. lar le ▼. 83a da onûème chant de lUiade.
(6) ApoUod. bib., I. III, c. i3, $ 5.
(7) Phot. Bibl., p. 488.— 1653.
(8) JEn.in, ax6.
Apollonius de Rhodes, dans ses Argonautiques, dit aussi : ■ que « les harpies enlevaient les aliments de la bouche et des mains de « Phinée , et qu'elles infectaient le peu qu'elles lui laissaient pour « soutenir sa vie (i). » Ailleurs il les nomme les chiens dit grand Juj^ur (3). ApoUodore donne à peu près les mêmes traditions (3) ; mais Homère ne les représente point comme des monstres terribles» et les Harpies pour lui ne sont autre chose que Us tempêtes , les ouragans 9 les tourbillons. C'est dans ce sens que Télémaque, au premier chant de VOdjrssée, pour exprimer que son père avait péri dans quelque tempête, s'écrie : « mais maintenant les Harpies l'ont « enlevé honteusement (4)- > Les petites scholies, qui se rapportent au vers ci-dessus , expliquent avec raison le nom de harpie par : une espèce de vent dont la dénomination dérive du verbe à^a^ttv, enlever. Le nom de Podarge, aux pieds rapides ^ est encore une épithète qui désigne que l'on doit entendre par là un vent impétueux. Ici il donne la naissance aux coursiers d'Achille, à cause de leur extrême rapidité. C'est de là aussi qu'est venue l'opinion que les juments concevaient en s'exposant au soufQe des vents (5). Heyne a fait une très-bonne dissertation sur les harpies (6).
[v. 172. ] ... se réservant pour lui lautorîté suprême.
Comme c'est ici la seule fois que Clarke traite en passant du digamma éoUque (7), je choisis aussi ce passage pour faire connaître sur quelles raisons se fondent ceux qui pensent que, dans l'origine, certains mots d'Homère se prononçaient avec cette lettre , dont le son et le signe ne sont plus en usage, mais dont l'existence est attestée par plusieurs monuments lapidaires, et par quelques écrivains qui en ont parlé d'une manière très-précise. Denys d'Halicamasse dit positivement que les anciens Grecs écrivaient Fava( ,
(x) Apollon. Argon., H, 187 seqq.
(3) Apollod. bib., 1. 1, c. 9, J 31.
(4) Od.,a',a4i.
(5) Georg., HI, 273 seqq.
(6) Vid. Excors. VU, «d £n. lU, et Excars. I, ad Uiad. XVI.
(7) Cf. éd. Ang. Emesti ad fa. v.
Foutoc pour éfOil (roi) et oucoc (maison) (i). Priscien nous apprend qu*on avait coutume d'interposer Xedigamma pour éviter l'hiatus (a)* Enfin la langue latine, dérivée du dialecte éolique, prouve à chaque instant l'existence du digumma, quoiqu'elle n'en ait pas conservé la forme (3). Ainsi de Iç (force) les Latins ont fait vu; de toRtpa (soir), vespera; deolt^ (^în)f "vûutm; de io^ (habit) , vesHs; de ^p (printemps), ver^ où l'on voit partout que le v consonne précède la voyelle initiale du mot dérivé. On trouve aussi les traces du digamma dans le milieu des mots; ainsi de 5Î; (brebis), on a fait ovU; de vtoç (nouveau), novusf de Xtïo; (léger), ievû; de xXiiic [asolice xXatç] , ciavU (clef). Priscien , à l'endroit cité, dit qu'il avait lu une inscription sur un vieux trépied , où se trouvaient les mots ArifAOÇfllFttv (4) , AaFoxfltFcav , pour Avifjuo^o^ttv et Aaoxomv.
L'existence du digamma une fois bien établie , la question était de savoir si dans le principe les poésies d'Homère furent prononcées avec cette lettre. Nul manuscrit connu n'a jamais offert le moindre vestige d'une telle orthographe; il est probable même que jamais aucune transcription d'Homère n'a porté le digamma , et l'antiquité tout entière se tait sur ce point. De sorte qu'il paraîtra toujours bien extraordinaire que ce ne soit qu'au XYIII* siècle qu'un célèbre critique anglais ait imaginé d'élever un pareil doute; maïs ce qu'il y a peut-être de plus étonnant encore , c'est qu'il ait établi cette proposition avec tous les caractères de la probabilité.
Richard Bentley est le premier qui, pour remédier aux irrégularités qui se trouvent dans la mesure des vers d'Homère, supposa que ces irrégularités ne provenaient que de ce qu'on avait négligé le digamma, dont sans doute la prononciation était tombée en désuétude quand on copia pour la première fois X Iliade et VOdyssée (5).
(z) Anttqait. Rom., lib. I, c. 30. — Selon cet aateur, il frat admettre que les mots dcvr.p et ÈXiw) prenaient aussi le digamma, c'est-à-dire le double gamma , comme on le voit à la «impie inspection de ce caractère F.
(a) Lib. I, p. 6, éd. Aid. i5a7.
(3) Terentian. Manr. de Syllab., v. 367, vel 370.
(4) Ou plutôt AEMOnHOFON. Cf. Dawcrii Miscell., p. aoo, n^ ao, va. 1817.
(5) Autre preuve que les poèmes d'Homère n'ont été écrits que longtemps après avoir été composés.
Ainsi tout le inonde sait que lorsqu'un mot, terminé par une consonne, a sa dernière syllabe brève, cette même syllabe reste brève, si le mot suivant commence par une voyelle, et qu'elle devient longue si le mot suivant commence par une consonne. Exemple : iral^' jja^u, mç xat i^tù mp (i). La dernière d'ifiov reste brève , parce que le mot suivant commence par une voyelle ; et si Ton dit r^XaOi , t&vov ifA^ -, xal àvo^io (a) , la dernière d'ifi.ov devient longue, parce que le mot suivant commence par une con. sonne. Ces deux exemples rentrent dans les lois ordinaires de la quantité ; mais voici un autre cas : irtipaTu ^lox^paai <|mv iisoç (3). Ici, comme la mesure du vers exige que la dernière d'iftôv soit longue y quoique le mot suivant commence par une voyelle, (iirec), on a supposé, pour justifier cette quantité insolite, que le mot liro^ s'était écrit ou du moins prononcé dans l'origine avec le Jigamma, Fittoç, de sorte que dans le dernier exemple cité on devra lire ifAbv - Fiircç ; ce qui rétablit la quantité des mots dans son état naturel. Cette conjecture ne tarda pas à acquérir un grand degré de certitude , quand on vit que la même particularité avait lieu toutes les fois que des mots de la nature d'ip.ov se trouvaient devant iisc^ ou ses dérivés, et en général devant tous les mots auxquels les lois de l'analogie ou l'autorité des monuments accordaient le digamma.
De plus on s'est aperçu que souvent Homère laissait subsister l'hiatus entre deux brèves (4) , sans intercaler aucune conjonction ,
(3) Il.,t', 38a.
IL
(4) Je dis entre deux brèves , iitr dans la prosodie grecque an mot pent finir par one longue ou une dipiitbongne , et le mot suivant com. mencer par une voyelle sans qu*îl y ait hiatns ; parce que la diphthongue on la longoe est composée de deux voyelles brèves, dont la dernière B*élide y et dans ce cas la voyelle qui reste devient brève. Exemple : "nn è* i^à» u cû X6au. (Iliad. a', ag. ) Vom^a est bref, parce qn*étant composé réellement de deox omicrom , on sapprime le second, et Ton prononce TViv ^ i'^fî'sj cù XuoM. De même pour la diphthongue : ii xai ovsipsiroXov. (Iliad. a', 63.) Kù est bref, parce qu'on élide la seconde voyelle , comme au second vers de Tlliade , on Télision est exprimée par Tapostrophe \m^'C Àx>iouc , (Aupia Axaiouç. Cette suppression de la
ni même le nj paragogique, c'est-à-dire sans une lettre euphQnique uniquement ajoutée pour sauver l'hiatus; tel est notre f dans cette phrase, a-t^U dit; et l'on remarquait que ces sortes d'hiatus avaient toujours lieu devant les mêmes mots, comme par exemple devant le mot d^va(, que Denys d'Halicamasse dit avoir été prononcé anciennement avec le digamma (i) ; de sorte que les partisans de cette lettre se sont encore crus autorisés à l'admettre dans ce cas pour sauver cette faute contre l'harmonie. Ainsi , au lieu de Àt^u^yk Tt dlva^ (9), ils ont écrit Àrpii^r^ ri Fscva^, et de même toutes les fois que se rencontrait la même irrégularité. Maintenant , si l'on applique ce que nous venons de dire au vers qui fait le sujet de cette note, puisque ànvi^^roly donne FovoiS, scvctootiv, régner, donnera Favâoociv, à l'aoriste tFflévaootv, et l'on devra lire :
a&roc ^i H^T* xpaTtwv iFocvaovtv.
Ce qui substitue le vers hexamètre au vers spondafque, en rétablissant le dactyle à la pénultième mesure.
Mais , dira-t-on , comment supposer qu'Homère , poète ionien , ait employé constamment la prononciation d'une lettre particulière au dialecte éolique? Heyne répond à cela que la prononciation du digamma appartenait dans l'origine au langage commun des Grecs , et que si dans la suite la lettre qui représentait ce son a cté nommée le digamma éolique , c'est parce que les Éoliens sont ceux qui l'ont conservé le plus long-temps dans leur prononciation (3). Le même critique fait encore obseiver à ce sujet que
dernière voyelle détroit l'hiatiui. C'est par anc loi analogue qne, dans notre langue , lorsqu'on mot se termine par oo e moet , qooîqoe cet e mnet 8*élide, la voyelle qoi le précède ne forme point on hiatos avec la voyelle initiale do root soivant, comme dans ce vers de Boileao :
Ten sais uae chérie et da monde et de Dieu. (Sat. X, v. 5 16.)
Daos le latin on troove des exemples analogues k ceox qoe présente ooe voyelle longue considérée comme deux brèves. Virgile a dit : 09 Corydon OsjAlexi (Ecd. a, 65), qooiqoe Yo soit loog. Voie valeu inquit (Eccl. III, 79), qooiqoe la dernière de vale soît longoe. De même Pelioxj Qtsa (Georg. I, 98 z), et lUo\j alto (£0. Y, a6i), qooiqoe To de Pelio et d*77fo soient longs.
(.'{) Heyn. Excors. II. in Iliad. t', t. VU, p. 7i3 scq.
Denys d'HaliGamasse, en parlant du Mgamma^ ne dit pas qu'il appartint aux Éoliens seulement, mais à tous les anciens Grecs (i); principe qu'on peut appliquer non-seulement au digamma , mais à ce prétendu mélange de dialectes qu'on trouve dans Homère: c'était le langage commun de son temps, et ce ne fut que plus tard qu'eut lieu la distinction des dialectes.
Tels sont à peu près et sommairement les motifs qui ont déterminé plusieurs critiques à supposer que le digamma existait originairement dans les poésies d'Homère. Cette doctrine a pris naissance en Angleterre, et c'est aussi le pays où elle compte le plus de partisans. A leur tête il faut placer Richard Bentley, nom d'un g;rand poids , critique d'une admirable sagacité , et véritable auteur de la découverte (a). Après lui vient Dawès, qui, dans ses Miscellanées, a traité ce sujet avec détails (3); ensuite Upton et Salter, qui tous deux ont donné des spécimen d'une édition d'Homère avec le digamma (4). Il faut compter aussi Taylor et Forster, cités par Burgess dans sa préface des Miscellanées de Dawès (5), et enfin Paine Knighty qui a mis en pratique ce que ses prédécesseurs n'avaient encore qu'établi en théorie, et qui, en i8ao, a publié V Iliade et VOdyssée^ non-seulement avec le digamma , mais avec une orthographe particulière, qu'il suppose avoir été dans le principe celle d'Homère. Jusqu'à lui on s'était contenté de donner des spécimen de ces sortes d'archaïsmes ; Rnight est le premier qui en ait fait une application générale aux deux poèmes d'Homère (6). Parmi
(i) Ant. Rom., 1. c.
(a) Cf. Heyn. éd., t. III, p. xcixi seqq. et t. YII, p. 731, not.
(3) Qaoiqae Dawès prétende qne cette lettre doive s'appeler vau^ et avoir la foime do w anglais, il doit compter aux premiers rangs des partisans dn digamma, car la question n'est pas de savoir quel son on quelle forme avait cette lettre , mais de savoir si elle a existé on non dans les vers d'Homère ; or tonte la section lY des Miscellanées est consacrée à le prouver. (P. 175, ej. éd.)
(4) Dawerii Miscdl., p. 34a et 357 ej. éd.
(5) p. 336, ej. éd.
(6) Voici le texte de cette édition qui expliqoe suffisamment les intentions de Tantenr : Carmina Homerica^ ilias et Odjruea, a Rkapsodo" rwH interpolationitus repurgata, et in pristinamformtun, qttatenus reçuperanda etset , tam e veterum monamentontm fide et aucton'tate, ^Mtam ex antifui termonis indole ae rattone, redacta.
les Allemands y Heyne s*est déclaré en faveur du digamma; cette autorité est respectable, parce que Heyne joignait à un grand savoir des idées fines et un esprit trè^-juste ; au bas de son texte , où il suit l'orthographe ordinaire , il a ajouté les mots avec le <£* gamma (i). Dans le courant de ses observations , il en consacre plusieurs à expliquer ses idées sur le digamma; toutefois il ne traite la question à fond que dans les dissertations II, III et IV, qui sont à la suite des observations sur le XIX* chant de V Iliade (i). Wolf , qui a porté dans l'étude d'Homère des pensées si ingénieuses et si profondes , qui a envisagé ses poésies sous un point de vue si piquant, n'a rien dit du digamma; ce qui ferait supposer qu'il n'adopte point les idées nouvelles à cet égard. Mais une preuve plus forte , <!'est que dans son édition il ne donne pas les leçons reçues par les partisans du digamma; ainsi il a laissé subsister Eupuodvioç dlvoxTo; (3), qui pèche contre le digamma, au lieu d'admettre EùputfO^oç àcX6c«v , comme Heyne et Knight. Si au premier chant il écrit, conformément aux partisans du digamma, ikauto^tAa. â^axxtL [Foivoucra], au lieu de l'ancienne leçon, tXaoopkiO' avxxra (4) , et au neuvième chant : Â^o ^t ttini [ Ftiin) ] , au lieu de oEXXo ^i paCii (5) des anciennes éditions, c'est sans doute parce qu'il s'y est cru autorisé par l'édition de Venise, dont il adopte le texte assez volontiers. Quant à nos érudits français, quoiqu'ils n'aient pas eu Toocasion de s'expliquer, il est permis de croire qu'ils ne partegent pas à ce sujet les opinions des critiques de l'Angleterre (6). Au milieu de ces autorités , je ne me hasarderai point à donner une décision, quoique je sois frappé, j'en conviens, des raisons qu'apportent les partisans du digamma et des nombreux exemples sur lesquels ils s'appuient^ toutefois je ferai observer aussi que l'emploi du digamma devait être fort arbitraire , puisque Priscien dit, à l'endroit déjà cité, que le digamma est pris tantôt comme consonne simple, ce qui est le cas le plus ordinaire, tantôt comme consonne double, et tantôt comme non avenu : F digamma apttd
(i) Hom. Carm. Gur. Heyn. 1802.
(a) T. VII, p. 708 seqq., ej. cd.
(3) Uiad. 0', 639.
(4) lliad. a', 444-
(5) lliad. t', 3x3.
(6) Depais la rédaction de cette note, M. BoiuoDade, dans sa préface de \ Iliade, s'est montré fort opposé k la doctrine da digamma.
^oUs est, quando in metris pro nihilo aecipiebant (i). Il faut avouer que ce devait être un son bien miraculeux que celui qui tour à tour était consonne simple , consonne double ou voyelle à volonté; et que celte lettre Protée ofTrè un merveilleux secours pour prévoir tous les cas. Le fait est que, malgré Tadoption du digamma , on ne résout pas toutes les difficultés , et que Knight luimême a laissé quelques passages qui blessent son système (a); tant il est difficile de rétablir la véritable orthographe d'Homère sur de simples conjectures , et dans la privation absolue de tout monument écrit. Certainement il n*y aura point de système qui ne présente des objections , parce que dans ces premiers âges de la poésie , où la langue était à peine formée, où les lois de son orthographe n'étaient point encore assujetties a Técriture qui les rend plus invariables , il devait y avoir une foule d'anomalies qui ne s'expliquaient que par l'usage, plus fort que le raisonnement et même que l'analogie; parce qu'enfin lorsque, sous Pisistrate, on transcrivit pour la première fois les poésies d'Homère, la prononciation avait déjà subi des altérations notables qu'il est impossible de déterminer précisément aujourd'hui.
Ces dernières observations démontrent aussi combien il serait téméraire de vouloir rien affirmer sur la prononciation du digamma, et de chercher à se faire une idée juste d'un son qui n'existe plus. Cependant, s'il est permis de hasarder quelques conjectures, je dirai que le digamma devait tenir de la prononciation du v consonne, et de Vu voyelle des Latins, qui se prononçait ou, Quintilien dit qu'on avait conservé la prononciation de la lettre éolique dans les mots cerviis et seivus (3). D'un autre côté Denys d'Halicaroasse, à l'endroit déjà cité, dit que la ville de Vélie, qui tirait son nom de iXoç (marais), était appelée OuélU (OùtXia), parce que, dit-il, les anciens Grecs avaient coutume de mettre cette syllabe ou devant la plupart des moto qui commencent par une voyelle (4) ; de
(i) Prise.,], c.
(a) Ainsi il a laÎMe sahsister : xpijpovu Fitiriç (Iliad. «', 106) jtpc- Womçu Fàv*^ (Iliad. 0', 453); cependant la dernière syllabe de xpiipov et la dernière de xpOTiorriç devraient être loogaes en adoptant le digamma. Cf. Ilî«d. e', 8i3 ; V,ai4, etc.
(3) Qniuct., lib. XII, c. 10.
(4) Antiq. Roni.,l. c.
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sorte qu'après avoir réuni ce que diseot ces deux auteurs, si Ton fait attention que dans nos provinces méridionales , il n*est pas rare qu'on prononce le monosyllabe oui en faisant légèrement sentir le v (voui), peut-être aura-t-on un son approchant du digamma. Dawès, dont j*ai déjà parlé souvent dans cette note, veut qu'il s'écrive et se prononce comme le w anglais (i). Je ne crois pas que cette forme du double w ait jamais été connue de l'antiquité ; cette lettre est toute du nord , et la découverte me semble plus bizarre que juste. Quant à la prononciation , elle rentre à peu près dans celle que j'ai indiquée. D'ailleurs , en fait de prononciation des langues anciennes, chacun peut se donner carrière ; sur ce point les critiques ont le même privilège que les peintres et les poètes :
Quid libet audendi aempek- fuit asqua potestas (a).
[v. 219.] Animés d une ardeur égale.
On a coutume de comparer ces mots : Iva 6i>(a^ Ixovn; , ayant une seule ardeur , à ceux-ci de Virgile :
His amor unus erat (3).
Ce parallèle ne peut porter que sur la tournure de la phrase et non sur le sens. Virgile parle d'un sentiment réciproque^ Homère d'un mène courage^ d'une ardeur égale, Oupibc, comme je l'ai déjà dit (4) , s'entend d'un mouvement impétueux de l'âme, la coUre, la wJeur, etc., mais jamais il n'est pris dans Homère pour exprimer l'affection.
[v. 225 — 7.] C'est là qi^'est déposée une large coupe, dans laquelle nul autre qu'Achille, parmi les hommes, ne puisa le vin, et qui, pour les libations des dieux , ne servit qu'à celle du grand Jupiter.
Voici ce que rapporte Athénée à l'occasion de ce passage : « Âs-
(1) Mîfoellan. crit.,$ 4, p. ii3, éd. 1781. (a) Horat. Art. Poet., v. 10.
(3) JEn. IX, xSs.
(4) Voyez les Obscir. au le v. 395 da troisième, et 447 du sixième chant de lUiade.
« clépiade de Hyriée s'exprime ainsi : il me semble que cette coupe « (^tmc) devait avoir la foime d'un large èatsm (çtoXw^tç) (i), parcse « qu'on s'en servut dans les libations, comme le dit Homère en « parlant de la coupe dans laquelle Achille faisait des libations au « seul Jupiter. On l'appelait ^tfiroç , parce qu'on la donnait à tous « (^î^orai irôot) , c'est4-dire à tous ceux qui faisaient des libatioqs
• et à tous ceux qui buvaient; eu bien parce qu'elle avait doue
• faces (^«1 &irflt^)y ce qui doit s'entendre des deux anses {èina
• Ara (a). •
A la fin du v. 227, Aristarque écrivait tx\ \k^ Ait iroirpt, au lieu de ÔTt \i.^ A. ff.; voyez les Observations de Heyne sur cette leçon d'Aristarque (3).
[ y. aa8. ] Le héros ... la purifie d*abord avec le
soufre.
Le soufre était souvent employé par les anciens comme moyen de purification. Au XXII* chant de V Odyssée^ Ulysse, après le meurtre des prétendants, dit à la vieille Euryclée d'apporter le soufre pour purifier la maison (4)- Il en était même résulté le verbe <MtM» (5), purifier a»ec le soufre. On trouve un exemple de ce genre dans ie livre de Job : « Les compagnons de celui qui n'est plus ha- « biteront dans sa maison, et on y répandra le soufre (6). » Pline l'ancien dit que , dans plusieurs religions , l'usage était de purifier les maisons avec des fumigations de soufre (7). Je crois que
(l) Je tTsdnis ce mot par ayant la forme d'un large Bassin , car le même Athénée dit qne le vase nommé çtoXv) n'était pas mie coape , mais VDe espèce de grand vase d^airain qui avait la forme d*nn bassin : e6 To «etiQf tov Xl^i, éùiXk xahtMW rt ixir^ToXov Xtënrû^K (Deipn. XI , 5oi, A). Le scholtaste de Venise, U. 4*'% >70, explique anaai le mot 9101X11, en disant où irap* i^tv irorinpiov, àXXàitvoç ti XtSirro^ txiriToXov (Cf. Eus!., 1398, 36). H. Estienne aurait dû donner cette explication an mot çioXy).
(«) Athen. Ddpn., 1. XI, p. 783, éd. Gasanb., tom. Y, pag. 3x9 , éd. Sdiweigh.
(3) Cf. Heyn. Obaa. in Diad. XYl, 227.
(4) Od.x'»4Bx et 493.
(5) nnd. 482.
(6) Job., HK XVin-i5.
(7} Lib. XXXY, c. 5o, éd. Miller. iS^ed. vnlg.
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cette propriété attribuée au aoufre eU venue fde Todeur que laisse après elle la foudre lorsqu'elle est tombée. Homère faî< souveftt mention de cette odeur sulfureuse que répand la foudre (i). Ccst aussi de là peut^tre que le soufre a tiré son nom de Ittev , ioniquement 6tiiov, divin^ Théocrite, imitant Homère» a dit :
xoftapM ^ï irupcMATt ^ttfiA luu» (a).
« Parfumez la maison avec le soufre purificateur. •
[▼. a33^40 Puissant Jupiter, dit-il , Jupiter Dodonien, Pélasgique, toi qui habites au loin et qui régis la froide Dodone; toi, autour duquel demeurent les Selles...
Dodone était située au nord de la Thessalie , et Jupiter est appelé ici Pélasgique^ parce qu'anciennement la Thessalie se nommait PéUugie (3). Les StUes dont il est parlé au vers a34 n'étaient point des prêtres qui desservissent un temple , mais de véritables pro^ pkètes ou mterprètes y {rKw^%\ (4) , qui prédisaient l'aTenir ou eipliquaient la volonté du dieu, soit par l'agitation des branches, soit par le bruit que faisait le vent dans le chêne consacré à Jupiter , comme le prouve le passage de Vodystée, où Ulysse, inconnu à £umée , dit en parlant de lui-même : « Il m'a dit qu'Ulysse était « allé à Dodone pour apprendre du chêne à la haute chevelure les « volontés de Jupiter (5). • Déjà du temps d'Homère il existait des hommes qui se consacraient à expliquer l'avenir; tel était Calchas , qu'on attacha spécialement à la grande expédition de la guerre de Troie (6). Gavier pense que le nom de Selles ^ donné à ces prophètes, est venu de iXXa, siège, d'où les Latins ont fait teUa (car souvent l'esprit rude a été remplacé par le sigma) (7) , parce que sans doute au pied du chêne on mettait un siège sur lequel s'asseyait le prophète; et c'est peut-être de là que sont venus les tré-
(i) Cf. niad. 6', i35 ; (S 4x5 ; Od. \k\ 417 ; (', 307.
(a) Id. a4, v. 94.
(3) Br«T. Sch. Iliad. V, 333.
(4) Cf. Etym* nuig' et Esych. ad v. Oiro^Toii.
(5) Od. Ç', 317.
(6) Voyex les obit. sar le t. 68 do premier chant de Tlliade.
(7) Hist. dea Oracles, p. 16.
piecb des oncles. Celui de Dodone a été fort célèbre dans Tantîquité ; mais tout ce qu'on en a raconté par la snite doit être postérieur aux temps homériques.
[▼. aSy.] Si tu m'as honoré en accablant de maux le peuple des Grecs.
Ce vers, qui se trouve bien mieux placé dans la bouche du grandprêtre Chrysèsy au premier chant de \ Iliade, était supprimé ici par Zénodote et par Aristophanes. Les anciens critiques observent en outre que jamais le poète n'a présenté Achille comme faisant des prières pour le malheur des Grecs; c'est aux prières de Thétis, et non à celles d'Achille, que Jupiter accorde la vengeance du héros (i). Knight croit aussi qu'il a été à tort transporté du premier chant dans cet endroit-ci. La cause de cette interpolation vient du rapport qui existe entre les deux passages ; ou peut-être aussi parce que quelque critique aura voulu rep rter la pensée sor la colère d'Achille.
[v. a49 — 5o.] Jupiter lentendit , mais il n'exauça qu'une partie de ses yœux; l'autre, il refusa de l'accomplir.
Virgile rend ainsi la même pensée :
Audiity et voti Phœbus auccedere partem
Mente dédit ; partem volucres dispenit in auras (a).
Dans le poète latin toujours les périphrases remplacent l'expression simple.
[v. aSg — 6i.J Semblables à des abeilles qui placèrent* leur demeure sur les bords d'une route , et que sans cesse des enfants ont coutume d'irriter.
Voici le mot à mot de ces trois vers : « Ils se répandirent aussi- « tôt , semblables à des abeilles , sur les bords d'un chemin , les- « quelles des enfants ont coutume d'irriter, en agaçant toujours « celles qui ont leur demeure sur la route. » Cette répétition a fait
(i) Sch.Ve&.inlliad.ir', a36 eta37.
r«) £o.XI, 794.
penser à quelques critiques anciens que 1« vers 961 était interpolé (i). Emesti, après avoir dît combien cette tautologie l'avait toujours blessé, et avoir rapporté une scbolie manuscrite, qui s'exprime à peu près dans les mêmes termes que la scholie de Venise, ajoute qu'Eustathe, au contraire, y trouvait une sorte d'élégance et de grâce (1) ; tant, dit-il, Usgoûu sont divers! ita varii sensus hominum (3). Cette maxime est surtout applicable, quand il s'agit d'Homère et de tous les jugements qui ont été portés sur ses ouvrages. On regarde aussi comme un motif d'interpolation le mot xtpTO(xîovTtc de ce vers a6i , parce que xtprofi^M signifie irriter par des paroles , et non par des actions (4) ; il répond à notre mot picoter^ pris au figuré. Je crois, malgré l'autorité d*Eustatbe, que ce vers doit être supprimé. Knight ne l'a point admis dans son édition.
[v. 171— a.] Oui, pour honorer le fils de Pelée, le plus illustre parmi les Grecs , montrons-nous ses vaillants compagnons.
Le vers 97a était retranché par Séleucus, selon une scholie inédite que cite Bamès (5). Heyne s'étonne que les scholies de Venise n'en disent rien. Ce même critique observe que ces roots : épçtJi\uLXfi\ ôtpsnpovTK» ^ serviteurs qui combattent de près, ne se rapportent à rien (6). Emesti et Knight approuvent ce retranchement ; il doit avoir lieu de même au XVII* chant , où ce vers se trouve encore répété (7). La cause de l'interpolation tient peut-être à ce que quelque rhapsode aura cru nécessaire d'ajouter un substantif au superlatif âpivroc, qui cependant est souvent pris dans Homère d'une manière absolue (8). Alors la phrase doit se traduire de cette manière : «Ainsi nous honorerons le fils de Pelée, héros illustre. - Ce qui est préférable.
(i) Scfa. Yen. ic', a6i.
(s) Enst., p. io5g, 1. 10 seqq.
(3) Cf. Ernest, éd. ad h. a6i, Ozon. 181 4.
(4) Cf. Iliad. ^, 6; t', 419; u', aoa; Od. 6', i53; V, 3s6; V, 87; 9', 349. Voy. aussi le Dict. deFAcad. au mot picoter, •
(5) Ed. Barn. ad v. 972.
(6) He7n.Obss.inn.XVI,a7a.
(7) Cf. Iliad. p', i65.
(8) Cf. niad. a', 91 ; €*, 8a, 58o, 761 ; Ct 7, etc.
[v. 1187 — 8.] Le fer atteint Pyrechme, qui conduisit les belliqueux Péoniens de la ville d'Amydone , située près du large fleuve Axius.
Déjà il a été fait mention de ces peuples et de leur chef Pyrechme dans le catalogue (i). Les Péoniens habitaient le nord de la Macédoine , et y par conséquent» ils étaient fort éloignés d'Ilion ; voilà pourquoi il est dit à l'endroit cité, que Pyrechme les amena de loin, %«7i mXoOtv. Selon Hérodote, les Péoniens étaient une colonie de Troie (a). L' Axius traverse tonte la Macédoine du nord au midi; il prend sa source au pied du mont Sardua sur les contins de la Dalmatie , et se jette dans la mer au golfe Therméen , aujourd'hui le golfe de Thessalonique. Au XXI* chant c'est Astéropée qui est chef des Péoniens (3).
[v. 328.] Ils étaient fils d'Amisodare, qui nourrissait l'invincible Chimère.
Homère a déjà donné la description de la Chimère (4). Selon Hésiode, elle fut enfantée par Echidne et Typhon (5); et ici elle est élevée par Amisodare. Les petites scholies disent que ce héros était un roi de Carie qui donna sa fille à Bellérophon (6). Eustathe dit la même chose (7). Cette tradition est opposée à celle d'Homère, puisqu'il est dit au VI* chant, que Bellérophon épousa la fille du roi de Lycie (8). Plutarque, dans sou Trmté de la vertu des femmes^ dit qu' Amisodare était de la ville de Zélée, colonie des Lyciens, et que ces peuples le nommaient Isara (9). Knight supprime ici quatre vers (3 26-9); dans ce cas, après ces mots: Ses yeiix sont couverts des ombres de la mort; il faut passer immédiatement à ceux-ci : Ajax^ fils d*Oilée.
(i) IL, 6', 848-
(9) Herod., 1. V, $ i3.
(3) Voy. les Obaerv. sur le v. 140 du vingt-nDÎènie de niiade.
(4) 'Voyes les Obas. sur le ▼. 179 du sixième chant de rillade.
(5) Theog., v. 301-319.
(6) Brev. Sch. ic', 398.
(7) Enst., p. 1069,1. 57.
(8) Cr.Iliad.C, 199.
(9) T. VII, p. 18, ed.Reisk.
[t. 35a.] Teb des loups cruels tombent sur de £aiibles agneaux ou de jeunes chèvres.
Les petites scholies rendent le verbe Mxp^^^ P^^ F'-'^* f^ giv^ov, iù se précipitèrent apec violemce(i), XpoEc», joint à une préposition, entraine toujours l'idée d'un acte violent. Cest en ce sens qu'Hérodote a dit, de Cléomène, quand il rencontrait un Spartiate ; Mx^om iç xh irpdoMirov xh oxitirrpov, U lui donnait m coup de sceptre par la figure (a).
Homère donne ailleurs au lion l'épithète donnée ici aux loups; il dit, Xîv «ivtnv (3), comme dans ce passage Xuxot mvTfti: l'adjectif cni«£r est trop vague; cette expression emporte l'idée de ravage, de déHUtaAon^ de rapine. Virgile l'a bien rendu , en disant:
iode , lupi ceu
Haptores atra in nebula (4).
[t. 36i.] ... observe le sifflement des flèches et le bruit des traits.
Denys d'Halicarnasse cite ce vers, comme un exemple remarquable d'harmonie imitative; puis il ajoute:- Dans tout ce qui «concerne l'emploi et même l'invention des mots imitatifs, la na- •* ture est notre premier maître. C'est elle qui, en excitant les fa- « cultes imitatives de notre esprit y nous apprend à composer les « mots qui doivent peindre les objets mêmes dont nous parlons (5).- Aristote, dans sa Poétique, exprime à peu près les mêmes idées: «L'imitation, dit-il, est naturelle à l'homme et se manifeste dès -son enfance; c'est en cela qu'il difTère des autres animaux; il est « même tellement imitateur, que c'est par l'imitation qu'il reçoit « ses premiers enseignements : par elle toutes choses lui plaisent , «et les arts nous en fournissent une preuve; car des objets, que « nous ne verrions qu'avec honneur, comme des bêtes hideuses , ou
(i) Brev. Sch. Uûd. ir', 35a.
(a) Uerod., l. VI, § 75.
(3) Iliad.V, 480-1.
(4) JEu. II, 355.
(5) De Comp. verb., 5 i^i P- ^94» c^- Schsfer.
cadavres, nods aimons à les considérer dans un tableau (i).* On trouve dans ce fiassage d'Aristote la source des beaux vers dp Boilcau :
Il n*est point de serpent ni de monstre odieux Qni par l'art imité ne puisse plaire aux yeux. D*on pinceau délicat Tartifioe agréable Do plus affreux objet fail un objet aimable (a).
[y. 38o — I.] Cependant, désireux d'aller en ayant, ib ont franchi le fossé , les immortels coursiers de Patrocle , présent superbe que les dieux firent à Pelée.
Le vers 38 1 ne se trouve point dans l'édition de Venise; Wolf Ta renfermé entre deux parenthèses : ce vers porte tous les caractères de l'interpolation. En le supprimant , voici quel est le sens de la phrase: «Cependant les coursiers rapides franchissent le • fossé. » Knight ne l'admet pas non plus dans son édition.
[y. 419-] Sarpëdon , yoyant ses soldats, dont les tu* niques n'ont point de ceintures.
J'ai traduit l'adjectif «iait^oxituv par dont les tuniques n'ont point de ceintures, en suivant l'interprétation d'Athénée (3). Ce composé est un dérivé de l'a privatif, de prpa, ceinture, et de xt'f^^» tunique. Cependant, Ëustathe en donne une autre explication ; selon lui, a n'est point privatif, mais est là pour apA ; et il ajoute que x^tùv est ici synonyme de 6ûpa(, cuirasse; de sorte qu'il faudrait entendre que les soldats de Sarpédon étaient revétiu d'une cuirasse attachée par une ceinture (4). Je préfère l'interprétation d'Athénée. On peut supposer, en effet, que les Lydiens , commandés par Sarpédon , marchaient à la guerre , vêtus de longues tuniques à la manière des Orientaux. Hérodote remarque combien l'habillement des Perses était incommode à la guerre , et même pour exprimer qu'ils
(f) De Arte Poeu, o. 4 vcl 5, t. Y, p. aoo, ed Bip.
(2) Art poétique, eh. QI, t. i et sniv.
(3) Yoîci ses propres paroles : ôptupoc roùç dtÇûoTOuc àfAiTpoxiTàvaç xaXiî. Lîb. XU, p. 5a3, D.
(4) Pag. 1168,1. Il et aeqq.
ne portaient point d'armes défensives, il emploie le mot yt^vntîç , nttSf et l'oppose à éirXtrai, pesammati aimer (i). Observons en outre que dans Homère xitmv signifie toujours une tunique^ et jamais une cuirasse , à moins que ce mot ne soit pris dans une acception métaphorique.
^ii^tv ^i ce xtTwva
XoXxsov (a).
« 11 lui perce sa tunique d'airain, au lieu de dire sa cuirasse • J'ai déjà fait cette observation sur le sens de xiTitv (3).
[y. 43 1 — a.] A cette vue , le fils de Saturne, ému de pitié, dit à Junon , sa sœur et son épouse.
Zénodote supprimait tout cet entretien de Jupiter et de Junon (4); il observait que Junon devait être dans l'Olympe, où elle est allée au commencement du chant précédent (5), que Jupiter était resté sur llda (6) , et que par conséquent ces deux divinités ne pouvaient pas discourir epsemble. Le scholiaste de Venise répond à cela , que le poète passait beaucoup de choses sous silence, laissant au lecteur le soin d'y suppléer (7).
Les critiques modernes admettent l'interpolation par des raisons plus graves (8) ; ils disent que cet entretien est tout-à-fait hors de saison , qu'il coupe le fil de la narration , et qu'il existe d'autres entretiens de ce genre , où l'interpolation est manifeste comme celui du XVni" chant, quand Achille reparait dans les combats (9) , et celui du XXIF, lorsqu'Hector va périr sous les coups d'Achille (10).
L. IX, S
(a) niad. v', 439.
(3) Voy. I«s Observ. sar le v. 736 du cinquième chant de l'Iliade.
(4) Sch. Yen. ir*, 43a.
(5) Iliad. 0', 79.
(6)^nîad. 0', i5o-3.
(7) Sch. Yen., 1. c.
(8) Cf. Heyn. Obaa. in liiad. XYI, 43i, et Knight, Not. m Iliad. ir*, 43a-58, et éd. Wolfiî.
(9) Iliad. o', 356. Yoy. les ObtervatioDS.
(10) Iliad. x't 167. Yoy. les Obaerv. sur le v. 443 du septième, sur le V. 179 du onsicme, et 359 du dix-neuvième chant de TlUade.
Wolf, àanê son édition, indique rinterpobtion depuis le ven 43o jusqu'au vers 469. Dans cette supposition, voici quelle serait la suite du discours : « Ainsi ces deux guerriers s'avancent
■ l'un contre l'autre , en poussant de grands cris ; et , lorsqu'ils sont
• près Fun de l'autre, Patrocle frappe Thrasymède, écuyer de Sar-
• pédon.> Knight ne retranche que depuis le vers 43 1 jusqu'au vers 4S9 » et dans ce cas il faut dire: • A cette vue , le fik de Sa- « tume est ému de pitié ; il répand scu* la terre une rosée sanglante «pour honorer son fils chéri. » Tadmettrais plus volontiers la leçon de Knight , parce que d'après celle de Wolf , les mots liv' dXXiiXoiaiv se trouvent dans deux vers de suite.
[y. 433 — 4-] Hélas ! voici le moment où le destin veut
que Sarpédon, qui m'est le plus cher parmi les hommes,
tombe sous les coups de Patrocle, fils de Mënétîus.
Platon s'exprime ainsi à l'occasion de ces deux vers : • Si nos «jeunes gens, ô mon cher Adimante, écoutent sérieusement de
• tels discours, s'ils ne s'en moquent pas comme indignes de «ceux qui les tiennent, il leur sera difficile, eux qui ne sont
■ que des hommes , de croire que ces paroles sont indignes d'eux , « et de se blâmer lorsqu'il leur arrivera ^le parler ou d'agir ainsi ; « au contraire , ils s'abandonneront sans honte et sans effort à ces «gémissements et à ces plaintes, chaque fois qu'ils éprouveront le « plus léger contre-temps (i). *
Platon traite ici de faiblesse indigne un sentiment très-naturel et très-légitime, puisque les Grecs prêtaient à leurs divinités les passions des hommes. Les regrets d'un père sur la mort de son fils n'ont rien de bien condamnable. J'observerai en outre que Platon ne cite pas le commencement du vers 433, comme il se trouve dans nos éditions: au lieu de à^i j^ùv, Platon écrit Ai Ai t^Y. Quoique cette difTérenoe soit peu de chose, il me semble que l'exclamation qui est dans Homère a plus de dignité et d'élévation que celle de Platon : la première peut se rendre par, malheur à moi! la seconde n'est qu*un cri de douleur assez fréquent dans les chœurs de la tragédie , mais peu convenable de la part d'une divinité ; je ne crois pas que Platon y ait mis de l'intention pour faire prévaloir son idée ; car souvent il cite Homère diflerem-
(t) Reîp. lib. m, t. YI, p. 265 bip.
ment qiM nous ne l'avons fait (i) ;najs il n'en arrive pis moins que le plus léger changement dans Te&pression donne souvent «ne tournure toute difTérente à la pensée.
Pour revenir sur la question d'interpolation rapportée ilans la note précédente 9 je dirai que cette interpolation devait être bien ancienne , puisqu'elle existait déjà du temps de Platon ; cela me ferait croire qu'elle remonte à l'époque même où l'IUade iiit réunie en un seul tout. Elle appartient aux premiers diasqmtimMUt dont j'ai parlé si souvent.
[v. 4^9-] Il répand sur la terre une rosée sanglante.
Les petites scholies expliquent le mot ^Maç par ^pétfouç , rasée , ainsi que je l'ai traduit (s). HéracHde, dans ses Allégories homériques (3) , dit que les anciens racontaient que de semblables prodiges s'opéraient dans les grandes révolutions ; que l'Asope et le Dircé avaient été souillés de sang, et que, selon d'antiques traditions, des gouttes sanglantes tombaient quelquefois des nuages. Il ne faut pas douter que ce ne fût une opinion reçue du temps d'Homère.
L'auteur du Bouclier d'Hercule a imité notre poète ; il dit aussi à l'occasion du combat d'Hercule et de Cycnus :
«Jupiter, du haut du ciel, envoie une rosée sanglante (4). • Théodore Hyrtacène a fait deux fois allusion à ce phénomène , pour exprimer un malheur public (5).
Barnès cite ici l'épitaphe de Sarpédon par le poète Ausone , qui fait aussi allusion à la rosée sanglante :
Sarpédon Lycius , Geoitus Jove numine patris
Sperabam cœlum : sed tegor boc tumulo Sanguineis fletus lacrymis : pro ferrea fata !
Et patitur luctum qui prohibera potest
(i) Voy. les Observ. aar le vers 8 da troisième , et sur les v. 84 et 43i (la quatrième chant de riliade.
(a) Brev. Schol. Iliad. ir', A^p.
(3) C. 43, p. i4i, éd. Schow.
(4) Herc. Seat. 384.
(5) Cf. Anecdota Grsca edenle Boissonade, p. a6o et 276.
[t. 5^0.] Là pérît un homme yaillant parmi les Thes-
saUens.
Mot à mot: • Car an homme qui n'était pas le plus Iflche parmi • les Myrmidona fut frappé. » Pai déjà eu l'occasion de faire obser* ver combien, dans Homère» l'emploi de la négation donnait de force à la pensée, et j'ai dit aussi pourquoi je nommais ThêssaHms, ceux qu'Homère nomme Myrmidons (i).
[y. 6i4 — 5.] Ainsi larme d'Énée pénètre en frémissant dans la pondre, et le trait s'est en vain échappé de sa main vigoureuse.
Ces deux vers ne se trouvent point dans l'édition de Venise , non plus que dans plusieurs manuscrits cités par fiâmes et par Emesti; ils se trouvent au chant XIII'' (a): peut^Ure les aura-t-on mis en marge dans quelques manuscrits, et de là sercmt-ils passés dans le texte, c'est la conjecture probable d'Emesti (3). Ils peuvent être supprimés sans nuire au sens. Knight ne les admet pas dans son édition.
[y. 617 — 8.] Mérion, quoique tu sois un danseur habile, ce fer t'eût pour jamais arrêté, si j'ayais pu t'atteindre.
Athénée observe que ces paroles sont adressées à Mérion , parce qu'il était Cretois, et qu'il y avait une espèce de danse particulière à ce peuple (4) ; cette danse a été décrite par Homère; elle se trouvait £gurée sur l'un des compartiments du bouclier d'Achille (5).
[y. 641 — 2.] De même que dans la bergerie, des
(1) Toyec les Obss. sur le v. 33o et 180 au premier chant de niiade. (s) a. lliwLV, 5o4, 5o5.
(3) Emesti, Not. ad h. v. 614.
(4) Ath«D.Deipa.,lîb.IT,G. *8, p. iSi. B, ed.Caasub.,t. II, p. aig, cd. Schweig.
(5) Toy. les Observ. sur le v. S^ du diz-haitième chant.
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essaims de mouches bourdonnent parmi les jattes de lait.
J*a{ rendu par le moi jatus le mot icûXoc du Grec, parce que uoua n'avons point d'expression particulière pour désigner les vases dans lesquek on trait le lait Athénée dit que la pella (iriXXa } était une espèce de vase destiné seulement à recevoir le lait, et qui avait le fond très-large (i). Homère nomme aussi ces vases ^av- Xol et oxa^pt^iç (a).
[y. 677.] Et des montagnes de llda, il s*élance (Apollon ) sur le champ du carnage.
La scholie de Venise, qui se rapporte à ce vers, dit que Zénodote le retranchait pour être d'accord avec luinnéme. Si par-là le scholiaste entend que Zénodote supposait que Jupiter ne devait plus être sur le mont Ida , il y a erreur, car Homère ne dit pas que Jupiter ait quitté le sommet de l'Ida, depuis le moment où il s'unit avec son épouse.
Knight retranche tout ce qui est relatif aux ordres que Jupiter donne à Apollon pour enlever Sarpédon , et aussi tout ce qui est relatif à l'exécution de ces ordres ; c'est4-dire qu'il retranche dixueuf vers. Tavoue que dans ce passage l'interpolation est probable , si l'on admet celle dont j'ai parlé plus haut (3) : peut-être même l'observation de Zénodote portait-elle sur les dix-neuf vers supprimés par Knight, et non pas seulement sur le vers cité en tête de la note; alors je concevrais le sens de ces mots: pour être JC accord avec àU^méme, rnpwv t6 ou(i.^ttvov iaurû du scholiaste, parce que Zénodote était d'avis de supprimer l'entretien de Jupiter et de Junon comme nous l'avons vu (4). Dans le cas du retranchement , voici quelle serait la suite de la narration : « Les Grecs aus- « sitôt dépouillent Sarpédon de son armure. Alors Patrocle , exci- « tant Automédon et ses coursiers, poursuivait les Troyens.., •
(1) Alb. Deip., lib. XI, c. i3, p. 4g5, C. (s) Cf. Od. i', aa3.
(3) L*eDtratien d« Jupiter et de Jonoo, voir IcsObaerv. aor le v. 43 1 de ce chant.
(4) Endroit cité des Observ.
[v. 689*— 90.] C'est ce dieu qui met en fuite un guerrier courageux et lai ravit aisément la victoire, lors même quil l'excite à combattre.
Ces deux vers n'existent point dans l'édition de Venise , et on les retrouve au chant XVn"(i)y où ils sont plus convenablement placés, et d'où sans doute ils auront été tirés poiur être transportés ici f parce que le vers précédent est le même dans les deux passages. En admettant le retranchement , voici quelle est la suite de la narration: «Toujours la pensée de Jupiter l'emporte sur la « pensée des hommes , et c'est lui qui remplit Tame du héros. » L'interpolation des deux vers ne fait qu'embarrasser la marche des idées. Knight les a supprimés dans son édition.
[v. 6921.] Quel fut le premier, quel fut le dernier qui périt sous tes coups ^ o Patrocle.
Cette même tournure, quel est le premier, quel est le dernier^ se trouve aussi au Y* chant de l'Iliade (s) ; mais ici le poète s'adresse à Patrocle lui-même, au lieu qu'au V chant, où il est question d'Hector, il s'exprime à la troisième personne. Le poète emploie rarement cette figure nommée apostrophe et dont j'ai déjà parlé (3).
[v. 717 — 9.] Asius, oncle maternel du noble Hector; il était frère d'Hécube, fils de Dymas, et demeurait dans la Pbiygie sur les rivages du Sangarius.
Il parait par ce passage qu'Hécube était fille de Dymas , puisqu' Asius, son frère, est dit ici être le fils de Dymas. Cependant plusieurs auteurs font Hécube fille de Cyssée. Euripide dit, en parlant de Polydore, qu'i/ était fils d^Hécuhe, la fille de Cyssée (4). Virgile a suivi la même tradition et la nomme Cjsséîs, fille de Cys^
(i) lUâd. p', 177, 178.
(s) Iliad. 1', 703.
(3) Toy . les observ. sur le ▼. i §7 do quatrième chant de l'IUade.
(4) Hecnb., v. 3.
sée (i). Enstathe rapporte qu'Athéoion et Téléclide avaient adopté TopinioD d'Euripide (i). Heyne peose qu'Hécube pouvait bieo être sœur d*A8ius d*une même mère , mais d'un père différent. Ainsi, quoique Homère dise qu'Asius fût le fils de Dymas , Hécube, sa sœur, pouvait bien être la fiUe de Cysaée (3). Toutefois plusieurs auteurs ont pensé qu'elle était fille de Dymas, tels que Suidas (4)» et le grand étymologbte (5); Ovide , en deux endroits des Métamorphoses , la nomme aussi fille de Dymas (6). ApoUodore donne les deux traditions; il en ajoute même une troisième, c'est qa*Hé« cube était fille du fleuve Sangarius et de Métope (7). Quant à cette dernière opinion , elle est inconciliable avec ce que dit Homère.
[v. 74^0 Grands dieux , comme ce guerrier est agile ! comme il plonge facilement !
Ce discours ironique de Patrocle n'est point dans nos mceurs , et madame Dacier observe avec raison que Patrocle aurait dû se rappeler ce qu'il vient de dire à Mérion:
«C'est dans nos bras que réside le destin des batailles, les • discours sont pour le conseil. » Madame Dacier est même tellement choquée de ce passage qu'elle le suppose interpolé (9). Cette opinion est arbitraire et n'a pour elle aucune autorité ; il ne faut pas toujours juger des mœurs des siècles héroïques d'après nos moeurs élégantes et polies. Aucun critique moderne n'adopte cette conjecture de madame Dacier; au reste, Virgile n'est pas moins amer lorsque son héros, après avoir immolé Lucagus, lui dit avec ironie :
(i) AII.TII, 3so.
(a) P. io8a, 1. 63.
(3) Heyo. Obss.in Iliad. X^I, 718.
(4) Ad ▼. àOiasç.
(5) Ad V. Èxa6vi.
(6) Ub. XI, p. 761 ; lib. XIII, 690.
(7) ApoUod. bib., I. III, c. la, $ 5.
(8) Iliad.' ir', 63o.
(9) Trad. de madame Dacier, t. III, p. 429. — 1711.
Lucage, nolla toM carras fofgà legnit equoram Prodidit , aat vaiue vertere ex hostibus umbnB; Ipse lotis saliens juga deseris (i).
J*ai déjà fait observer que c'est le seul endroit où Homère parle de coquillages pour un repas (a); cela, plus que tout le reste, rendrait à mes yeux ce passage suspect d'interpolation.
[v. 765 — 7.] Lorsque TEurus et le Notus, en se heurtant l'un lautre dans les Talions de la montagne , tourmentent, au sein de la forêt profonde, le hêtre, le frêne et le cornouiller à l'écorce épaisse.
Macrobe (3) compare à ce passage celui de l'Enéide.
Adversi rupto ceu quondam turbine wenti Gonfligunt , Zepbynisque , Notusque, et lœtus Eoîs Eliras equis; stridant sylvtt(4).
Virgile rend par ces deux mots seulement, stridtmt sjrha , la superbe description d'Homère, pleine d'harmonie imitative. Toutes ka fois qu'il est question de peindre les objets physiques, Homère est beaucoup plus riche et plus abondant. Virgile donne des chevaux à l'Eurus, ce qui n'appartient point à la mythologie d'Homère, mais à celle des tragiques. Euripide a dit :
ZtçOpou nvooûc bnriuoavTOÇ ht oùpavû (5).
«Au souffle du Zéphyre g^alopant dans le ciel.* De même Horace:
Eurus.
Per siculas equitavU uodas (6).
Heyne compare aussi au passage ci-dessus ces vers de Virgile:
Magno discordes sthere venti
Pralia cea tollunt animis et viribus asquis :
(i) JBb. X, 59a.
(a) Voyez les obaerv. sur le v. 487 du einquième ohaat de riliade.
(3) Lib. V, c. xiii.
(4) JBo.II,4i6.
(5) InPhcD. aao.
(6) Lib. IV, Od. IV, v. 43.
Noo ipit inter ae, non nubila, non mtre eedunt : Aooeps pugni diu ; stant obnixi , oDoîa contra (i).
Dana ce second exemple , le poète btîn ne peint pas comme Homère le fracas des arbres brisés par les vents , mais il donne anx choses inanimées les sentiments des personnes qui sont Tobjet de la comparaison. De là ces expressions : aaimu et virihus mquU : — non ipti inter m.. . . ceduiu^-^aneept pugna» Tai déjà eu l'occasion de faire observer ce caractère particulier à la poésie de Virgile (a).
[y. 776,] Son corps immense occupe un grand es* paoe.
Virgile a dit avec moins de précision :
Fientes ingentem, atque ingenti vulnere victuin (3).
Le poète latin rapproche ingentem et mgenti^ comme Homère fiffflic et fir^foXMtfri. La même expression est appliquée à Achille au XVnr chant de Vlliade (4).
[▼. 779.] Mais quand cet astre décline vers l'heure ou Ton délie les boeufs.
Les interprètes latins rendent ëouXu-rov^i par occasum , ie soir ; ëouXurbc est proprement Cheure ou Von délie Us bœufs ^ c'est-à-dire f heure on Von cesse les travaux, comme l'expliquent les petites scholies et le lexique homérique (S). Apollonius de Rhodes s'est servi de cette même expression pour exprimer la fin de la journée :
xxXtouat iï xixjtnûTiç
ip'Y^Ttvat ^Xvxtpcv o^iv dl^ap 6ouXut^v Uio6at (6).
« Les laboureurs fatigués implorent le retour du soir qui leur est « si doux. »
(2) Voyez les Obu. sur le vers 48a da quatrième chant de l'Iliade.
(3) JEn.X,84a.
(5) Brev* Sch. Uiad. ir', 779, et Od. i', 59, et Apollon. Icx. ad t.
^UXVTOÇ.
(6) Arg. m, X 340.
[y. 8o3.] Le bouclier qui le couvrait tout entier.
Tai rendu l'épithète Ttp{ii9eooa par cette périphrase, qui le cou» ^raii tout entier , parce que c'est là le vrai sens, et que je n'aurais pas pu le faire comprendre autrement : les petites scholies l'expliquent ainsi (i). Pai déjà dit que plus littéralement ce mot signifiait y^aioMiyra^u'aïu^ie^ (1). En eflet, il est formé de Ti^^ti^pied. Selon Hésychius(3), les anciens disaient le terme pour le pied, comme nous disons Us extrémités pour signifier quelquefois les pieds et les mams, •
[▼. 807.] Un Dardanien s'approche.
Il y a dans le grec , Aap^avoç àvrip pour Àap^avioç àyrip , héros Dardanien. Dans Homère , Dardanien est exprimé ordinairement par AoÉp^givoç (4) y comme le nom propre de Dardanus (5). Virgile imite Homère quand il dit :
Hauriat himc oculis ignem crudelis ab allô Dardanus (6)
pour Dardanius; c'est ainsi qu'il s'est servi de Dardana pour Dar» dania (7).
Au reste, il faut observer qu'il existe d'autres exemples dans Homère , où le substantif est pris adjectivement : au IX* chant de rilîade , on trouve xnavfrnvoio ço'yoïo (8) pour xaaryvnnxoo çoyou , du meurtre fraternel; et au XXIV*, pvaiw« fAoCbv pour ifuvaixttov putCàv , muHebrem (9).
(f ) ÔXov Tov flIvOpttffOv ox^irouaa, in II. tt*, 8o3.
(9) Yoy. les Observ. sor le v. 1&7 da sixième chant de miade. Ce mot est souvent renda par iro^iqpYi. — Cf. Brev. Sch., I. c, et in Od. r', a 43' Batm. Schol. Ambrosian.
(3) In voc. Wppii(.
(4) Cf. Indic. Homeric. Seberi.
(5) Cf.Iliad.u', 1x9.
(6) JEn. lY, 661.
(7} JEn., lib. II, 618.
(8) Cf. niad. t', 567.
(9) Iliad. •*', 58.
îà. 7
[v. 8o8.] Euphorbe, 1« fik de Panthus.
Uéraclide de Pont, cité par Diogène Laèrce, racoote que Pytha^ore, pour prouver la vérité de la métempsycoae, prétendait se ressouvenir d'avoir été l'Euphorbe dont il est ici question (i). Cette opinion même est tellement répandue dans l'antiquité, que plusieurs auteurs ne donnent à Pjtha^ore que le ûom d'Euphorbe. Horace le désigne par l'épithète de Pmmikoîdes (9). Dans les Dialogues des morts de Lucien , loraqu'iEaque présente Pytfaagore à Ménippe, celui-ci reprend à l'instant : x^9h ^ Bftfsp^, Je te saiue. Euphorbe (3). Ovide fait ainsi parler Pythagore :
Ipse ego , nam memiDÎ , trojani tempore belli Panlhoïdes Euphorbus eram (4)^
Cette superstition était encore si fort accréditée dans les premiers siècles de l'Église que quelques auteurs chrétiens ont cru devoir la combattre (5).
Diogène Laêrce donne les diverses migrations de 1*ame de Pythagore (6). Aulu-Gelle les rapporte aussi, mais tout dilTéremment (7).
[v. 85 1 — a.] Toutefois I je te le p)*é(Iis, grave meâ paroles au fond de ton ame : toi-même , tu n'as pas longtemps à yivre.
L'opinion des andens était que l'ame » au moment de se dé|gager des liens du corps , avait une puissance prophétique» u r&ppti>tàmu alors ^ dit Eustathe, de sa nature divine, Atta tfùatx éf^'¥»^(9). Gicéron dit de même, en parlant de l'esprit de l'homme, Idque. . . . faeiUus epenit appropinqiuuUe morte^ ui animifutura OMêgureninr ^^. So-
(i) Lib. Tni, S 4 et 5.
(a) Lib. I, od. zxviii, v. 10.
(3) Dlal. XX.
(4) Bietamorph. XV, 160.
(5) Laount. Epit. Instit. Div., c. zxxvi, et Tertul. m lib. de Anima.
(6) Le.
(7} Noot. Att., Ub. IV, cap. ii, in fin
(9) DiviDSt. I, 3o.
cnle dîaMt , ijcielqiie temps avant sa mort ? • Je toncfae ao moment « cm les homanes ont surtout la faculté de prophétiser, c'est-à-dire, • kwsqn'îls sont près de mourir (i). » Diodore de Sicile fait entendre que cette opinion est due à Pythagore : « Pythagore de Samos, dit^ « il, et quelques-uns des anciens physiciens ont démontré claire- «neot que Tame de l'homme est immortelle; ce qui est conforme « à ce dogme, qu'elle connaissait l'avenir à cette heure suprême où « elle va se séparer du corps (s). » Virgile a imité cette partie des mœnn de Flliade, et de même Orode, en expirant, dit à Mécence :
non me , quicumque es , ioulto ,
Tictor, neé longum lietabere: te quoque fiita Prospectant paris , atque eadem mox arva tenebis (3).
[▼. 856 — 7.] Son ame, s envolant de son corps » descend dans les enfers, et déplore son destin, en abandonnant la force et la jeunesse^
Voici comment Platon s'exprime à l'occasion de ce passage : « Nous supplions Homère, et les autres poètes, de ne point s'irriter « si nous retranchons ces vers, ainsi que tous ceux qui expriment « de semblables pensées ; non qu'ils ne soient très-poétiques et
• fort agréables à entendre; mais plus ils ont de poésie, moins il
• faut les réciter à des enfants et à des hommes qui doivent pré-
• férer la mort à l'esclavage (4). » Il n'est pas question ici de préférer l'esclavage à la mort, puisque tout au contraire les Troyens ne se battent et n'affrontent la mort que pour éviter l'esclavage; mais, malgré cet héroïsme, n'est-il pas naturel qu'un guerrier plein de force et de jeunesse regrette une vie qui peut être encore utile à son pays? Homère, encore une fois, ne composait pas de vains traités de philosophie ; il peignait les hommes avec toutes leurs passions; il les prenait tels qu'ils sont, et jamais son expression ne manque de vérité.
Au vers 857, j'écris à^porîiTa, avec Wolf et M. Boissonade.
(i) Apolog. Socr., 1. 1, p. ^ bip.
(a) Lib. XYin in init., t. H, p. 357, éd. Wesacl.
(3) Ma. X, 739.
(4) Reipiib., 1. m, t. YI, p. aGs— 3 bip.
loo OBSERVATIONS
Presque toutes les autres éditions, oiéBe celle de Veoiae, porfeni M^tmvvtt: comme à^^o-noc vient âlfo'c, grmd, fort, et Mpornç d*Av^pttoc, courageux^ wûMant, le moiiS^^xfiç me parait préférable, parce qu'il exprime une qualité physique; toutefois, je dois dire que Knight supprime ce second vers; il observe que ni l'adjectif é^pôc, ni Tadjectif dcv^piîoc , ne sont des mots homériques, et que par conséquent il n*a pu employer le substantif qui en résulte (i). Nous venons de voir que Platon admettait ce vers. Athénée le cite (i), de sorte que si Ton veut supposer l'interpolation, il faut convenir au moins qu'elle remonte à une haute antiquité. Inavoué cependant que la conjecture de Knight n'est pas dénuée de probalnlité, et que sa critique n'est pas sans fondement. Virgile, sans doute , a voulu imiter ce passage d'Homère quand il a dit :
Titaque cum gemitu fugit iodignaU sub umbras (3).
(x) Knight, Not. in nUd. ir*, 856.
(9) Ath. Deip. XI, c. i5, p. 507. E.
(3) JEn. Xly 83 1 et XII, 95a.
SUR LE CHANT XVII. lOf
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SUR LE DIX-SEPTIEME CHANT
DE LILIADE.
[▼. 3a.] L'insensé ne juge que rérènement.
J'ai déjà fait remarquer combien notre poète était énergique et précis quand il exprimait ces pensées générales qui renferment un grand sens (i). Que Ton compare cette rédaction avec celle d'Euf ripide qui a voulu rendre une pensée analogue ; « vos bons senti-
• ments sont tardifs, vous qui jadis avez honteusement quitté votre « palais (a). » Ainsi Hélène ne se repentit qu'après les malheurs qui furent la suite de sa faute. Suidas rapporte ce passage d'Homère pour expliquer le proverbe : « le pécheur blessé devient sage (3). > L'auteur des Œuvres et des Jours a dit avec autant de concision qu'Homère :
iraOoiv 9i Tt vwrioç f^ve* (4)*
• L'insensé s'instruit parce qu'il souffre. » Cest le même vers qu'Homère; il n'y a qu'un mot de changé. J'ai souvent observé' que le poème des Œuvres et des Jours appartenait à Fantiquité homérique, mais non la Théogonie ni le Bouclier d'Hercule (5). Tite-Live fait dire à Fabius que l'événement est le maître des sots. Stukorum iste [eventus] magister est (6).
(i) Voyes les obM. lur le ▼. 943 da XU' chant de m. (a) Orest. 9g.
(3) Ad ▼. àXuu«.
(4) Op. et Di. ai6« éd. Gaisf.
(5) Voy. entre satret les Observ. sur le» vers 180 et 460 da premier, 7S3 da lecond, et 54 da troiiîème chant de rilîade.
(6) Tite-Uv., lih. XXU, $ 3g.
I02 OBSERVATIONS
[y. 4o — 1«] Mais allons, que le combat ne soh pas
plus long-temps différé ; il ne sera exempt ni de force
ni de terreur.
Knight retranche cts deuk demien vers àa dkeours d'Euphorbe; il les attribue à une main moderne , et blÂme aussi Tadjectif àJ^croc (i). Il est vrai que ce mot ne se trouve que cette seule fois dans Homère. Cependant cette raison ne me semble pas suffisante pour autoriser la suppression.
«MVPA'WVM»»
[v. 47-] ^ frappe à la gorge Euphorbe qui reculait.
Mot à mot : « Il frappe le bas de la gorf^e de celui qui recule.» 11 faut remarquer ici que le mot oto|u%oç ne si^fie pas Vettomac,, mais la gorge, le gosier; et toujours dans Homère il a le même sens (9). Le grand étymologiste dit aussi qu'iV signifie le gosier, mt- {latnt f dtpvf-fa : il fait dériver ce mot de <n6^xL, bouche, et de x^^^t couler, parce que c'est le gosier par où passent les boissons et les aKments (3). Homère prenait ce mot dans son acception primitive. Virgile a employé le mot siomachus dans le même sens :
. . . . stomacboque infixa (îtala oomus) sub altum Peclus abit (4).
Servius, à l'occasion de ce mot stomacho, dit qu'il est pris dans Tacreption grecque.
[y. g8 — g,] Lorsqu'un guerrier veut , malgré les dieux , combattre celui qui en est honoré, bientôt un grand malheur vient fondre sur lui.
Après ces vers Bamès a cru devoir ajouter celui-ci :
• Car Jupiter s'indignait contre celui qui combattait un plus vaillant guerrier. » C'est ce même vers que, sur le témoignage d'Ans-
(i) Knight, Not. in lUad. p', 4o-i.
(a) Cf. U. Y, iQïjT', a66.
(3) Ad V. crroftaxoç.
(4) Mb. IX, 699.
SUR LE CHANT XVII. io3
tote I de Platarqiie et de Denys d'Halicamagiie, Wolf place après le ▼. 54* du onzième chant (i). Je ne sais trop par quel motif Bamès le transporte ici ; il ne cite aucune autorité. Eustathe ni les petites adiolies n*en font aucune mention.
[¥• i39 — ^40 Aj^ s'arrête près du fib de Mépétius et le oouvre de son large bouclier. Tel un lion autour de ses petits, quand surviennent des chasseurs, etc.
Selon le scholiaste de Venise, les vers i33 , i34 et i35 étaient retraDchés par Zénodote, et aussi dans l'édition deCfaio (i). Cette suppression n*eat pas axpUcable; car, en Fadmettant , la phrase ne serait pas terminée, puisqu'elle finirait à un participe, im(X^«c, qui exige nécessairement un verhe après lui pour compléter le sens. Ce qui suivrait ne serait pas mieux , puisque le t. i36 est le milieu d'une phrase qui ne se rapporte à rien. Enfin le vers 137, oè se trouTe le terme de la comparaison, tei Jjax, serait sans objet, puisqu'on aurait retranché ce qui fait le sujet de la comparaison. Le motif de ce retranchement est le mot Xim^ an masculin pour Xtftcva, Sonne i mais la même schoUe de Venise observe fort bien que k distinction de Xim et de Xiaiv» n'était point connue du temps d'Homère , et qu'il se sert de Xi«iv pour le mâle et la femelle. Cest ainsi que 6 U^ai n'a point de féminin en grec, non plus qu'en français, et que 4 «flcp^aXtc, la panthère, n'a point de masculin dans fe9 deux langues ; de sorte que le retranchement proposé par Zé- Bodote et adhaik dans l'édition de Chio , noBpseulement n'est pas motivé, mais je ne le crois pas même possible. Aucun éditeur moderne n'adopte cette critique de Zénodote.
Disons toutefois que si, par quelque motif que j'ignore, ce passage a paru suspect aux anciens critiques, H serait plus vraisem« blable de dire que le retranchement doit porter sur les ▼ers i34*S et 6. Alors le sens serait : « Ajax s'arrête près du fils de Ménétius
• et le couvre de son large bouclier. Tel qu'un lion autour de ses
• petits, tel marche Ajax autour du guerrier Patrocle. »
(i) Voyex IcA Oba*. «urle v. 543 du Xi* chaut de l'Iliadt:. (9) Sch. Ven.f', i33.
io4 OBSERVATIONS
[v. 143.] Songe maintenant comment du défendras la ville et la citadelle.
Ce vers et les cinq sfiiwts sont supprimés par KnighL II croit qu'ils sont tirés d'autres endroits, en partie de l'invention des rhapsodes. Ces raisons sont trop vagues. Celle tirée d'5itirttc par deux ir n'est pas fondée , puisque souvent Knight a supprimé un des deux ir quand il était ay^uté pour la mesure (ij. Les autres raisons philologiques ne me paraissent pas mieux fondées (a) , et les vers doivent rester.
[v. 164 — 5.] Car il a péri le compagnon de cet homme qu'on dit le plus vaillant des Argiens^ et avec lui sont tombés ses soldats les pkis braves.
Knight supprime ces deux vers : il n'en apporte d'autre raison, si ce n'est qu'ib sont passés de la marge dans le texte. Une asseï^ tion sans preuve ne suffit pas pour autoriser un retranchement. Il faut dire la même chose sur les v. 17a et 190, qui ne sont pas non plus admis par Euaight (3).
[v. 196 — 7.] Celui-ci les donna dans sa vieillesse à son fils ; mais son fils n*a point vieilli sous les armes de son père.
Knight supprime le vers 197. U blâme avec raison le participe pipàc; et, sous le rapport du goût, je n'approuve pas l'opposition que présentent les mots «pipàç et ovx cfiipa; c'est un peu de l'esprit de scholiaste. Ce vers me semble donc être une glose qui s'est glissée dans le texte. Mais Knight va plus loin 3 il supprime les la vers suivants, qui ont rapport à Jupiter et au discours que prononce cette divinité. U observe qu'au vers 207 le mot irctviî n'a point le sens de rançon, quoique Homère lui donne toujours cette acception (4). Cette réflexion est fondée ; cependant il faut ob-
(1) Cf. II. a', 344 ; i'> 681, Knight cdit. (a) Knight, Mot. iniliad. p', 143-9.
(3) Vid. Knight, Not. in lUad. p', i64-5, 17a et 190.
(4) Knight, Not. in Iliad. p', 197-209.
SUR LE CHANT XVII. io5
server c|iie, si on supprime ce qui est relatif à Jupiter, le verbe ^fkon du vers aïo est sans nominatif. Je ne serais pas éloigné de croire que ce discours de Jupiter jeté incidemment au milieu du récit ne soit l'ouvrage des diasquepastes (i); et il est possible que ce soit la nécessité de donner un nominatif au verbe ^pf&oot, qui ait été la cause de l'interpolation.
[v. 194*] n revêt (Hector) les armes divines d'Achille.
Ueyne, Wolf et Boissonade ont adopté la leçon de l'édition de Venise Ttux>A ^^*v — auparavant tous les autres éditeurs ont écrit Tiuyy f JUve. — Cest à ce passage que Virgile fait allusion dans ces vers si connus et si touchants du second livre de l'Enéide :
quantum mutatas ab illo
Uectore, qui redit çxuvias ludutus Achillis (a).
[▼. 243.] Un nuage de guerre nous enveloppe de toutes parts; c'est Hector.
Plus littéralement encore : « Puisque le nuage de la guerre en-
• veloppe tout; Hector. » Homère a dit vt^oç iri^uv, une nuée de femtauins, et cette image est très-naturelle (3) ; mais dire d'un seul homme qu'il est le nuage de la guerre a paru hardi. Voici ce que dit à ce sujet le scholîaste de Venise : « Il faut entendre qu'Hectoi^
• comme le nuage de la guerre , enveloppe toutes choses ; ou « qu'Hector , en poussant le nuage de la guerre, c'est-à-dire , la « foule , nous enveloppe de toutes parts (4)> > Les petites scholies disent aussi : « Il faut entendre qu'Hector nous couvre de toutes « parts, comme le nuage de la guerre (5). > Virgile est moins hardi
(i) Voyes les Observations lur le vers 395 dn troisième chant de l'Iliade.
{%) JEn. II, 274.
(3) Voyei les obss. sur le v. 274 du IV' chant de miade. ,
(4) Sch. Ven. p', a43.
(5) Brev. Sch. Iliad. p', a43.
qu*Hoflière 9 en appUqoaot eetle«xpnMÎoii an gnuid iMMibre de tnûts qui couvrent Énée :
aie obnitns undHive talit
JEùmÊ, nubtm èM, diim dâtaatif oauMB
6Qstiiiet(T).
Heyne cite aussi Pindare qui a dit : f^vMi vsfû^ (%% le mmagt de la mon ; mais dans ce dernier exemple ne doit-on pas entendre que les yeux sont obscurcis par les ombres de la mort? Cest ainsi qu*Homère a dit :
6avècroo ^ï i&Aov v^çoc d|AifMaXii4itv (3).
« n népand autour de hii le sombre nuage de la mort. •
Au reste, Knigbt supprime le vers a 44» et, je crois, ayec raison. Alors rîmage n'a rien de forcé : « le nuage de la guerre nous en- « veloppe de toutes parts. » Heyne avait déjà soupçonné ce vers d'interpolation (4).
[y. a6o— 1«] Mais quel homme pourrait rappeler tous les noms de ces héros qui rallumèrent l'ardeur des batailles,
Zénodote supprimait ces deux vers : « Cependant» dit le acho- « liaste de Venise , la forme înterrogative n*est pas ici simplement « dans le but de faire une question, mais cette figure est employée « pour donner une plus grande idée de la gloire de Patrocle dans « les combats (5). » Heyne qui soupçonnait ces vers d'interpolation, même avant d'avoir vu les scbolies de Venise, regrette qu'elles ne nous aient pas appris si ce retranchement appartenait au jugement seul des critiques , ou s'il avait pour lui l'autorité de quelque ancien manuscrit. Les motifs qui avaient engagé Heyne à adopter ces vers comme interpolés, c'est d'abord le mot fitTcfstoftt qu'il trouve fort mal placé au vers s6i ; ensuite parce que le vers a6o pèche contre le digamma oùv^puiT' Ftîicoi (6) ; et enfin parce que ce même
(i) JBn. X.,So8.
(a) Nem. IX, 90.
(3) niâd. Tfy 35o.
(4) Cf. Heyn. Ofatt. tn Iliad. XVII, a 43.
(5) Schol. Ven. p', 260.
(6) Voyez les ObMrv. lar le ▼. 172 du XVr chant de TlUade.
ven 1160 est écrit <le plnuevra manières diffiérentes» aeloa les maniucrîts (i). Kiiight retranche aussi ces deux vers.
[t. a63.] Lorsqu'à l'embouchure d'un fleuve né de Jupiter.
Eustathe a développé fort au long rharmonie imitative de ces trois vers ; il a hii remarqfoer Tononatopée des mots icpoxofn — 0i6f«Xjiv , PeoiMiv,» 4pt«70(iiyiK » qui tous imitent très-bien le fracas des vagues (a). Denys d'Halicamasse cite aussi le vers s6S, comme exprimant avec beaucoup de vérité le mugissement du rivage battu par les Bots (3). Aristote a remarqué que l'eiTet serait entièrement détruit, si au lieu de Htd^tç Poomom, le poète avait mis iSïoYt< xf éECoMtv (4). Ceùt été substituer l'imitation du craquement à celle dn ntgUteiiÊeni,
On raconte que Platon , ou» selon d'autres, Solon , ayant voulu essayer de lutter avec Homère pour rendre cette même image , trouva son imitation si inférieure, qu'il bréla le malheureux essai (S), en invoquant Vulcain (6).
[▼• 370.] Ce dieu UTait toujoturs chéri Patrode.
Remarquez dans le texte la force de la négation : cù^i Mivotrioîhtn fci^i^if « il ne haïssait point le fils de Ménédus (7). » Knight supprime les trois vers suivants, et, je crois, avec raison ; les mots mîpoc 'ft suffisent au sens, et les mots ^moc iw du v. 171 me semblent une superfétation inutile ; Knight observe en outre que le verbe ^taità , qui se trouve au vers 273, est étranger à la manière homérique (8).
(i) HeyiL. Obas. in H., XVII, s6o.
(9) Enst., p. iio5 et 1x06.
(3) D« Comp. verb., $ XY, p. 186, éd. Sduefer.
(4) De Afte poet., c. zzux, t. V, p. a6o et s6i, Bip.
(5) Eost^ p. 1106, L 36.
(6) Voy. 1m obierv. rar le v. 39a do XY lU* chant de rUiadc.
(7) Yoyex les obss. lur le ▼. 33o da 1*' chant de Tlliade.
(8) Knight, not. in Iliad. p', 371 -3.
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[▼• 2196.] Car il est frappé par une énorme piqne et par un bras vigoureux.
Ce vers est retranché par Knight U le regarde comme une explication inutile de ce. qui précède. Le motif de la suppression n'est pas peut<-étre suffisant.
[v. 3a3 — 5.] Ce dieu prend les traits du hëmut Périphas, fils d'Épyte, héraut qui avait vieilli auprès de son vieux père.
Il faut remarquer cette expression : irapà irarpt fi^vm fn^oMu^ « il avait vieiili près de son vieux père. » Homère ne veut point faire ici un simple jeu de mots, comme au v. 197, mais témoiipier que le fils était déjà vieux, quoique le père vécût encore. U ajoute qu'il avait toujours exercé la profession de héraut» »«puaot»v ; j'ai été obligé de répéter le root hêraia dans ma traduction , pour exprimer le participe xupuovttv, parce que nous n'avons pas de verbe qui corresponde à ce substantif. Si l'on en voulait forger un par analogie , il faudrait dire héralditer. « U avait veilli en kéraUUant. » Tel est le sens littéral des expressions d'Homère. Les fonctions de héraut consistaient à servir de messager dans toutes les occasions publiques, et à faire l'office d'échanson dans les sacrifices, ainsi que l'observe Athénée (i), qui cite en preuve deux passages du trobième chant de l'Iliade (a).
[v. 348.] U frappe le fils d'Hippase, Apisaon, pasteur des peuples.
Il existe entre ce vers et deux autres vers de l'Iliade des analogies singulières qui méritent d'être remarquées. On lit au onzième chant de l'Iliade.
jmX PflÉXc ^ouatflt^ Àmaaova, iroifitva Xouav (3).
> et il frappe le fils de Phausias Apisaon, pasteur des peuples. » Il
(x) Ath. Ddp.y lib. X, c. 7, p. 4a 5, D. (a) Cf. n., y, a45— 8 et a68— 9.
(3) nisd. X\ 578.
n'y a , comme on voit» que le nom d*iinsam^ changé en celui de ^mtméhf*» Il faut donc de toute nécessité, pour sauver la contradiction f admettre deux guerriers nommés Apîsaon ; l'un, fils de Pkatuias^ dont il est parlé au onzième chant, et qui combattait pour les Troyens; Tautre, fils d'Hippasê^ dont il est question ici, et qui combattait dans l'armée des Grecs. Il est vrai que quelques manuscrits portent, au vers de ce chant-ci, AmjHuion au lieu ÔlA' fisaon (i) ; mais ce changement ne résout pas toutes les difficultés. Poursuivons : on lit an treizième chant de l'Iliade :
• mais il frappe le fils d'Hippase Hypsénor, pasteur des peuples. » Ce n'est point le nom patronymique , mais le nom propre qui est changé ; c'est Hy^Unor^ au lieu d^Jpisaon , tous deux sont fils ^Hippate, ~et tous deux combattent pour les Grecs contre les Troyens. J'avoue que ces rapports* de nom, et l'identité parfaite qui règne entre ces trois vers dans des passages et des circonstances tout différents, me semblent présenter des difficultés à éclaircir, si réellement VlUade est un poème dont toutes les parties sont parfaitement liées entre elles. Ce n'est pas tout; comme il y a deux ApiMaon^ il y a aussi deux Hippates^ ayant chacun deux fib qui combattaient les uns pour les Grecs, et les autres pour les Troyens. Les deux Hippasules grecs seraient , comme on vient de le voir, HfpténorelApUaon, ou, si l'on veut, Amphaon, Le premier a été tué par Déiphobe au treizième chant (3) ; le second par Lycomède , au passage même qui nous occupe (4). Les Hippoiïdes troyens sont Charops eiSoeus^ tous les deux tués par Ulysse au onzième chant (5). De plus, il existe deux Hypsénor; celui dont je viens de parler, Grec, fils d'Hippase, et tué par Déiphobe; puis un autre, Hypsénor, fib de Dolopion, prêtre de Scamandre, tué par Eurypyle au cinquième chant de Ylliade (6).
Tai déjà fait remarquer que cette confusion de noms présente
(i) Cf. Barnesii Net. ad lUad. p', 348. (9) Iliad. V, 41X.
(3) Iliad. v', 409 seqq.
(4) niad. p', 348 seqq.
(5) lUad. X', 4a6 et 447 ^qq*
(6) Iliad. s*, 76 leqq.
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des objections insolubles à ceux qui parlent suu ome cki beau plan de ViSade (i). Je crains bien que oeC enibouaiaane poor Tcasemble des poèmes d'Homère ne soit un peu factice. Oli se repose a^ec confiance sur rassentiment des siècles passés, on admire an* parole , et pour bien des gens Téloge d'Homère n'eat qu'une chose convenue.
[t. 349O Lycomède le blesse dans le flanc, près du foie.
Ce vers, qui se trouve aux chants onzième (S78) et treizième (41 9) de V Iliade , est mal à propos répété ici « selon Heyne et Knigfat. Heyne observe qu'il gène le mouvement de la syntaxe , et que le relatif de du vers 35o, qui se rapporte à Apisaon 9 suffit pour àb* montrer l'interpolation (1). Cette observation est juste.
^f^^m^^ttmf^^
[v. 366 — 7.] Ainsi ces gaerriers combattaient, semblables à la flamme ; vous auriez dit qu*il n*existait plus de soleil, plus de lune.
Heyne pense que ces vers et les seize suivants doivent être supprimés, qu'au moyen de ce retranchement la narration eat plus facile (3). On trouve dans la suite des observations quelques critiques de détails qui sont ingénieuses (4); cependant je ne les crois pas assez fortes pour supposer l'interpolation. Ces vers renferment de belles peintures qu'on regretterait de voir disparaître. Les anciens critiques n'ont témoigné aucun do a te sur ce passage. Knight, sur les dix-huit vers indiqués par Heyne, se contente de retrancher les sept derniers.
[▼. 376 — 7.] Tout ce qu'il y avait d'hommes vaillants était déchiré par l'airain cruel.
Selon Heyne et Knîght il faut traduire : « ils étaient déchirés
(i) Yoy. les Observ. ior le ven 65S do XIII* et sur le vers 5i5 dn qninsième chant de TlUsde.
(a) Cf. Heyn. Obss. in Iliad. XVII, 349, et Knight, Not. in h. 1.
(3) Voy. ma trad. t. H, p. 173 et 174 tontralin^.
(4) Heyn. Obss. m Hiad. XVH, v. 366-368-375, 377-3Sf .
SUR LE CHANT XVII. tu
« par rainiîa cruel, • et finir \k ralinèa. Ainsi tout ce qui a rapport à Trasymède et à Antiloque est regardé par eux coainie nne in« terpolatlon (i). Aucun ne donne do suffisants motils de ce juge» ment.
[v. 392.] Tous rangés en cercle.
Koight supprime les vers Spa-S, qui terminent ia comparaison. Il blâme Thiatus du vers 399, rt tx|iàc, et pense que le mot tx|tàc luinnéme n'appartient point au langage homérique (s). Ces observations ne sont pas sans foadement: observons toutefois que lorsqu'il est question de décrire des usages, il faut être réservé, et ne pas suf^ioser l'interpolation sans de puissants motifs. Si celle-ci exîsle^ elle doit remonter à une hante antiquité.
[v« 4<4 — S.] Car on combattait loin des vaisseaux et presque sous les mur^ des Troyens.
Selon Zénodote, il faut finir la phrase à ces mots : ioin des vaisseaux^ et retrancher les si vers suivants; c'est-à-dire arriver immédiatement à ces mots de la traduction : les coursiers tT Achille pleurent loin des batailles, Aristarque faisait aussi quelque suppression dans ce passage ; mais la phrase du scholiaste qui se rapporte au jugement d' Aristarque n'est pas claire. Il eût été à désirer qu'on nous eût fait connaître les raisons sur lesquelles se fondaient ces deux critiques (3).
[v. 4^6,] Les coursiers d'Achille pleurent loin des batailles.
Homère revient un peu plus bas sur cette même idée , et fait une très-helle peinture de la douleur qu'éprouvent les chevaux d'Achille. Voici les réflexions de Rollin à ce siiy'et : « Il n'est pas m étonnant que ce poète (Homère), qui anime les choses vaène
(i) Conf. Heyn. Obas., et Knight, Net. in h. loc. (a) Knight, Net. in Oisd. p', 39a-S.
(3) Sch. Ven. in Iliad. p', 404-
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m ÙMeiiBibleBy nous représeote les chevaux d'Achille si affligés de « la mort dePatrocle.,11 les peiot, après ce funeste accident, triate- « ment immobiles, la tète penchée vers la terre, laissant traîner
• leurs crins sur la poussière^ et versant des larmes en abondance :
OC^ti lvioxc(â4avTt xap««Tft * ^axpu« 9i açtv Otp(j.à xxrà pXcçapMv xvjtA^ii pu (Avpof&^voiaiv ,
l[tu-fXDç iÇiptiroGoa irapà W^ d{i^oWptt6tv (i).
« La diescriptîon que fait Virgile de la douleur d*un cheval est plus
• <M>urte et n'en est pas moins vive :
Post beUator equus, positis ioaigaibus, fthon
It Iacr}'OMDs, gultisque humectât grandibuf on (a). >•
Si dans cette circonstance Virgile est moins abondant qu*Homère, c'est qu'il est question , non pas de décrire le sentiment même de la douleur, mais d'en peindre les effets. Je ne crois pas que ce soit , comme dit RoUin , parce qu'Homère a quelquefois ûnimé Us choses insensibles qu'il donne ici des larmes aux chevaux d'Achille, mais c'est parce qu'alors on pensait que le cheval, ce noble serviteur de l'homme, éprouvait un chagrin réel de la mort de son maître. Cette opinion existait même encore du temps de Pline, qui dît en parlant des chevaux : amissos lugent dominas ^ lactynuuqne interdum desiderio fundunt (3). Ces mots de Pline, lactjmas desiderio fundimu se rapportent presque littéralement à ceux-ci d'Homère : ^oÉxpua 9i o^iv \i% i^tG'xoto itoAm *
Racine a rendu la même pensée, mais avec moins de hardiesse, quand il dit en parlant des chevaux d'Hippolyte :
L'œil morne maintenant et la tète baissée Semblaient se conformer à sa triste pensée (4).
Cette tournure, semblaient se conformer, ex|Mime un doute ; ce qui rentre davantage dans nos idées modernes.
(i) Iliad. p', 437. J'ai %my\ rédition de Wolf qui présente qaelqaes différences, mais peu importantes, avec celle citée par Rollin.
(a) Cf. Ma. XI, 89; Traité des Étndes, 1. 1, p. 435^6, édidon de Letronne.
(3) lib. Vin, c. 64, éd. BliUero.
(4) Phèd., act. Y, se. 6.
SUR LE CHANT XVII. ii3
[v. 446] Hélas ! de tous les êtres qui respirent et rampent sur la terre , Thomme est sans doute le plus infortuné.
Voilà de ces traits particuliers à Homère : nul mieux que lui n'a rendu l'expression des misères humaines dans toute leur énergie (i). Maintenant c'est Jupiter lui-même qui s'attendrit sur le sort des coursiers d'Achille, et qui les plaint d'être attachés au triste sort de l'humanité; « en parlant ainsi, dit Plutarque, le poète « semble n'accorder à l'homme sur tous les êtres vivants que le « triste privilège du malheur (a). » On trouve souvent dans Homère cette conscience intime de la pénible condition de l'homme sur la terre; et c'est à ce sentiment profond que l'on doit les détails attendrissants de cette scène si pathétique de Priam aux pieds d'Achille. Aussi ce héros, en voyant le puissant monarque de l'Asie réduit à un tel état d'abaissement, s'écrie-t-il avec amertume :
litttiv sxvu(&<vot( (3).
« Les dieux, en filant la destinée îles pauvres mortels, ont voulu « qu'ils vécussent dans la peine. »
La Bible seule peut être comparée à Homère pour l'expression de ces sentiments : ainsi Job dans sa douleur s'écrie :
« L'homme né de la fenune vit très-peu de temps , et il est ras- « sasié de douleur. H ressemble à une fleur qui n'est pas plus tôt ■ éclose qu'on la coupe; il fuit comme l'ombre, et n'a point de sta- « bilité (4). » Que l'on compare ces passages aux vers suivants traduits du poète Théognis : « ce qu'il y a de plus avantageux aux « hommes, c'est de ne point naître et de ne point voir la clarté du « soleil; quand il est né, de descendre aussitôt dans les demeures « de Pluton , et de reposer sous un monceau de terre (5). » C'est substituer les réflexions de l'esprit à la voix du cœur.
(i) yoy. les Obif. sur le vers 146 HnsÎTième dianl de rOiade. (a) AitmiiMt nï coipor. afièctiones sint pej., ad init., t. Vii, p. 94 S» éd. Reiske.
(3) niad. e»\ 5s 5.
(4) JoKXlY, V. I et a.
(5) Tlieog. GnoD., v. 4^5, éd. Gaiif.
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[y. S]4«] Maû Fayenir repose sur les genoux des dieux.
Cest-à-dire : « ces choses sont en la puissance des dieux, • comme Pexpliquent les petites scholies (i). Le scholiaste de Venise fait dériver cette manière de parler de ce que les suppliants avaient coutume d'embrasser les genoux de ceux qu'ils imploraient (a). Il faut aussi se ressouvenir de ce qui déjà a été dit, que les genoux étaient le signe de la force (3).
Quintus Calaber a presque littéralement copié ce vers d'Homère :
TaSra |Uv diOavsrcftv Jvl pâvootv lonipuTai (4).
« Ces choses sont fixées dans les genoux des immortels. »
[y. 829.] C*est là qu'ensuite le terrible Mars en ralentit la fureur.
Knight trouve que ce vers est répété jusqu'à satiété (5). Ce n'est pas une raison pour le retrancher; on ne réfléchit pas assex que la poésie homérique était chantée, et qu'en musique ces répétitions n'ont pas le même effet qu'à la lecture. Se plaint-on d'un refrain qui revient à certains intervalles réglés (6) ?
[y. 545 — 6.] Minerye, élancée de TOlympe, excite le désir de se distinguer.
Knight supprime avec raison les vers 545 et 546, qui ne font qu'embarrasser la marche de la narration. Ce critique observe avec raison que le vers 546 , parce que ce dieu avait ekange depeiuée, est en contradiction manifeste avec ce qui est dit quelques vers après que Jupiter donne la victoire aux Ttoyent et épowmtoe tes Grèce (v. $97). Knight observe aussi que, selon l'ordre do récit,
(i) Brev. Soh. Ilîad. p', 5i4.
(9) Sch. Yen. C, 273.
(3) Toy. les Obis, sur le vert 176 dn cinquième chant de l'Iliade.
(4) Paralip.,1. YI, 3io.
(5) Knight, Net. in Ilîad. p', 5a 9 (non Sa 5, cmro typograph.)
(6) Yoy. les Obee. rar le ven 195 dn qoatrième chant de TUiede.
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Jupiter doit être sur Flda et non dans l'Olympe, d'où s'éUmoe Minerve (i). En adoptant cette juste critique^ il faut supprimer dans la traduction les mots : élaiteée de tOfympê^ et terminer la phrase ainsi : et Mmerve exdtmii le détir de se
[t. 575—7.] Parmi les Troyens était un homme riche et Taillant , Podès , fils d'Éétion ; Hector l'honorait entre tous ses concitoyens, parce qu'il était son compagnon et son commensal.
Athénée cite le vers SyS un peu différemment qu'il n'est écrit dans nos éditions (a). Dans le même passage , il prétend que quelques personnes s'appuyaient de ce vers pour prouver qu'Homère est le premier qui ait introduit un parasite , en nommant Podh, le convive ^ le parasite (ttXairtvoarqç) d'Hector. Athénée lyoute qu'il est blessé dans le ventre par Ménélas (3), comme Pandarus fut blessé à la langue pour avoir trahi les serments (4)* Ces arguties n'appartiennent point à Athénée y il ne fait que rapporter les opinions de quelques grammairiens qui mettaient leur esprit à la torture pour trouver dans Homère de bisarres rapprochements (5). Quoique le même auteur dise que dans l'antiquité la fonction de para' sUet fût honorée , et qu'elle n'avait point dans le principe le caractère odieux et bas qu'elle eut ensuite , puisqu'il cite plusieurs autorités pour prouver que c'était une charge publique attachée même aux cérémonies religieuses (6) ; j'observerai pourtant que jamais il n'est question de parasites (ivapoiatToi) dans Homère, ni de leurs fonctions, soit en bonne, soit en mauvaise part Ici liXa- «tvaorik signifie eommensal, ainsi que je l'ai rendu.
[y. 585.] Le dieu, aux traits redoutables, s'avance sous la figure de ce guerrier, et s'écrie.
Ce vers, enfermé entre deux parenthèses par Wolf, ne se trouve
(1) Knightt not. in lUad. p', 545*6.
(9) AtlMO. Deip., Ub. ▼!, c. 8, p. 936, C.
(3) niad. p', 578.
(4) Iliad. 1', 1199.
(5) Voycs les ObsB. rar le ▼. aoa du huitième cbant de l'Iliad.
(6) A th. Deip., 1. c,
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point dans l'édition de Venise ; ii n'est pas absolmnent nécessaire, parce que trois vers plus haut le poète a déjà dit &to^.. Mtpwrv liroXXttv (i)y ApoUUm excite Hector, Cependant il faut dire q[ue la coutume constante d'Homère est toujours de faire précéder immédiatement les discours de ses héros par un iFers analogue au vers 585 ; c'est une espèce de formule. Knigfat l'a supprimé.
[t. 609 — 10.] et le man({ue de bien peu; il
perce lecuyer de Mërion.
Puisqu'il y a dans le grec : « le manque de peu, • Toû («iv ^* dnro tut6^ ^of TCVy dès-lors il est étonnant que le trait ne se détournant qu'un peu didoménée, aille frapper Técuyer de Mérion; Bentley» pour faire disparaître cette contradiction, écrivait ainsi le vers 610, «bràp tr( t^opitvvioc éicaovflt 6* iqvtoxov Tt, « frappe l'écuyer d'Idomé- «née (a);» cette correction vaut mieux que de retrancher le vers 610 comme le fait Knight.
[y. 645 — 7.] Grand Jupiter, dissipe les ombres qui couvrent les enfants de Danaûs ; rends-nous le jour; donne à nos yeux de revoir la lumière, et même fiiis-nous périr à la clarté des deux , puisque tel est ton désir.
Tout le monde connaît la brillante et vive imitation de Boileau '
Gfand Dieu , chatse la nuit qui dous couvre les yeux, Et oomhats contre nous à la clarté des deux (3).
Cette traduction est plus ingénieuse que juste. Jamais dans les siècles héroïques un guerrier n'aurait demandé a Jupiter de comhattre contre lui. Le traducteur prête à Homère ses propres idées sur la mythologie, tandis que ce que nous appelons des fables était pour Homère et ses héros une véritable croyance. Au reste , Boileau est d'accord en ceci avec les opinions qu'il a émises dans y Art poétique^ puisqu'il ne regarde toutes les divinités de l'antiquité que
Gomme des dieux édos du cerveau des poètes (4).
(i) niad. p', 58a.
(s) Heyn. Obai. in Olad. XYHy 610.
(3) Traité da Snblim., trad. da gxec, c. vn.
(4) Art poétiq., chant ICI, v. 196.
Le paganisme n'aurait pas régné tant de siècles sur la partie du monde la plus instruite et la plus civilisée, si ce n'eût été qu'un jeu de rimagination. Le paganisme était une reh'gion fausse sans doute , mais c'était une religion que la vérité seule pouvait détruire.
[▼• 696.] Sa voix sonore expire.
L'épithète de ttoXtpi^, que j'ai rendue par sonore^ caractérise tout ce qui vient de soi-même avec une certaine abondance et une certaine force. Homère l'applique aux larmes', pour exprimer qu'elles coulent abondamment et sans efforts :
OaXf pàv xarà ^oÉxpu yjiwioa, (i).
• En répandant beaucoup de larmes. > U s'en sert pour exprimer la vigueur de la jeunesse :
ob 9i (Ml ÔoXtp^ irapaxotivic (s).
• Tu es mon époux brillant de jeunesse. • Et au quatrième cbant :
• le jeune et florissant Simoîsius. »
i^cov OoXipôv Xifiotiaiov (3).
Knight supprime à tort les v. 695-6 , uniquement parce qu'ils se trouvent au quatrième cbant de VOdyssée (704-$) (4).
[y. 7^3 — 5.] Il dit: aussitôt Ménélas et Mérion, le saisissant avec force, enlèvent dans leurs bras le corps de Patrocle : derrière eux , les Troyens poussent de grands cris quand ils voient les Grecs emporter ce cadavre.
Rien ne prouve mieux l'importance qu'on attachait , dans les siècles béroîques , à rendre les demiera devoirs aux morts , que ces longs combats livrés pour obtenir le corps de Patrocle. Tout ce cbant est consacré à peindre cette lutte sanglante des deux peuples autour d'un cadavre. H ne s'agit pas ici de prendre un
(i) niad. C'y 49^.
(a) Uiad. V, 43o.
(3) Ilîad. ^, 475.
(4) Knii^t, noi. in Iliad. ^\ 695-6.
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avantage de position, de défendre la flotte on d*attaqaer les murs de la ville, mais de soustraire un héros mort à Tinfamie d*étre dévoré par les chiens et les vautours. Cette action , si simple en apparence , fournit une matière abondante à plus de 800 vers ; et jamais la féconde imagination du poète n*a déployé plus de richesse , sans que jamais on sente l'effort ou la recherche; tant il est inspiré par cette pensée profonde et religieuse des honneurs dus a la dépouille mortelle d*un héros.
Plusieurs siècles après, les Lacédémoniens firent d'aussi glorieux efforts pour sauver le corps de Léonidas , après la fameuse bataille des Thermopyles: «Les Perses et les Lacédémoniens, dit « Hérodote , livrèrent un grand combat pour le cadavre de Léo- « nidas; mais enfin, à force de courage , les Grecs parvinrent à « l'enlever après avoir repoussé quatre fois les ennemis (i). »
Le même historien dit que les Perses n'attachèrent pas moins de prix à ravoir le corps d'un de leurs généraux, et que, n'ayant pu le ressaisir, ils se livrèrent à un grand deuil, si bien que tous les échos de la Béotie en retentirent : « c*est ainsi 9 ajoute Hé- « rodote, que les Barbares rendirent à leur manière les derniers « honneurs à Masistius (a). •
(i) Herod., l. YII, % aa5.
(s) Herod., lib. IX, $ a4.
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SUR LE DIX-HUITIÈME CHANT
DE LILIADE.
[y* 18.] Malheur à moi, fils du guerrier Pelée, tu yas entendre un malheur qui ne devait pas nous arriver.
J'ai déjà ranarqné qne Quintilien citait ce discours comme on modèle «le brièreté (i). Qa'on me permette de transcrire ici les jodicienses réflesions de Rollin :
« Cest avec raison qa'on propose ce petit discours comme an « modèle parfiut de k brièveté oratoire; il n'est composé que de
• quatre vers. Par les deux premiers Antiloque prépare Achille à
• la triste nouvelle qu'il va lui apprendre, qui ne devait pas lui « être annoncée brusquement, et il renfermé dans iei demx derniers , « selon la remarque d'Eustathe, tout ce qui est arrivé: la mort do Ptt- « trocUf celui qui Va tué^ le combat qu'on livre autour de son corps ^ et « ses armes au pouvoir de son ennemi. Encore faut-il remarquer que la m douleur a tellement resserré ses paroles ^ que^ dans ces deux vers, il laisse « le verie à|*f tf^d^ovrai sans nominatif {2), Mais ce que j'y trouve de « plus admirable , c'est le choix du mot dont il se sert pour an-
■ nonœr cette nouvelle. Il ne dit point Patrocle est mort, comme
• on Fa traduit, et il n'est peut-être pas possible de le faire autre-
■ ment. H évite toutes les expressions qui porteraient avec elles
• une idée funeste et sanglante , comme seraient ti(Kwu, irt^rai, « iv^pnrai , et il substitue la plus douce qu'il était possible d*em- « ployer en cette occasion: xtÎTai Udr^oxkoç, Jacet Patroelus^ Pa-
(i) Voy. les ObM. lur le v. 5oa du quatrième ohant do rUiade. (9) Enst., p. iisS, I. 18.
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« trocUgii; mais notre langue ne peat rendre cette beaaté et cette « délicatesse. On pourrait peut-être dire : PairocU n'est pUu (i). •
Ajoutons qu* Antiloque termine son discours par le nom ^ Hector^ nom qui doit être si odieux à Achille , et qui doit si violemment l'exciter à la vengeance. Au reste, quoique j'approuve entièrement toutes les réflexions de Rollin , qu'elles me paraiasent pleines de justesse, j'observerai pourtant que ces beautés incontestables ne sont point dans Homère le fruit d'une savante comlNnaison. Notre poète, pénétré de la situation qu'il avait à peindre, disait tout ce qu'il fallait dire et le disait toujours bien, précisément parce qu'il n'y mettait point de calcul. Chez lui les vives impressions de l'ame, les inspirations de la nature donnaient des résultats que ies autres poètes n'ont obtenus depuis qu'à force de travail et de goût.
Heyne pense qu'on doit supprimer le premier vers de ce chant, et, après le second, arriver immédiatement au v. 17. Knight approuve cette critique; dans ce cas, voici quel est le aens : « Anti*
• loque, messager rapide, arrive auprès d'Achille, et, versant un
• torrent de larmes, il annonce en ces mots la funeste nouvelle. » La mardie de la narration est en effet plus rapide , et la suppression me semble fort admissible. Heyne a aussi remarqué l'expression ^^aac icupic du premier vers, imstur ipûs, employée pour la première fois au vers SgS du onxième chant de ViiUuik, Chi la retrouve ensuite au v. 678 du treizième, et au v. 366 du dix-septième chant de V Iliade.
m^MA^0mm^V^
[v. a3.] De ses deux mains prenant une poussière brùbnie.
Voilà encore un passage vivement censuré par Platon , qui ne veut pas que le fils d'une déesse s'abandonne ainsi à tout l'excès de sa douleur (s). Platon, en composant sa République, comme tous les faiseurs d'utopies^ n'a oublié qu'une chose, ce sont nos passions. Athénée dit avec raison : « Il semble que Platon ait écrit « ses lois non pour les hommes tels qu'ils sont, mais tels que les
(i) Traité des Émdes, 1. 1, p. 45i, éd. de Letronne. (9) Plat. Reip. III, t. TI, p. 264, Bip.
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• &it son imaginatioDs de sorte qa'il n'a plus qu*à chercher ceux « qui Yeulent essayer de sa légistation (i). » Rien ne prouve mieux combieo ces rêveries pktoniqnes sont opposées à notre nature que ce que dit , quelques lignes plus loin , le même Athénée en parlant de Chèron de Pyllène ou Pellène, qm tyran* nîaa sa patrie de la manière la plus odieuse , pour avoir voulu resservir aux lois de Platon (a). H devint même tellement en horreur à ses concitoyens , qu'il y perdit son nom : o6^è à^jyt* ttâioumv ^(AflKtiv, dit Pausanias (3).
Au reste, Platon est ici toutrà-fait d'accord avec ZoHe. Le scholiaste de Venise , après avoir rapporté le passage de la République déjà cité, ajoute: « Zoîle dit aussi qu'Achille, en cette occasion, « se comporte très-inconvenablement; car, devant prévoir que ce
• sont là les malheurs ordinaires de la guerre, il ne fallait pas
• qu'il regardât la mort comme une chose si funeste. Un tel déses- « poir est le fait d'une femme; une nourrice barbare n'en agirait ■ pas même ainsi, et Hécube ne se livre point à une semblable
• douleur quand on entraîne le cadavre d'Hector (4). »
Quelques poètes moins anciens qu'Homère ont supposé que la tendresse d'Achille pour Patrocle avait quelque chose de honteux : Athénée dit qu'Eschyle avait parlé de Vamour d'Achille pour Patrocle (5); mais j'ai déjà observé que ces mœurs inilhnes n'appai^ tiennent point aux siècles héroïques (6). Taurai occasion de revenir sur ce sujet (7).
[y. 37— «8.] Alors se rassemblent autour d'elle toutes les Néréides qui habitent le sein des mers.
Les neuf vers suivants sont remplis par les noms des Néréides.
(i) Athen. Deîpn., lib. XI, p. 5o8, B. (a) P. Sog, B.
(3) Lîb. YIU, c. 27.
(4) Sch. Yen. in llbd. o*, as.
(5) Athen. Deip., XIII, p. 601, A. B. Cf. Platon. Conv., t. X, p. 181, Bip.
(6) Yoy. les Observ. sor le v. $94 da aaoond chant de llliad.
(7) Voy. les Observ. sor le v. 93 1 da viogtîéow chant de llliad*
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UéMode, dam sa Théogonie, doniie Musi k liateéeBNép6kles(i), et Virgile a imité ce passage an quatrième livre des Géorgiques (a). Malgré Tautorité de ces imitations, il est probable qoe ces wen n'appartiennent point anx temps homériques; ils sont marqués d'un obel dans l'édition de Venise (3), et voici ce que dit à « sujet la scholie qui se rapporte au ▼. 39 : « Le passage relatif aux « Néréides était supprimé par Zénodote, comme ayant un earac* « tère hésiodéen (4) ; car Homère parie en général des Muses et des « Ilithyes, et ne les nomme pas (5); d'ailleun il est ridicule de
• nommer toutes les Néréides , et de répéter après cette nomen- « clature le même vers qu'an commencement (6). Gallistrate dit que « ces vers ne se trouvaient point dans l'édition de l'Argolide. En
• eflety cette énnmération n'est id convenablement placée* ni pour « le temps ni pour le lieu; elle détruit le sentiment de tristesse qu'on « doit éprouver. (7). • Ces réflexions me semblent remplies de sens et de raison. Je suis étonné que Wolf n'ait pas enfermé ces vers entre deux parenthèses. Pour comprendre le sens de ces mofei , réJiiiom de rArg^Bde, il faut savoir que Ptolémée Lagus rassembla à Alexandrie des éditions d'Homère de différentes rilles , de Smape^ de Chiop de Hmnntte^ de Cfpre, de Mte, de rArgùUdt^ et même de pays inconnus. Cest d'après ces divers manuscrits qu'Aristophane de Byxancey Aristarque» Zénodote, Cratès, nous ont donné FHomère tel que nous l'avons aujourd'hui.
Pour de plus grands développements sur ce svyet, on peut consulter les Prolégomènes de Wolf, % xxxtx , où il cite un passage de Gallien , tiré de son commentaire sur le troisième livre des épidémies d'Hippocrate. Comme ce morceau est fort curieux pour l'histoire littéraire , en voici la traduction :
« On assure que Ptolémée , roi d'Egypte, était si grand amateur
(i) Vers 243-269.
(1) Gcorg. rV , 336 seqq.
(3) Depois le ▼. 38 jusqu'au v. 5o.
(4) ^ Èaio^tîov x>p>Kriipa. — Ce qui prouve que Zênodote regardait Hésiode, ou du moins la Théogonie, comme beaucoup plus moderne que les poèmes d'Homère.
(5) Le scholiaste pouvait dire aussi les Grâces ( Cf. Iliad. 1', 338 ; ^', 367, 275; p', 5i ; Odya.^, 18 ; 6', 364, etc.)
(6) En efiel, le vers 49 est le même que le v. 3ft.
(7) Sch. Ven. o*, 39.
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de KnvBf qn'H avait ordomié qu'on remit à luiHnéme tous ce«x des navigateurs qui abordaient à Alexandrie ; il en faisait fiiire des copies jmt èeaitx papien (tt; MHvoiiç x^proc)» qu'il rendait aux véritables possesseurs, et lui gardait les exemplaires originaux, pour être déposés dans ses bibliothèques avec cette étiquette : /îfmw tirés des vaisseaux. On dit qu'un titre semblable a été trouvé sur ce troisième livre des épidémies, où était écrit : Ouvrage tiré des vaisseaux , revu par le critique Memnon de Sidi (ou Sidè, selon Etienne de Bysance) (i). »
[t. 56.] Il croissait, tel qu une jeune plante.
L'aoriste dcv^^poLfAov du verbe dvaTp^tt s'entend ordinairement des plantes qui s'éthenif qui croisseni. De là le mot dvo^pofioU , cpie Hésychius explique par oùÇiifftiCy mceroiuementSf et pXaoriioiic, germinouons (s). Hérodote l'applique aux villes et aux peuples , en le prenant dans un sens métaphorique (3). Diodore l'emploie aussi dans la même acception (4). Cest ainsi que nous disons en français : an en^ire florissant,
[t. 57.] Je relevai comme le rejeton qui pousse dan» un sol fertile.
Apollodore raconte que Thétis mettait Achille dans le feu toutes les nuits pour le rendre immortel, et que pendant le jour elle l'oignait d'ambroisie (5). Il semble au contraire, par le passage ci-dessus, que Thétis éleva son fils comme toutes les autres mères. Les fables rapportées par Apollodore appartiennent à des superstitions inconnues au temps d'Homère, quoiqu'on les retrouve dans l'hymne à Cérès. (6).
Nous avons vu au chant neuvième (7) que ce fut Phénix qui prit
(i) Wolf Prolégom., p. clxxvxu, not. 40. (1) Hcsych. ad v. àva^po{iai.
(3) Cf. Herod. , lib. I, $ 66, et Ub. VU, $ 196. — Toy . anisi la note s4^* de Larchcr sur ce deqiier passage.
(4) Oiod. Sic, 1. y, S 19, t. n, p. 339, éd. Weneling.
(5) ApoUod. bib., 1. UI, c. zui, $ 6.
(6) Voy. les Observ. sur le v. a 39 de cet hynuie.
(7) Toy. les Observ. sur le v. 485 de ce chant neuvième.
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aoîn de reofludoe d*AchiUe ; de sorte qae dans le pUMge cmImsui, quoique j'aie reodu le verbe Op<i)wuva parjw téievai^ il ne doit s'entendre qae de la première nourriture donnée par la mère; c'est dans le même sens que Télémaque dit dans l'Odyssée :
fi jx» frix', i pk' ttfi+t (i).
« Celle qui m'a enfanté et qui m'a nourri. » Car dans les temps héroïques les mères nourrissaient leurs enfants, comme le prouvent ces paroles d'Hécube à Hector :
ivmri Tot XaAwn^ia, (MtiCbv Moxov (s).,
« Si jamais je t'ai présenté la mamelle qui apaisait tes cris. » Celle que l'on nommait nourrice (Tpo9èc)(3) était une femme de confiance aux soins de laquelle on laissait l'enfant, pendant que la mère l'allaitait; ce qui du reste n'infirme point ce que nous avons déjà dit sur l'acception qu'avait souvent le verbe Tpiftm, nourrir (4).
[t. ioo.] Sans doute il m*a désiré , pour lui être secourable en ce combat.
Eustathe dit qu'ici la pensée de l'auteur n'est pas nettement exprimée. La difficulté repose sur les mots ^^ifnv et à^rn* Les uns veulent que l'aoriste Jiiotv vienne de èim j'empêehe, les autres de iità^fai 6etoin,je désire. Dans le premier cas, il faut écrire ôf^nc avec Faccent aigu sur la pénultième, ce qui en fait un nom propre; alors le sens est : Mars m* a empêché de lui être seeouraile» Dans le second cas, à^ s'écrit avec l'accent circonflexe, et signifie malheur, accident; et le sens est : Il m'a désiré pour éloigner de lui le malheur (S). Comme tous les éditeurs écrivent Âfiic, c'est la leçon que j'ai suivie.
Knight écrit 9* i^jiaiv, au lieu de: 9ï ^fiotv, pour rétablir l'augmenL Bentley proposait : Ëpic 9i pt* fl^tv àpiic âXxT^pa i^vtottai. «La discorde m'a empêché d'éloigner de lui le malheur. > Cette conjecture est ingénieuse (6).
(i) Od. ê', i3i.
(a) IL x% 83.
(3) Cf. Od. €', 36i ; ^, 74a t «te.
(4) Toy. les Obsarv. sur le v. a83 dn hnitième chant de l'Iliad.
(5) Eoât., p. ii33,iDit.
(6) Cf. Heyn. OhM. in lUad. XYIII, v. 100 ; t. TU, p. 444-
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Snr cette apresuoii : if9ç éLkmerh^f voyez plus bas, vers »i3 de ce chuity où elle se trouve répétée sans aucun doute.
[t. io4 — 5.] Inutile fardeau de la terre, je suis resté près de mes naTÎres, quoique nul des Grecs Taleureux....
Racine a heureusement transporté cette belle expression dans notre langue; Achille dît aussi dans Iphigénie :
yoadrais-je, de la terre inutile fiirdeau, etc.? (x)
Heyne croit que les deux vers suivants, io5-6, ont été ajoutés par de certains rhapsodes qui voulaient toujours donner quelques nouveaux développements à la pensée du poète (a). Knight les rejette de son édition , et dit en note qu'une nouvelle raison de croire à l'interpolation était qu'au vers io5 , la première de qIoç est brève contre la règle ordinaire de la mesure (3 ).
Cependant Plutarque cite ces deux vers (4) ; ce qui ne prouve autre chose sinon que de son temps l'interpolation était con-
Platon, qui rapporte le commencement de ce discours d'Achille, s'arrête à la fin du vera 104 : « Inutile fardeau de la terre , je suis « resté près de mes navires (5). » Je crois, en effet, que la deux vera suivants ne sont qu'une glose de grammairien ou de scholiaste.
[▼• 109 — 10.] Plus douce que le miel, elle (la colère) s*éiève comme une fîimée dans le cœur des mortek.
Ariatote et Platon, qui louent ce passage, font très-bien remarquer que toujours une certaine volupté se mêle au désir de se venger, et à toutes nos passions même les plus douloureuses (6).
(i) Iphigénie , act. I , se. i.
(1) ObMTv. in niad. XTUI, io5.
(3) Knight, not. in niad. y, io5-6.
(4) De amaû tfaaqail,, t. TU, p. 845, éd. Rciake.
(5) Socrat. Apolog. , t. I , p. 66 , Eip. D est vrai que Platon cite ce paiwge de mémoire.
(6) Aiistotel. Rhetoricor., 1. n, e. ix ; t. HT, p. 167, Bip. , et in Plat. »., t. rv, p. a83. Bip.
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Autsi cette expresuon : la eolèrepbu domet quê h mu^ est-elle pleine d'énergie et de vérité.
[t. 114.] Maintenant je voie aux combats, afin de rencontrer le meurtrier d'une tête si chère.
Tai employé cette tournure, d^une tête si chère, parce que c*eit encore ià une des expressions consacrées par notre immortel Racine; je crois même qu'il avait en vue ie passage ci-dessus quand il a fait dire à Hippolyte :
J'ignore le destin d'une tête si chère (i).
Virgile imite aussi notre poète au quatrième chant de Y Iliade: Me [terretj puer Ascanius, capidsque injuria cari (a).
[t. i5i — 6.] Les vaillants Argiens ne peuvent entraîner, du sein des traits, Patrocle , compagnon d'Achille; il est atteint de nouveau par les coursiers, par les fantassins, et par le fils de Priam, Hector, semblable à la flamme dévorante. Trois fois ce héros saisit -- les pieds du cadavre, et, brûlant de l'entraîner, il excite les Troyens par ses cris.
Voici comment Zénodote écrivait ce passage :
Où^t xt IlanpoxXoy mp' Ajavi^i^ic ÂxKioi ix {iikitàii ipûaavTO vtxuv, Oipol^rovr' ÂxtX^* oiSri; «^àp ^v) tov ^ xixov Xaoc rt xal tinrdiy fixTttp Tty Opiapkoto iratç, oui tZxtXo^ éùûKirty Sç fMv Tp2c (irr9irto6t irc^ûv XoSSt » xal fU*^* ôôm ,
infyLi dvà oxoXôirtovt rtt^M' dbntXôç Airo ^ttp^ (3).
« Les vaillants Argiens ne peuvent entraîner, du sein des traits, « Patrocle , compagnon d'Achille ; il est atteint de nouveau par les « coursiers, par les fantassins el par le fils de Priam, Hector, qui, tel « qu'un fort sanglier, trois fois saisit Patrocle par les pieds, et jette
(i) Phèd., act. I, te. i, v. 6.
(a) ^n. IV, 354.
(J) Sch. Ven.©», i55.
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«de ^nndscris, impatieiit de rentraloer; toot son désir est d*ex- « poser honteusement la tête du héros, après Favoir séparée do cou • délicat. • Le motif de cette correction vient peut-être de ce que le nom d'Hector est répété dans deux vers de suite ( i54-iS5 ) , ou peut-être aussi a-t-elle été suggérée à Zénodote par le discours que, quelques vers plus loin, Iris adresse au même Achille : « mais ■ surtout le vaillant Hector brûle de l'entraîner; tout son désir est «d'exposer avec ignominie la tête de Patrocle, après l'avoir sé- « parée du cou délicat (i). » Dans ce cas la répétition, qui souvent est une raison de retrancher ks vers, aurait été ici un motif d'en ajouter. Enfin, il est possible aussi que cette leçon de Zénodote fût autorisée par d'anciens manuscrits. Dans tous les cas la correction n'est pas heureuse, et la leçon suivie dans nos éditions est ^infiniment préférable à celle que le critique proposaiL Aucun éditeur moderne ne l'a adoptée.
[y. iSy.] Trois fois les deux Ajax, revêtus d'une force indomptable...
Bamès observe que cette tournure, revêtus de force ^ est familière aux écrivains sacrés (a) ; et il cite en exemples ces deux passages : « le Seigneur règne, il s'est rt^tuàe gloire et de majesté; le Seigneur « s'est revêtu de force (3). — Vous qui êtes repitu de la lumière • comme d'un vêtement (4). »
Dans Homère l'expression : revêtus de force, est souvent caractéristique des deux Ajax (5).
^ft0W^^*f^^^
[▼• i8a.] Divine Iris, quel dieu t'envoie près de moi?
Virgile de même fait dire à Tnmus :
Iri, decus cœli, quis te mihi nubibns aclam Detulit in terras (6) f
(t) Cf. Hiad. 0*, 175 leqq.
(s) Cf. Bain.. Not. in Iliad. p^ 74s, et o*, 1 57.
(3)P«lm.93,j^i.
(4) Psahn. 104, jt ».
(5) Cf.niad.V, i64;y, 36a.
(6) iEn. IX, 18.
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ObflervcE que toujours Homère est plus simple que Virgile» et que oelui-ci emploie des périphrases , où notre poète exprime U peosée directe.
[▼. 1 83^40 C*est, lui répond Iris, Junon, l'illustre épouse de Jupiter, qui m envoie.
Knight finit à ces mots la réponse d*Iris, et supprime les deux vers suivants. Il croit que oâ^ ol^t ne peut appartenir au langa^ homérique, parce que dans son opinion tt^M, dont les Latins ont fait ifideof est précédé du digamma, et , par conséquent, ne permet pas l'élision de Mi (i). Heyne et Bentley avaient déjà soupçonné cette forme o^ Gi^t (a).
^^^tm^m^^m^
[▼. 19a.] Je ne sais aucune armure de quelque autre
guerrier....
Toute cette fin du discours d'Achille, depuis et y compris le vers 19a, est supprimée par Knight. Il blâme ces expressions nu ol^a, Tiv dl^ , qui , dit-il, n'appartiennent pas à l'élégance homérique. Quant à l'autre raison qu'il donne que la tente d'Ajax était trop éloignée de celle d'Achille pour que celui-ci songeât à y aller chercher une armure , elle me semble de peu de valeur (3). Toutefois je trouve que le discours d'Achille finirait très-bien à ces mots : • elle a promis de m'apporter de la part de Vulcain des ■ armes superbes. > Le reste me paraît un hors-d'œuvre.
[▼. 198 — aoi.] Parais devant les Troyens, et, tous épouvantés , ils s'enfuiront des batailles. Les vaillants fils des Grecs, accablés de fatigue, pourront enfin respirer; la guerre a besoin de quelque relâche.
Heyne regarde les vers aoo et aoi comme interpolés; il pense qu'ib ont été ajoutés ici, parce qu'ils se trouvent déjà au onzième
(i) Kni^t, not. io Iliad. o', i85-6. Sur le digunoui, voy. les Obierv. •ar le vers 17a da seîaème chant de Tlliade. (a) Heyn. Chu. Id Iliad. XVIU, 18S.
(3) Knight, not. in 0. o*, iga-S.
et au dix-septième chant (i). Au reste, il blâme dans les trois endroits le V. 90I, qui lui semble porter tous les caractères de l'interpolation (1). En supprimant les deux vers, le sens doit finir à cette phrase : « Parais devant les Troyens , et bientôt épouvantés ils « s'enfuiront des batailles. » La répétition des mots Tpwtovt et Tpûc; aux vers 198 et aoo me semble aussi être d'un mauvais effet. Knight partage l'opinion de Heyne.
[t. 219—20.] Lorsque sonne la trompette dans une TÎUe entourée d*enneinis cruels.
Voici le seul passage dans Homère où il soit parlé de l'usage de la trompette, aakKvfi; cependant, il faut dire qu'au vingt-unième chant le poète emploie le verbe aéXnv^^i't (3) dérivé de adikKvfi. Eustathe (4) et le scholiaste de Venise (5) font sur cette comparaison, prise de la trompette, l'observation déjà faite sur la comparaison prise de l'art de l'équitation , c'est-à-dire, que ce qui n'était pas en usage du temps du siège de Troie pouvait bien cependant être connu du temps^ d'Homère , et celui-ci s'en servir dans une comparaison ; je renvoie à ce que j'ai dit sur ce sujet (6). Toutefois , dans ce cas-ci , on peut conjecturer sans invraisemblance que les anciens héros faisaient usage de la trompette dans le siège d'une ville, pour réunir promptement un certain nombre de troupes sur un même point, sans supposer pour cela qu'ils se servaient de cet instrument dans une bataille en pleine campagne , parce qu'alors les combats n'étaient que des chocs tumultueux et sans ordre (7). Dans un tel état de choses, tout signe extérieur, comme les drapeaux , la trompette, etc. , devenait inutile, et la voix bruyante d'un chef, ^vh dc^xAèc , était l'unique signal que le soldat entendait au fort de la mêlée (8).
Quand on commença à introduire quelque ordre dans les bu-
(i) n., X', 8oo-i et p', 4a -3.
(9) Vid. Heyn. Obaerv. in Hiad. XVH, aoo.
(5) SchoL Yen. o*, a ig.
(6) Voy. les Obcerv. sur le v. 679 du quinxième chant de T Iliade.
(7) Voy. les Obscrv. sur le v. a 97 dn quatrième ehanf de Tlliade.
(8) Voy. les Observ. sar le v. 408 da second chant de miade. 2. 9
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Uilles, on donna le signal des combats avec des flambeaux; voici ce que dit à ce sujet le scholiaste d*Euripide : « Anciennement on « se servait dans les guerres de porie^màeaux , au lieu d'avoir des « trompettes. Oca port^flamheaux , qui étaient les prêtres de Bfars, « s'avançaient avec une torcbe à la tête des deux armées, et, après • avoir jeté cette torche dans l'espace qui séparait les combattants, « ils se retiraient sans éprouver aucun mal,; c'est alors que les trou- « pes s'attaquaient. Toujours les porte-flambeaux étaient épargnés « comme les prêtres du dieu de la guerre , quand même tout le « reste de l'armée aurait été exterminé. De là ce proverbe pour « exprimer une déroute complète : le porte-flambeau n'a pas été « sauvé (i). » C'est en ce sens qu'Hérodote a dit : « Car à leur dis- «cours, il fallait que le /N>rr«-^m^M lui-même ne put s'échap- « per (a). » On ne voit rien de semblable dans Homère ; ces usages n'étaient point encore établis.
[v. 223 — 40 I^^j^ 1^^ coursiers à la flottante crinière
s*en retournaient avec leurs chars, car ils prévoyaient
le malheur.
Pline l'ancien donne aussi aux chevaux le pressentiment du combat : iidem {equi) prœsagiunt pugnam (3). N'y a-t-il pas aussi quelque chose de semblable dans ces vers de Racine ?
Ses superbes coursiers qu'on voyait autrefois Pleins d'une ardeur si noble obéir à sa voix , L'œil morne maintenant et la tète baissée. Semblaient se conformer à sa triste pensée (4).
Le verbe semblaient est là pour entrer dans nos idées modernes. Homère dit franchement 0990vtc ^àp ôtX^ia Oufiû , car dans leur ame ils prévoyaient les douleurs.
[v. 225.] Les écuyers sont frappés de crainte à la vue de cette flamme infatigable.
Denys d'Halicamasse dit que ce vers peint très-bien Tétonne-
(i) Eoripid. Schoi.ad Phœnic, ▼. i386.
(i) Herod., lib. VIU, $ 6. Cf. Lexîc. Herodofeanif ad ▼. nup^opc^.
(3) Lib. YUI, c. 64, éd. Miller.
(4) Phèd., BCt. Y, ic. 6.
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ment et une crainte subite , parce que le poète n^emploie ici que (les syllabes brèves (i); ce vers n*est presque, en eflet, composé que de dactyles.
[v. a3o.] Douze guerriers périssent....
Knight regarde ce vers comme Tabsurde addition de quelque rhapsode : « quoique Homère , dit-il , n'épargne pas les exploits à « son héros dans les combats singuliers , il n'a jamais supposé qu'il « en tue douze d'un seul cri et des plus vaillants (çûTt; âptvrot) (a).» Cette observation n'est pas sans justesse; en adoptant la critique de Knight, il faut traduire: « trois fois les Troyens et les illustres < alliés s'enfuient avec eiîroi à travers leurs chars et leurs lances. » Ce qui donne un sens très-satisfaisant.
[v. 263 — 4»] Où jusqu'à ce jour les Troyens et les Grecs ont tour à tour éprouvé les fureurs de Mars.
Heyne regarde toute la fin de ce discours comme une répétition inutile de ce que vient déjà de dire Polydamas; «il est probable, -ajoute Heyne, que cette addition aura été faite par quelque - rhapsode dont la constante habitude était d'amplifier et de dé- « layer ce qui déjà avait été dit avec précision (3). »
Les observations de Heyne me semblent très-justes ; cependant elles n'ont point été faites par les anciens critiques. On trouve aussi quelques défisuts de syntaxe et quelques embarras de phrase dans les vers 971-974 et 389 (4)* Knight approuve la critique de Heyne, et finit le discours de Polydamas au v. 164.
[▼. 3oo.] Quiconque parmi les Troyens redoute trop pour ses richesses....
Ce vers et les deux suivants sont retranchés par Knight. Il pense
(1) De Comp. vcrb., $ X.Y, p. 188, éd. Schaef.
(a) Knight, Not. in Uiad. o', a3o.
(3) Heyn. Obas. in UUd. XVIII, a67-!t83.
;^4) Cf. Rarnes. et Eroesi. Not. ad hos v. et prxcip. Heyn. Ob»».
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que le verbe ^D(Ae6op^oai décèle l'interpolation. Aii|M€op6< dans Hoonère signifie qui déport ^ qui pUU U peuple; de sorte que le verbe ^Y}p.66opfi9flit doit signifier /»reiu/re les tiens Ju peuple pour en jouir et non pour les distribuer. D'ailleurs, ajoute Knight, des verbes ainsi composés appartiennent à des habitudes de langage plus modernes (i).
[v. 341 — 2.] Ces captives conquises par la force de nos lances , quand nous ravageâmes tous deux des villes opulentes et peuplées de héros.
Knight, au v. 341» au lieu du verbe xofMfitoOa, aurait voulu qu'on écrivit xTMfuoAa, qui lui semble être plus le mot propre; et au vers 34a il blâme entièrement Tépithète irutpoc donnée aux villes, parce que dans Homère elle n'est appliquée qu'à la terre et aux champs pour exprimer la fertilité. Ce double motif lui fait supprimer les deux vers. (3)
[v. 346.] Ils apportent sur l'ardent foyer le vase des lustrations.
Mot-À-mot : • Us placèrent sur le feu étincelant le trépied où • l'on versa l'eau pour le bain. » Pour éviter cette périphrase qui donne le sens littéral du mot Xoirpox^'ov , je l'ai traduit par U vase des lustrations, quoique ce mot lustrations se rapporte assez mal aux usages de l'antiquité homérique.
On a déjà vu qu'il est question dans Homère de deux espèces de trépieds. D'abord ceux qui allaient au feu 9 où l'on faisait chaufler l'eau pour le bain , comme celui dont il est parlé ci* dessus , et d'autres qui peuvent ^tre regardés comme de véritables coupes (3).
[v. 349 — 5i.] Et quand l'onde a frémi dans Tairain
(i) Knight, Net. in Iliad. o^, 3oo-3 ; rar le «eu du mot ISifioSopoç, voy. II. a% a3z.
(a) Knight, Not. in Uîad. o', 341 -s. Sor répifhète fntipoc Yoy. œ mot dans le Lexic. de Damm.
(3) Toy. les Obscrv. sar le v. laa du neavième chant.
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sonore, ils lavent le cadavre, k frottent avec un*e huile onctueuse, et remplissent les plaies d'un baume qui a vieilli neuf ans.
Vii^le, en parlant des funérailieft de Mysène, dît aussi :
Pars CilîdoB laiioes et ahena undanlia flammis Expédiant, oorpusque lavant frigentis et uugunt(i).
Ici, comme il est qtiestlon d*mi usage, et d'un usage litigieux « Homère est beaucoup plus détaillé que Virgile ; il insiste davantage sur toutes les circonstances. Dans Virgile , je trouve que ces mots corpus frigeniii forment une antithèse trop marquée avec ceux de cttUdos latiees et d^ahena tuidantia flammis , qui se trouvent au vers pr^écédent.
[v. 356.] Jupiter dit à Junon , sa sœur et son épouse*
Voici encore une de ces conversations entre deux) divinités, qui coupent le fil de la narration, et qui ont été regardées avec juste raison, par les critiques modernes, comme de véritables interpolations. J'en ai déjà signalé plusieurs de ce genre (a). Celle-ci est fort remarquable; elle est le sujet d'une très-longue scholie de Porphyre, qui rapporte les raisons sur lesquelles se fondait Zénodore (3) pour supprimer cet entretien de Jupiter et de Junon. Je sais bien que la plupart de ces raisons sont fort subtiles et fort alambiquées (4)* mais elles n'en constatent pas moins l'opinion des anciens sur l'interpolation; et quant aux véritables motifs de la supposer, je crois que ce sont les modernes qui les ont trouvés. Voici ce que dit à ce sujet Wolf dans ses Prolégomènes : « Lors- > que, pour la première fois, je communiquai mes doutes à quel- « quea ainiSf je me ressouviens combien ils se méfiaient de ces « soupçons , m'opposant sans cesse le silence et la prescription de»
(i) JSn. TI, 9i8.
(s) Toy. les Observ. sor le v. 443 du aeplième, 179 da onzième et 43 1 da aeisicme chant de mUde.
(3) Les schol. de Venise (ad h. ▼. ) porten xZénodore , ct^eaàànX je pense avec Heyne et Knîgfat qn*il ftat lire Zcnodote.
(4) Je renvoie pour ces raisons aux observations de Heyne qai les a tradnites fidèlement. (V. d. Heyn. Obss. io Iliid.XVin, 356.)
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siècle». Mais peu de temps après, par un hasard inespéré, Taa* torité d'un ancien critique vint appuyer mes conjectures sur l'un de ces passages où je soupçonnais qu'il existait une suture cachée, faite par une main étrangère. Ce passage est celui du dix-huitième chant, v. 3S6«368, qui, pour parler avec retenue, est jeté d'une manière froide et absurde au milieu des événements relatifs aux Grecs et aux Troyens , et de l'arrivée de Thétis dans rOlympe. On trouve dans les scholies de Venise une longue dissertation d'un certain 2^odore , d'où je conclus que ces vers ne sont point d'une interpolation ordinaire, ni de quelques grammairiens, mais qu'ik ont été ajoutés par les premiers diasqtievastes quand ils ont réuni les deux rhapsodies (i)« > J'ai déjà donné l'explication de ce mot diatqitevaste; cependant je dois dire ici que Heyne croit que les Jiasquevastet ne sont pas ceux qui ont réuni en un seul corps V Iliade et V Odyssée^ mais ceux seulement qui ont fait des interpolations (a). Malgré cette autorité, je m'en rapporte sur le sens de ce mot à l'opinion de Wolf, dont j'ai déjà parlé (3) ; je ferai même remarquer que, dans les scholies de Venise, ce mot n'est pas toujours appliqué aux interpolations, et qu'on le trouve aussi pour signifier la correction faite à un vers (4). Knight retranche cette conversation, mais alors on sent que le récit manque de liaison , et l'arrivée de Thétis dans les palais de Vulcain est trop brusquement amenée.
[v. 368 — 70.] Pendant que ces divinités s'entretiennent ensemble, Thétis, aux pieds d'argent, arrive dans le palais immortel et resplendissant de Vulcain.
Virgile a imité cet épisode, et, comme Thétis, Vénus demande à Vulcain une armure pour son fils. Qu'on me permette de traduire ici les réflexions judicieuses que Heyne fait à ce sujet : • Tout m ce passage dans Virgile mérite, à mon sens, plus d'éloge sous le « rapport de l'art que sous celui du génie. On y aperçoit trop les
(t) Wolfii Proleg., $ XXX, p. czzz.
(1) Cf. Heyn. Obu. ad Iliad. XII, 371 ; XX, 269; XXIV, i3S.
(3) Voy. les Observ. sor le v. 395 du troisième cbsnt.
(4) Cf. Scb. Veo. w*, 666.
SUR LE CHANT XVIII. i35
« traces de l'îmiUtion homérique et de cette éloquence mesquine « qui décèle ordinairement le désir d^imiter. L'arrivée de Thétis « cbes Vulcain , au dix-huitième chant de Vlii€tde, a beaucoup plus
• de cette douaeur qui nait de la simplicité des temps anciens;
• d'ailleurs la demande de Thétis repose sur un motif plus réel , « puiaqu* Achille avait perdu ses armes , qui furent enlevées à Pa- « trocle ( I ). •
Si Ton veut bien sentir la différence qui existe entre les deux poètes, que Ton compare le discours de Vénus (i) et celui de Thétis (3). Dans le premier, on retrouve toute Tadresse d'un esprit exercé; dans le second, on n*entend que les accents d'une mère désolée. Homère est toujours vrai, parce qu'il n'invente pas; ses discours sont toujours justes, parce qu'ils sont sincères.
[v. 373.] II fabriquait vingt trépieds.
Le grec porte : iitxom iravro^. J'ai déjà eu l'occasion de remarquer que dans les bons auteurs on trouvait souvent l'adjectif irovric, ious, joint à un nom de nombre, pour signifier que le nombre était complet , ni plus ni moins (4).
[v. 382-^3.] C*est elle qu'aperçoit , en s approchant, la belle et élégante Gharis^ épouse de Tillustre Vulcaîn.
Homère suppose ici que Charû est l'épouse de Vulcain, tandis <|ne , dans VOJjrssée , c'est Vénus (5). Les anciens interprètes ont tâché de rendre raison de cette différence par l'allégorie; ainsi, comme Ckaris^ X^P*<> Mgnifie grâce ^ ik prétendent que le poète a voulu montrer que la grâce devait régner dans tous les ouvrages de l'art; ou bien, en considérant l'allégorie sous un point de vue plus moral, il a voulu prouver que la grâce devait toujours accompagner le bienfait ((>). Certainement ces explications sont fort jolies ,
(i) Cf. Hevn. Not. sd. ^n. VIII, 370.
(2) iEn. VIII, 374 aeqq.
(3) niad. o*, 4a8 seqq.
(4) Voy. lesOhserv. sur le v. 161 da Beplièroe cbaiit.
(5) Od. 6', a66 seqq.
(6) Cf. Bre^. Schol. ri Schol. Vrn. Iliad. (s\ 38a ; et Ea.nr. , p. f 14A , I. 58.
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fort infiénieuses , maïs je doute beaucoup qu'elles fassent dans rintentton d'Homère, qui, toutes les fois qu'il exprime luie pensée morale, la rend toujours avec fraochiae, sans la dérober en quelque sorte sous le voile des allusions. Tout ce «pi'il y a à dire» c'est que ces deux mythes appartiennent à deux époques différentes ; et s'il fallait donner le prix de l'antiquité, je l'accorderais à cepasiageci. M. Knight est du même avis; et même il a cru , pour des raisons qu'il donne dans une note, devoir retrancher de son édition tout le récit des amours de Mars et de Vénus, au huitième de rodfssée(iy.
[v. 385.] Pourquoi , belle Thétis, venir en nos demeures?
Quoique Bamès ait corrigé d'une manière assez probable le mot Bixi par Birii , en faisant le vocatif semblable au nominatif, quoique sa conjecture se soit trouvée confirmée par la leçon de Zénodote(a), et qu'elle ait été adoptée par Heyne, Wolf écrit Sfri sans sigma, comme les autres éditions, même celle de Venise; ce qui peut, au reste, fort bien se justifier malgré les raisons de quantité et de tautophome ( tipte theti ta ) alléguées par Bamès. M. Boissonade, comme Wolf, écrit %ir\ sans sigma. Le discours que l'épouse de Vulcain adresse ici à Thétis est aussi adressé par la nymphe Calypso à Mercure , lorsque ce dieu vient lui apporter les ordres de Jupiter pour le départ d'Ulysse (3).
[t. 392.] Vulcain, accourez, Thétis aujourd'hui a besoin de vous.
Platon parodia ce vers d'Homère quand il brûla ses poésies (4). Diogène Laêrce dit que Platon ne livra ses vers au feu qu'après avoir entendu Socrate (5) ; mais, selon d'autres , ce fut parce qu'il
(i) Cf. Knight, Not. in Odya. A', ^66-369. Toy. le» OlMerv. relatives à ce passage de rOdyaaéc.
(s) Scfa. Yen. o', 385.
(3) Odys. t', 87.
(4) Voy. les Observ. snr le v. a 63 dn dix-septième chant deriiiadr.
(5) Diog. Uerc., 1. 111, $ 5.
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trouva ses poésies trop inférieures à celles d'Homère (i). Cette opinion est plus probable.
[t. 399.] Eurynome, la fille de l'impétueux Océan!
Hésiode , dans sa Théogonie , met aussi Eurynome au nombre des filles de l'Océan et de Téthys (non Thétis) (a). Plus loin , if dit qu'Eurynome , s'étant unie à Jupiter , elle enfanta les trois Grftces Aglaë, Euphrosine et Thalie (3). ApoUodore a suivi la mythologie dHésiode (4) > qui n'est point celle d'Homère, car ce dernier ne nomme point les Grâces , et ne dit pas leur nombre (5). Cela prouve encore que la Théogonie est beaucoup plus moderne que les poésies d'Homère (6).
Pai traduit l'épithète d'àij^o^poou par celle ^impétueux^ faute de pouvoir mieux la rendre. Peut-être le poète a-t-il voulu ici ex* primer le reflux de la mer. Heyne fait observer que les anciens ne regardaient pas la terre comme un globe» mais comme un disque, et rOcéan comme un large fleuve qui coulait sur les bords de la circonférence (7) , ainsi qu'il est figuré sur le bouclier d'Achille (8); dès -lors, on conçoit le sens de l'épithète à<^'^^ooc, qui revient sur lui-même, Heyne fait observer encore , que dans cet endroit-ci, quoique l'Océan soit considéré comme un dieu, il a cependant l'épithète qui lui convient comme fleuve (9). Cest ainsi qu'Horace a dit : Fulcanus ardens (10). Knight supprime ce vers, qu'il regarde comme une glose superflue; il retranche aussi le
vers 401 9 parce qu'il pèche contre le digamma(i 1).
(i) Eust., p. 1x06, 1. 36 et p. XI 49, 1. 3.
(s) Theog., v. 3 58-3 6a ; relativement k Téthys , voy. les Observ. sur le ▼. aoo do qnatorsième chant de Tlliade.
(3) 907, seqq.
(4) Apollod. Bib., lib. I, c. xii, $ x.
(5) Yoy. les OlMerv. nxr le v. 3; do XYIU* chant.
(6) Toy. les Observ. snr le ▼. 370 dn cinqmème, et 179 da lixièine chant, etc.
(7) Heyn. Obierv. in Ilisd. XTITI, 399. (6) niad. o*, 606-7.
(9) Heyn. Obes. 1. c.
(xo) Hor., lib. I, od. lY, ▼. 8.
(11) Knight, Not. in Iliade. 9', 399 et 401.
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[▼. 4^7 — 8*] Dites-moi quelle est votre pensée; tout mon désir est d'accomplir vos vœux, si je le puis, si leur accomplissement est possible.
Ces vers sont une espèce de formule qu'emploie une divinité lorsqu'elle veut accomplir les désirs d'une autre divinité qui implore son secours. Ainsi Vénus les adresse à Junon au quatorzième chant de Y Iliade (i) , et Calypso à Mercure au cinquième de VOdyssée (s).
Knight supprime le v. 4^8 » " si je le puis, si leur accomplisse- « ment est possible.- Il n'en donne d'autre motif, sinon que c'est une répétition du passage de \ Odyssée. Jamais une répétition ne peut être un motif sufHsant de retranchement; d'ailleurs, on pourrait dire la même chose du vers 437.
Dans une situation de l'Enéide, semblable à celle-ci, voici quel est le discours de Vulcain à Vénus, qui vient aussi lui démander une armure pour son fib :
Quid causas petis ex alto ? Fiducia cessit Que tibi , Diva , mei? Similis si cura fuisset, Tum quoque fas nobis Teucros annare fuisset ; Nec pater omuipotens Trojam, nec fata vetabant Stare , deremque alios Priamum superesse per annos. Et nunc, si bellare paras, atque hase tibi meus est : Quidquid in arte mea possum promittere cune, Quod fieri ferro, liquide ve potest electro, Quantum ignés animœque valent : absiste, precaddu, Viribus indubitare tuis (3).
Je n'ai pas besoin de faire sentir combien ce passage et surtout ce dernier trait de galanterie qui le termine : cessez par vos prières de douter de votre empire, sont loin de la touchante simplicité d'Homère; mais ce qu'il faut remarquer , c'est que jamais notre poète n'eût fait dire à Vulcain qu'il pouvait , en forgeant une armure , s'opposer à Jupiter et à la destinée. Ces rodomontades d'une divinité éprise d'amour n'appartiennent ni au goût ni aux mœurs des siècles héroïques. Voyez , au contraire, dans \ Iliade , le second
(i) Ver» 195. Voy. les Observ. «ur ce ver».
D. VIII
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de Vulcain à Tbétîs , comme toutes les convenances religieuses des temps anciens y sont fidèlement ofasenrées : • Ah ! que « ne puis- je, dit-il , le dérober à l'ailreuse mort, quand arrivera m son heure fatale , comme il m'est aisé de lui donner une armure - superbe, et telle qu*à sa vue tout homme sera frappé d*étonne- « ment (i). » Déjà pour Virgile , ainsi que je Tai déjà remarqué (s), les traditions mythologiques n'étaient que de brillantes fictions, pour Homère elles étaient de véritables objets de croyance.
[v. 432 — 3.] Seule, entre les divinités de la mer, je fiis unie à un homme , Pelée , fils d'Éacus.
On peut consulter sur les diverses circonstances relatives auiL noces de Thétis et de Pelée ce que rapporte Àpollodore dans sa Bibliothèque (3). On y retrouve quelques traces de la fable de Protée : car il est dit que Thétis, pour échapper à Pelée, prit plusieurs formes différentes. Tout le monde connaît aussi le charmant poème de Catulle sur ce sujet. Homère ne parle point des oracles qui précédèrent cette union , ni de la rivalité de Jupiter et de Neptune; seulement au vingt-quatrième chant de IV/Muie, Junon, en parlant de ce mariage , s'écrie : « Vous tous , dieux puissants , • assistâtes à cet hyménée, et toi-même, avec ta lyre, tu parus à « ces festins, protecteur des. méchants , divinité perfide (4). * C'est le seul endroit de VlHaJe et de VOdjrssée où Apollon soit représenté tenant une lyre , fx«»v ^'p|jLtj]^a.
[v. 444-] L^ fil^ d^s Grecs lui choisissent, pour récompense , une jeune captive.
Aristarque supprimait ce vers et les douze suivants (5) ; les raisons du retranchement sont que cette récapitulation sommaire de
(i) U. o», 464 seqq.
(s) Voy. le» Observ. tar le v. 276 do troiaiéme, et 296 du sixième chant de HUad.
(3) ApoUod. Bib., Uv. UI, c. jliii, $ 5.
(4) Cf. 11. fê\ 69.
(5) Scfaol. Ten. in lliad. 9', 444--^<>-
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faits déjà connus est superflue. U existe un passage du même genre au premier chant que les anciens criti^fues supprimaient aussi (i). Knight approuve ici le jugement d'Aristarque (s); Heyne le combat (3) , quoiqu'il soit d*avis de la suppression au premier chant.
[v. 4S7.] Maintenant j'embrasse vos genoux.
L'usage des suppliants était d'embrasser les genoux de ceux qu'ils imploraient De là le verbe ifouvACCofuii , qui a le sens de suppùer (4). Cest ainsi qu'en parlant de Thétis, au premier chant, quand elle implore Jupiter, le poète dit : qu'elle lui prend les genoux m^ec la maim gauche (5). Cette manière n'avait rien d'humiliant : quand Télémaque, dans VOdjrstée, se rend auprès de Nestor (6) et de Menélas (7) , pour les prier de lui donner des nouvelles de son père , il emploie les mêmes expressions que Thétis dans le passage ci-dessus : rà aa ^ouvatt* bcocvof&at,ye went à vos genoux. Nous disons de même dans notre langue : je vous le demande à deux genoux^ pour aire, je le demande avec instance : seulement, pour nous cette expression est prise métaphoriquement ; dans l'antiquité, on prenait réellement les genoux , comme je viens de le remarquer pour Thétis.
Dans l'Éuéide Virgile fait dire à Vénus :
Ergo eadeoi supplex venio, et sanctum oiihi numen Arma rogo, genilrix nsto (8).
lui Vénus dit en général , arma rogo ; je vous demande des armes , tandis que Thétis détaille avec soin toutes les parties de l'armure.
[▼. 474 — S-] Il jette dans le brasier Timpénétrable airain , 1 etain , Targent et Tor précieux.
Dans l'Enéide, ce sont les Cyclopes qui travaillent au bouclier
(f ) Yoy. les Observ. sur le v. 366 du premier chant de rOiade. (a) Knight, Not. in Iliad. o*, 444-55.
^3) Heyn. ObMrv. in Uiad. XYIU, 444*
(4) Cf. lUad. V, i3o ; 0', 665 ; Odyu. V, 66, etc.
(5) Cf. Iliad. a', 5oo.
(6) a.Od.f,9a.
(7) Cf. Od. ^, 3aa.
(8) JEn. TUI, 38a.
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d'Énée d'après les ordres de Valcain (i). Mais la fable des Cyclopes, soumis à Valcain , n'était point connue d'Homère: ce dieu evécute seul le bouclier d'Achille, dans sa maison d'airain (èiftw XÔXKtov), et non sur le mont Etna.
Virgile parle aussi, comme notre poète, des divers métaux eiT|ployés pour le bouclier.
fluit «s rivis, aurique metallam ;
YulDificusque chalybs vasta fomace liquesdt (a).
Il me semble que l'épîthète de vulnifiau, qui bleue ^ donnée ici au yêr, ehafybs, n'est pas convenable, puisqu'il s'agit d'une arme défensive , et que le poète ajoute au vers suivant :
Ingeotem clypeum ioforroaut (3).
Homère a dit xfl^ôv . . . àrcip^a (v. 474) » Vatrain impénétrable. C'est l'expression propre.
[y. 47^-] Il fsî^ d*abord un bouclier large et solide. C'est ici que commence la fameuse description du bouclier d'Achille, laquelle ne se termine qu'au v. 607. De toutes les dissertations qu'a fait naître ce précieux monument pour les arts, la plus satisfaisante, sans contredit, est celle qui se trouve dans le bel ouvrage de M. Quatremère de Quincy , intitulé : le Jupiter Ofym^ pién (4). Je voudrais pouvoir la rapporter ici tout entière. M. Quatremère a rectifié d'une manière très-ingénieuse les idées mesquines sur lesquelles s'était appuyé Boivin pour donner un modèle figuré du bouclier. Celui de M. Quatremère présente les objets sans confusion , et cependant ne laisse rien à désirer sous le rapport des détails. Guidé par une profonde connaissance de l'antiquité et des arts du dessin , il prouve très-bien qu'on ne peut se faire une idée juste du bouclier qu'en adoptant la méthode du style abréviatif des bas-reliefs antiques : • Selon cette méthode ,
• dit M. Quatremère, les sujets les plus étendus peuvent être abré- < gés sans être tronqués , et toute action ramenée a ses éléments
• principaux se trouve réduite sans cesser d'être entière (5). > Je
(i) Ma. Tin, 44< (s) .Sn.Tin, 445.
(3) JEa. Vni, 447.
(4) P. 64 et soiv.
(5) P. 67 dn mène ouTrage.
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crois aussi que M. Quatremère a bien fait d'adopter les divisions déjà indiquées par Leasing, dans son Laocoon, et de ne point morceler en six petits compartiments les sujets que présentent la ville en paix et la ville en guerre; mais il faut lire toute cette dissertation, et voir le dessin que M. Quatremère a donné du bouclier , en conservant la diversité des couleurs produite par le mélange des métaux , pour pouvoir bien sentir tout le mérite de oc beau travail.
Je ne me permettrai qu*une seule observation; M. Quatremère, dans son modèle du bouclier, adopte les signes du zodiaque, et je ne crois point qu'ils fussent connus du temps d'Homère; d'ailleurs le texte ne les indique point. Il est vrai que Boivin, qui adopte aussi les signes du zodiaque, traduit les mots rot Tctpta du vers 4^5 par les signes célestes (i) ; mais rien ne justifie cette interprétation. Les petites scholies (a) et Apollonius (3) rendent ces mots par rà dl^rpa, les astres, et en supposant même qu'ici rà Ttîptai soient synonymes de rà xi^axa., signes, il ne peut encore y avoir de doute , puisque le poète explique immédiatement sa pensée , en disant au vers suivant que ces signes sont les HjratUs, les Plaades, Orion, etc. Ovide a bien rendu ce passage d'Homère :
Neque enim clypei cslamina norit
Oœanum , et terras , cumque oÈta sidéra cœlo, Pieiadas, Hyadasque, innnuneaiqtte «qooris Arcton(4).
Quant au quadrige que M. Quatremère a cru devoir placer dans le milieu du bouclier (in umbone)^ je n'en vois non plus aucune trace dans Homère. Peut-être l'auteur s'est-il appuyé sur un passage de l'Electre d'Euripide , où le choeur, en parlant du bouclier d'Achille , s'écrie : > Dans le milieu du bouclier brillait le cercle « radieux du soleil, traîné par de rapides coursiers (S). » Mais Euripide a donné une description du bouclier très-différente de celle d'Homère ; il a même ajouté une foule de traits qui n'appar-
(i) Apologie d'Hom., p. a63.
(a) Brev. SchoL Ilîad. o*, 485.
(3) Ad T. Tiîpta.
; 4) Bletamorph. XIII, agi.
(5) Elect., T. 464.
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tiennent point à l'antiquité homérique ; il a usé lai|;ement des privilèges accordés au poète lyrique, car les chœurs tragiques sont de véritables odes; de sorte que son autorité ne me parait pas suffisante pour justifier le quadrige adopté par M. Quatremère. Je crois , au reste, que le milieu de ce bouclier représentait l'univers avec les idées imparfaites qu'en avaient les anciens ; qu'on y voyait accumulés la mer, le soleil , la lune, et quelques-unes des constel^* lations les plus apparentes.
Je ne parlerai point ici du bouclier d'Hercule attribué à Hésiode, que M. Quatremère regarde avec justice comme un ouvrage postérieur au bouclier d'Achille. Je pourrais à la raison qu'il en donne en ajouter beaucoup d'autres ; mais cette discussion est étrangère à notre sujet.
Quanta celui de Virgile, il suffit de le lire pour y reconnaître le poète élégant, qui cherche non pas à raconter des faits dont il est convaincu , mais à imaginer d'ingénieux tableaux qui puissent amuser une cour délicate et polie, et flatter l'orgueil de celui qui venait de mettre à ses pieds la reine du monde.
Court de Gebelin a expliqué allégoriquement les divers sujets du bouclier (i). Je n'ai pas besoin de répéter ici ce qu'on doit penser de ces rapprochements plus on moins spirituels , mais toujours forcés et hors de la vérité. Pai déjà dit souvent que l'allégorie ne pouvait pas être dans la pensée d'Homère (i) , et en cela je suis tout-à-fait de l'opinion de Rabelais, qui dit avec beaucoup de raison : « Croyez-vous en vostre foy qu'oncques Homère, escri- « puant Iliade et Odyssée, pensast es allégories lesquelles de luy ont « calefreté Plutarche, Héraclides ponticq, Eustathie, Phomute, « et ce que d'yceulx Politian ha desrobé ? Si le croyez n'approchez «ne de pieds, ne de mains à mon opinion, qui décrète icelles « aussi peu auoir été songées d'Homère que d'Ouide en ses méta- • morphoses , les sacrements de l'Éuangile , lesquels ung frère lu- « bin y vray croquelardon, s'est efîorté de montrer (3). *
(i) Monde primitif, t. YIII.
(a) Toy. les Obus, sar les v. 5o et 197 du premier, 19 dn hoitièiue chant de rilîade , etc.
(3) Prologue da premier livre de Thist. de Gargantua.
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[▼. 4^3.] Dans le milieu il représente la terre, les oieux, la mer.
ZéncMlote supprimait ce vers et toute la description du bouclier » c'est-à-dire y qu'il ne conservait que les cinq vers qui précèdent, et qui donnent une idée sommaire de cette riche armure (i). Heyne pense aussi que cet épisode du bouclier ne doit pas appartenir au reste du poème ; cela est possible, mais je croit ce morceau d'une aussi belle antiquité que toutes tes autres parties de Vliiade. Voyons toutefois les raisons de Heyne (i).
i" La description de ce bouclier ne se lie pas au reste de l'ouvrage.
On pourrait faire cette objection sur tant d'autres endroits que cela ne prouve rien en particulier contre celui-ci.
1* La sculpture ne devait pas être aussi avancée du temps d'Homère et à plus forte raison du temps de la guerre de Troie.
Il serait facile de prouver par une foule de passages que l'art de la bossellerie et de la tonuttque était fort avancé à cette époque. Quant aux trépieds qui marchent seuls (3) , et aux statues d'or qui accompagnent Vulcain (4), on conçoit que le premier usage des corps à ressort dut faire supposer une foule de prodiges à des hommes doués d'une imagination vive. D'ailleurs , ces deux endroits qui sont« sans contredit, les choses les plus extraordinaires de l'épisode, ne sont pas compris dans ce que Heyne supprime.
3** La description des armures de Dioroède (5), de Minerve ellemême (6), et enfin celle de la cuirasse d'Agamemnon (7), est beaucoup plus simple.
Si l'armure d'Achille est décrite avec tant d'éclat, c'est que du temps d'Homère la renommée en avait publié de grandes merveilles ; dès lors le poète ne pouvait la peindre qu'avec des détails
(i) Sch. Yen. 9*, 4S3.
(a) Heyn., Obss. in Iliad. XTIII, v. 478 , t. Vir, p. 5 19.
(3) Cf.nisd. a, 373— 7.
(4) a. niad.9',417— 8.
(5) Cf. Iliad. 1', 4 leqq.
(6) nîad. 1', 736-.41.
(7) Iliad. V, 19--96.
brillants et magnifiques dont elle était embellie par Timagination des hommes ; il devait la représenter telle qu'on la supposait, sans cela ses tableaux n'eussent pas été dans la vraisemblance.
[t. 486.] Les Pléiades, les Hyades, le brillant Orion.
Les petites scholies racontent fort longuement l'histoire des Pléiades et des Hyades. Les premières , au nombre de sept, étaient nées d'Atlas et de Pléione, fille de l'Océan. Les secondes , au nombre de douze, étaient filles d'Atlas et d'Aîthra : cinq moururent du chagrin que leur causa la mort de leur frère; les autres furent mises au nombre des astres par Jupiter. Selon Phérécyde , elles étaient nourrices de Bacchus (i). Ces fables sont postérieures à Homère.
Quant à Orion, il a été dans la suite le sujet d'une aventure fort dégoûtante, et racontée très-crûment par Voltaire qui nomme cela une allégorie. (1). Ce n'est point le désir d'imaginer une allégorie qui a fait concevoir cette turpitude ; elle n'est due qu'au rapport qui existe entre le nom d'Ôpîuv et celui d'oSpov, Urina, Ainsi donc, ce n'est point non plus à cause de son aventure qu'il fut nommé Orimt, comme le disent les petites scholies (3) , mais, au contraire, ce fut à cause de son nom qu'on imagina l'aventure. La preuve c'est que toutes ces vilenies n'ont été inventées qu'après Homère , qui cependant connaissait le nom (4)-
Il faut remarquer sur Orion^ que dans V Iliade il n'est jamais considéré que comme une constellation (5), et que dans YOdyssée tantôt il est regardé comme constellation (6) , et tantût comme un héroe (7). Je suis étonné que cette remarque ait échappé aux
(i) Bnv. Schol. lUad. a , 486.
(1) Dict. philoaoph. an mot AUëgorie.
(3) Brev. Sch. 1. c.
(4) Y07. les Obaerv. car le v. 370 do cinquième chant de l'Iltade, et la note d*Enicsd sur le v. 287 dn Misième chant.
(5) Cf. niad. o', 486 et 488 , et x', 99.
(6) Cr.OdjM. t', 374.
^7) Cf. Od. t\ lai ; X', 309 et 57 < .
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thàritùmtu, c'est<«-<iire, à eemt qui penMÎent que Yllmdê et Vodfa^ n'étaient pts «lu même aoteur (i).
[▼. 487 — 9.] L'Ourse, qu*on appelle aussi le Chariot, qui tourne toujours aux mêmes lieux, et regarde TOrion: c'est la seule de toutes les constellations qui ne se plonge point dans les flots de l'Océan.
De même que les Grecs, nous appelons indifféremment Omne on Chariot la constellation nommée septeniriomes par les Latins (1).
Homère dit qu'elle tournait toujours aux mêmes lieux, et ne se plongeait jamais dans l'Océan , parce qu'en efl*et cette constellation polaire est toujours au-dessus de notre horizon. Ovide a dit aussi :
immunenque «quoris Arcton (3) ,
et Virgile :
Arctos OresDÎ metuentes «quors tingi (4)*
[v. 507 — 8.] Dans rassemblée se trouvaient deux talents d'or pour donner à celui qui , parmi eux, jugerait SLYee le plus d'équité.
Heyne explique différemment le dernier vers (5o8), il pense que ces mots : Zç... èùstr» tOurrara tfiroi, littéralement : celui qui aura e»primé taJtuHce avec droiture, doivent s'appliquer aux plaideurs, et Aon pas aux juges (5). Le scholiaste de Venise donne la même interprétation (6) ; c'est aussi la plus naturelle , mais là syntaxe de la phrase semblerait justifier celle que j'ai adoptée. En admet-
(i) Tontefoif relativement aux piiiiges où il est question d*Otion danâ rOdyssée, oontolt. les Ohierv. rar le v. m dn cinquième et 571 dn onsième chant de rOdysaée.
(3) Qaod dE|Aa|fliv Gneci vocant, nos septentrioitet vocaroos. AnI. Gell. Hoct. att., Nb. II, c. ar.
(3) Metam., 1. XIII, sqS.
(4) Georg. I, 946.
(5) Heyn. Obis, in Iliad. XTHI, 5o8.
(6) Scb. Yen. o*, 5o8.
tant le sens de Heyne, il fiiut supposer que raccusé déposait deux talents d*or qu'il reprenait , s'il gagnait sa cause, et qu'il cédait à son adTersaire en cas de condamnation. Si Ton admet, au contraire, le sens que j'ai suivi , il faut supposer que chacun des accusés déposait un talent d'or pour être le salaire du jugement. C'est ce que les Grecs appelaient ^wavrixèç po6àc (i).
Wolf et Boissonade écrivent, avec l'édition de Venise, ttirot à la fin du vers io8. Tai snivi cette leçon, les autres éditeurs ont conserve ttirç.
[v. Sii^ia.] Les uns veulent livrer au pillage cette cité charmante, et les autres diviser également les trésors qu elle renferme.
Knight supprime le vers 5ii, qu'il regarde comme une glose explicative du mot irocvra , qui sera passée de la marge dans le texte (1). En adoptant cette suppression , il faut traduire simplement : « les uns sont d'avis de piller, les autres de tout partager. » Quoique ce dernier sens soit très-admissible, la conjecture de Knight n'est peut-être pas assez fondée pour admettre l'interpolation.
[v. 538.] La robe qui couvre ses épaules est souillée dn sang des mortels.
Virgile a dit , avec bien moins d'énergie :
Tisiphoneqiie sedens, palla succincts cnieota (3).
Quand il s'agit de la peinture d'un objet physique, Homère est toujours plus vigoureux que son imitateur; il faut renuirqner que le nom de TUiphone^ employé par Virgile, n'appartient point à l'antiquité des siècles héroïques.
Knight, dans son édition, retranche les deux vers suiv. 539-40 ; mais je ne vois aucune note qui explique cette suppression. Heyne fait remarquer que le verbe «(uXtuv du vers SSg présente un
(i) Cf, Aristoph. Scbol. Kan. 140, Av. i54o. (s) Knight, Not. in Iliad. o*, 5 19.
(3) Mn. VI, 555.
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sens douteux ; car on ne sait s'il se rapporte aux déesses ( la Dis* corde et la Destinée, qui sont personnifiées plus haut, v. 535), ou bien aux comiMttants. Il regarde ces deux vers comme une répétition inutile, ou tout au moins le vers 5 40, marqué d'un signe critique dans l'édition de Venise (i).
[▼. 590— -a.] Sur ce bouclier Yulcain grave encore une danse semblable à celle que, dans la fertile Gnosse, inventa Dédale pour Ariane à la belle chevelure.
Knight retranche les vers $91 et Sgi, et avec raison. Il suppose qu'ils auront été ajoutés dans quelque exemplaire appartenant à l'ile de Crète , et que de là ils auront passé dans les autres éditions. Il observe que , dans Homère , le mot x^foç n'est point pris pour la danse en elle-même, comme j'ai été obligé de le traduire, mais pour Fendroit ou Von dansait (a). Il remarque aussi que Dédale n'a vécu qu'après Homère (3). Heyne pense que l'histoire du labyrinthe et de la délivrance de Thésée par Ariane , auxquelles semble faire allusion le passage ci-dessus , est une invention des poètes postérieurs à Homère (4)-
En supprimant les deux vers 591-a, voici comment il faut traduire : « L'illustre Vulcain figure ensuite un lieu destiné à la ■ danse; là déjeunes hommes et des vierges charmantes forment « des danses en se tenant par la main. > Padopte entièrement l'opinion de Knight. C'est en effet la seule fois où il soit question de Dédale comme nom propre , car souvent le poète emploie ce mot comme épithète, pour exprimer des ouvrages faits avec art, d'un travail varié , et je ferai observer à ce sujet que Millin , dans sa Minéralogie Homérique ^ ne me semble pas s'exprimer exactement en disant : « Homère nomme Dedaliens, c'est-à-dire dignes de Dœ- «t dale^ tous les objets très-variés ou très-bien travaillés (5). »
(i) Vid. Heyn., ObM. in Iliad. XVIII, t. SSg et v. 54o.
(2) Cf. Od. 6', a6o et a64i ^où V*^ 1^ Observ. relat. à ce v. 164.
(3) Knight, Not. in Iliad. </, 591-9.
(4) Heyn., Obsu. in Iliad. XVIII, Sg;
(5) Pag. 98, a^'édit., 18 iC.
[v. SpS.] Là des jeunes hommes et des vierges charmantes.
Les interprètes latins expliquent par formotœ Tadjectif AXftoi- €otai, qae j*ai rendu par ehanmmteSf parce que ni le latin ni le firançais n*ont d'expression correspondante à Tépithète grecque , qui tient à un usage des siècles héroïques. L'adjectif ôX^cotSoiai , qui vient d'àX^ivcuoat pooiç, signifie littéralement celles qui trouvent des lœufê (i) , parce que les jeunes filles, en se mariant, recevaient de leurs époux un présent qui consistait en troupeaux de bœufs (i).
n n'y a pas bien long-temps encore qu'il existait en France quelques traces d'un semblable usage. M. Cochard , dans une statbtique consacrée au département du Rhône, dit : « J'ai vu avant « la révolution , dans quelques villages aux environs de Lyon , des « parents constituer en dot à leurs filles, en les mariant, une « brebis et son agneau ; aujourd'hui même cet usage subsiste en- « core dans les montagnes (3). >
[▼. 5g7 — 8.] Les jeunes filles ont de belles couronnes, les hommes portent des glaives d'or suspendus à un baudrier d*argent.
Aristophane supprimait ces deux vers, parce que, dans Homère, le mot {Aocxaipa signifie un couteau et non pas une épée; ce que san^t doute l'auteur a voulu exprimer ici. D'ailleurs il ne parait pas convenable que des danseurs soient armés (4). Knight approuve ces motifs, et dit, en parlant de ces deux vers, interpolatorem omnino redolent (5). J'ajouterai que le motçt9otva; ne me semble pas non plus appartenir au temps d'Homère, qui ne parle jamais de couronne (6)i comme ornement. Toujours Homère emploie le verbe çtçttv et ses
(x) Cf. ApoUonii lexic. et Etym. mag. ad voc. iXçtvCCoiau
(a) Toy. les Obtery. sur le v. 1 46 du neuvième chant de riliade.
(3) Archîv. histor. du départ, du Rhône , t. Y, p. 393, not. t.
(4) Sch. Yen. e*, S97.
(5) Knight, Not. in Uiad. o', 597-8.
(6) Yoy. les Observ. sur lea v. 14 et 470 du premier chant de Tlliade ; 167 du huitième de TOdyss.
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dérÎTés dans le sens propre d*aUourer, Cepeodaat il fiiut dire ici qu'Athénée, ou plutôt son abréviateur, est d*un sentiment différent; il dit qu'Homère a employé le mot métaphoriquement, et que par conséquent Fusage des couronnes ne lai était pas inconnu. Pour le prouver, il cite ce vers du treizième duuit de ViSmJt :
«oEmi ^eîp 01 irtpt çtf^voc iroX^oio ^t^niv. (786)
• De toutes parts étincelle autour de toi la couroime de la guerre. >
Et cet autre du dixième chant de Vodjrssde :
vnaev , rh rsi^i «ovrec istiptroç içvfémrWL (içS)
• Lile que tout autour eouroime la mer immense (1). •
Ces deux exemples prouvent, an contraire, que l'expression grecque signifie entourer^ et non pas couronner; ainsi au premier vers cité, çtffccvoc signifie un eerde d'ennemis qui entottre un héros ; au second, le verbe çt^pflîv«ft|iat est là pour exprimer que la mer entoure 111e de ses eaux. La préposition irt^t, dans les deux cas, ne laisse aucun doute sur le sens. Cest ainsi qu'au chant septième de Y Iliade ^ Homère désigne un casque d'airain par çt^cfvn ifix^t^^'^» parce que le casque entoure la tête (1).
[^' S99 — 601.] Tantôt d'un pied docile, ils tournent en rond aussi vite que la roue, lorsque le potier laborieux essaie si elle vole aisément, pour seconder l'adresse de ses mains.
Selon Diodore de Sicile , l'invention de la roue du potier serait due à Talos, neveu de Dédale (3). D'après Éphore, cité par Strabon, cet honneur serait attribué au Scythe Anacharsis (4). Posidonius, qui partageait cette opinion, voulait, en conséquence, qu'on regardât les vers où il en est parlé comme n'étant point d'Homère (5). Heyne pense que ces vers peuvent être rapportés au temps de Solon (6). Nous avons déjà vu qu'il regardait tout l'épi-
(i) Athen. Ddpo. epit., lib. I, p. iS, P. (1) Iliad. n', II.
(3) Diod. SicoL, lib. IV, $ 76, t. I, p. 3 19, éd. Wewel.
(4) Stnb.,Iib.TU, p.3o3.
(5) Scnecs, Epîst. XC.
(6) Heyn. Obts. in lUad. XVIII, 600.
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sode du bouclier comme postérieur aux siècles homériques (i). Kui^t ne les retranche point dans son édition.
[v. 6o3 — 6.] La foule enchaînée et tournent
au milieu de l'assemblée.
Tai suivi ici le texte de Boisaooade. Les autres éditions ne portent pas le vers 604 : « parmi eux un chantre divin fait enten-
• dre sa voix en s*accompagnant de la lyre. » Wolf est le seul qui Tait admis d'après le manuscrit de Venise , mais Wolf écrit i(eCp- XovTOc au lieu d*lCapxovTi< au vers 606 , leçon donnée par Athénée (s), à Voccasion du même passage qui se trouve dans 1*0^4sée (3). Au reste, il est indispensable de conserver ce vers pour justifier la leçon de Wolf et d'Athénée , qui rapportent le génitif singulier iÇàpxovroç au divin ehantawj tandis que les autres éditeurs rapportent le nominatif pluriel iÇflépxo^<c aux deus santeurs^ ^om xuGtcnriipt, du vers suivant.
Quoique j'aie conservé le vers 604 « j'écris avec Boissonade (AoXirilc i(apx6vri< , en le faisant rapporter aux deux sauteurs. Guillaume Penn , dans une lettre sur certains usages des peuples indigènes de l'Amérique , s'exprime ainsi : « Deux personnes se
• tiennent dans le cercle formé par les danseurs , et dirigent k ehaur m, en chantant.,,, . leurs attitudes de danse sont variées et bizarres^ mais « ils gardent fort bien la mesure (4). * Ces mots : dirigent le chaur en chantant rendent très-bien le pkoXiriic '(fl^pX°^*C $ et les attitudes variées et hixarres répondent à celles de nos sauteurs, qui, selon BL Quatremère , avaient les pieds en haut et la tête en bas (5).
Knight supprime les quatre vers ici et au IV* chant de VOtfyssée; il pense que les mots xn£vçduù et xuSiçip, d^ns Homère, signifient d» plongeurs, comme au chant XVI de V Iliade ^ v. 745 et ySo, et non des faiseurs de tours de force commue dans ce passage ($) : peut-être a-t-il raison.
(i) V07. les Obtenr. sor le v. 4S3 de ce chant, (a) lib. y, p. xSo.
(3) Od. ^, 19.
(4) V07. la Bibl. irnivenelle tÊumni suite à la Bibl. britanniqae, iSi6 t. J, p. 264.
(5) Voy. le Jupiter olympien, p. 73.
(6) Knii^f, Not. iu Iliad. XYIIf, 6oi-5.
i5a OBSERVATIONS
SUR LE DIX -NEUVIÈME CHANT
DE L'ILIADE
[▼..I.] L*Aurore, au voile de pourpre, quittait les abîmes de FOcéan.
L'épithète xpoxoirtirXoç , donnée ici à TAurore, signifie proprement une w>iUj un p^plc de safran (i).
J*ai traduit àir* Axtavolo poattv par les ahimts de l'Océan. Le sens littéral est des courants de l'Océan , parce que , ainsi que je l'ai déjà fait observer, Homère regarde TOcéan comme un fleuve (a^). Les petites scholies font aussi la même observation (3) ; cependant il ne faut pas en conclure que l'Océan soit toujours un fleuve dans les idées d'Homère. Souvent, à la vérité, il en fait un fleuve, et le distingue de la mer d'une manière très-précise, comme dans ce passage de V Odyssée :
OC&ràp Mi TTOTXfMtO Xtictv poov ^^ftVOÎO
vnSc 9 flltr^ ^ &UTO xu|ia OdtXsComK t6piMcopoto (4).
• Après que notre navire eut quitté le cours du fleuve Océan ^ il par- «• vint sur le flot de la vaste mer (5);> d'autres fois, au contraire, l'Océan et la mer ne sont pour notre poète qu'une seule et même chose. Ainsi, quand il parle de la grotte de Thétis , il la place in-
(i) Toyes les Obu. sar le v. 695 da XXIT* cbant de THiade. (9) Toy. les Observ. sar le v. 899 dn dix-huitième chant.
(3) Schol. Brev., Iliad. a', 4^3.
(4) Ody. pt», I.
(5) Homère parie aassi da fleuve Océan au quatorzième chant de riliade.
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dislinctement on dans FOoéan (i) ou dans la mer (2). On ne doit pas trop chercher à rendre raison de ces contradictions; elles tiennent à Tignorance où l'on était alors de la forme de la terre.
[y. 10 — la.] Toi cependant, accepte ces armes glorieuses forgées par Vulcain , et si belles que jamais sur ses épaules mortel n'en portera de semblables.
Dans Virgile , lorsque Vénus apporte à Énée les armes forgées par Vulcain , elle s*exprime ainsi :
En perfecla md promÎMa oonjugis arte Munen; ne mox aat Lauréates, nate, superbos, Aut acreni.dubites in pnelia poscere Turnum (3).
Thétis ne fait remarquer à son fils que la beauté des armes; elle insiste sur ce que nul homme n'en portera jamais d'aussi belles : telle est l'expression d'un âge naîf , prompt à tout admirer. Mai» Vénus appuie principalement sur l'eflet que doit produire l'armure qu'elle donne à Énée; elle l'engage à ne plus redouter ses ennemis, pas même Tumus, le plus terrible de tous. Si Virgile se f&t contenté de peindre la beauté des armes d'Énée, il eût paru beaucoup trop simple. Homère ne faisait que redire ce qu'on racontait d'Achille; c'est que Vulcain lui avait fait une armure comme on n'en avait jamais vu. Tout cela résulte des idées de deux siècles différents.
[v. 38 — 9.] Ensuite dans les narines de Patrocle elle fiait couler Tambroisie et le rouge nectar, afin que ses chairs soient incorruptibles.
Eustathe pense que xark pty&v, dans les narines ^ est là pour xarà pivoû, dans la peau, parce qu'il n'est pas croyable, dit-il, qu'on ait pu rendre tout le corps incorruptible par une seule injection dans le nez (4). Bamès réfute cette opinion d'Eustathe par des raisons
(i) Cf. nîad. o*, 40a — 3.
(a) CL Uiad. aV 357—8; a», 65-6.
(3) JEn.yni,6ia.
(4) Eoat., p. 1170,1. aa.
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plus subtiles que solides. Ainsi ii peose que le €■■«! sensitâf comspondant arec l'épine du dos doit être le «ni cooducleur de l'incorraptibilité (i). Je ne sais si cette preuve senûl même admiae en bonne physiologie. Taime mieux croire qu'on connaissait dans la Grèce les méthodes observées par les emliauroeurs d'Egypte , quii selon Hérodote (i) , commençaient toujours leurs embaumements par injecter des parfums dans les narines (3). Or, soit raison , soit préjugé , les Grecs d'Ionie, qui n'avaient pas coutume d'embaumer les corps, mais qui purent avoir connaissance de cet usage, crurent que cette première opération était la seule condition importante pour préserver les chairs de la putréfaction. De là cette croyance que Thétis avait introduit le nectar et l'ambroisie dans les narines de Patrocle.
[y. 76 — 7.] Alors le roi Agamenuion , sans s'«k)ij de son siège, ni s avancer au milieu de rassemblée, parle en ces mots.
Le vers 77 est renfermé entre deux parenthèses dans l'édition de Wolf, parce que Zénodote le supprimait, et écrivait ainsi le vers précédent (76) :
Toloi ^ àvtçapuvoc (UTtf n xptiMv Â']fafitjiiV«»v.
« Le puissant Âgamemnon se lève , et leur dit. » A la suite de ce même vers, et au lieu du retranchement proposé par Zénodote les éditions de Marseille et de Chio portaient :
dvaçtvoÉxttv , xtX 69' IXxtoç ôUTta i;aox**v (4)»
ce que Heyne rétablît ainsi pour donner une tête à ce vers :
icuxvà pkoiXa çivflcxttv, xat Oç * IXxtoç ôU'^fix iroCox^v (5).
« En poussant de profonds soupirs , et soufTrant beaucoup de sa ■ blessure. » Si l'on supprime le vers 77, et qu'on laisse le v. 76 tel qu'd est dans toutes nos éditions , le sens sera simplement : ■ Aga-
(t) Bametii, Not. ia Uiad. r, 39.
(s) Herod., Ub. II, $ 86.
(3) Rouelle dit avoir découvert beaucoup de parfams daoa la tète dea momies. (Mém. de TAcad. des Scienc, ann. l75o, p. i43.)
(4) Sch. Ten. t', 76 et 77.
(5) Htryn. Obss. in fa. 1.
SUR LE CHANT XIX. i55
. mf mon f roi des homuM, leur parle ainsi >» leçon qui peut très<^en s'admettre. Il parait qait le vers 77 avait été ajouté par Aristarque, afin d'expliquer qu'Afiaasemnon étant blessé ne devwt pas se lever , ni s'avancer au milieu de l'assemblée pour parler aux Grecs (i).
Knif^t supprime les vers yS et 77. Dans ce cas voici oorament il faut traduire l'alinéa, qui se réduit à deux vers seulement :
« Il dit, et tous les Grecs se réjouissent. Alors Agamemnon, roi « des hommes , leur adresse ces mots. » De cette manière la phrase («ésente un sens très-net
[v, 86 — 87.] Mais je ne suis point coupable : ce furent et Jupiter, et le Destin, et Érinnys errante au sein des ténèbres.
Je ne suis point coupable^ i'fiè ^ ouk atTioç ti{Ai, c'est-à-dire , ye ns suis point la cause du malheur. Ainsi , au troisième chant de V Iliade ^ Priam dit à Hélène qu'elle n'est point cause de la guerre, mais Us iietix{i),
Knight arrête le sens au v. 87, et retranche tout l'épisode d'^A^, qu'il regarde comme une digression longue, fatigante, et tout-àfait étrangère au sujet (3). Je ferai observer à cet égard que ces sortes de digressions, quand il s'agit de raconter des faits, sont très-fréquentes dans notre poète , ainsi que je l'ai déjà fait observer (4). Cependant, comme depuis le vers 9$ jusqu'au v. i33 il n'est question que d'une aventure relative à Hercule, on peut admettre avec Heyne (5) et Knight (6) que cet épisode appartenait dans le principe à quelque poème héracléeu ; mais alors je crois que cette admission remonte à la première réunion des poèmes homériques sous Pisistrate. En admettant le retranchement de
(i) Sch. Yen. t*, 79.
(s) UiaiL f , 164.
(3) Knii^, Not. inUîad. t', 88— i36.
(4) Toyes lei Obscrv. sur lesv. 446 et 5o3 do premier; 119 et 414 du sixième cbuit de l'Hiade.
(5) Obts. in Iliad. XIX, 99.
(6) Knight, I. c.
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Knight , voici quelle est la suite de U narration : « Je ne suis point m la cause , mais Jupiter, le Destin , et Érinnys errante au sein de» « ténèbres. Cependant , puisque j*ai commis une faute , et que Ju- « piter m'a privé de la raison» je veux t*apaiser aujourd'hui et te • combler de riches présents » , ce qui donne un sens très-bien lié. Une raison que n'apporte pas Knight » et qui me semble de quelque poids , c'est qu'au vers 88 le mot «Lm est pris pour un sentiment » un mouvement de l'ame , et que deux vers plus loin (91) , ce même mot est le nom d'une déesse , respectable fille de Jupiter. Ce n'est qu'ici et au chant neuvième que Itd est personnifiée (i); partout ailleurs» et il en est souvent question dans Homère, ce mot exprime terreur de t esprit , ou la fatalité, ou une injure, ou un crime, ou la peine d'une fatUe (a). Suidas traduit ce mot par celui de h ^w- 6oXo<, U diable (3) , d'où l'on peut conclure que cette histoire d'Atè» chassée du ciel par Jupiter» a quelque analogie avec la chute des anges rebelles. Ce sont sans doute les mêmes traditions.
[y. 93 — 4] ^11^ marche sur la tête des hommes pour hâter leur ruine; ah! je ne suis pas le seul quelle ait opprimé.
Heyne remarque l'hiatus du vers 98 » £pa -n^t ; il pense qu'on doit lire indubitablement &^a, rh ^t. Bentley proposait àXkk '^^op ^i ; àXX* fl[pa Tf ^i » vel i^tpÎTi ^ï pour i^epcçolric » comme il est dit plus haut » V. 87» en parlant d'Érinnys (4). Toutes ces conjectures sont plus ou moins ingénieuses» mais ne suffisent pas pour déterminer un texte.
Le vers 94 doit être retranché » selon le scholiaste de Venise » comme inutile et se lia'nt mal avec ce qui suit (5). Voici le mot à mot des deux vers 98-4 '• « Elle marche sur la tête des hommes en « blessant les hommes, et même elle en a enchaîné un autre. > Ce mot à mot peut faire sentir la critique du scholiaste sur le vice que
(i) V. 5o4-5o5-5ia.
(a) Cf. Heynii Excom. I, ad l.XIX, p. 704 et tieqq.
(3) Voc. Ati).
(4) Cf. Heyn. Obis, in Iliad. XIX, 93.
(5) Scfa. Yen. in IHad. r', 94.
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présente la liaison. En effet» après avoir dit e/ife marche sur la tête des hommes, xat' àv^pûv x^daxa. paivti, cet autre membre de phrase , pAoCirrouff* M^wKWtç, en blessant les hommes^ s'adapte mal; il me semble évidemment tiré du neuvième chant, vers $07, où ce commencement de vers est bien placé. Le scholiaste blâme aussi le mot Irtpov du même vers 94 > et dit que dlXXov était le mot propre (i). Heyne, qui regarde ces critiques comme fondées, pense pourtant que ce vers est nécessaire à l'ensemble du discours (1). Tout cela justifie assez Topinion de Knight sur la suppression de tout Fépisode.
[▼. 98 — 9.] Alors qu*Alcinène devait enfanter le vigoureux Hercule dans la superbe ville de Thèbes.
Apollodore raconte comme Homère la naissance d'Hercule retardée de quelques instants, et celle d'Eurysthée avancée de deux mois par les artifices de Junon (3).
On trouve dans les petites scholies force raisonnements pour expliquer comment il se fait qu'un enfant puisse naître au septième mois de la grossesse plutàt qu'au huitième, et tous ces raisonnements , comme on le pense bien , n'expliquent point ce qui est inexplicable (4). Les Pythagoriciens tâchaient de rendre raison de ce phénomène par des règles de mathématiques, mais leur triangle scalène , dont le premier côté représente les cinq premiers mois de la grossesse, et les deux autres, les trois et deux mois suivants, n'offre pas une solution plus satisfaisante (5).
[v. io5.] Il est de la race de ces hommes issus de notre sang.
Voici la construction que j'ai suivie : EtXiCftuia jxçovtt M^a, (rtva) Twv ToOrwv M^uH ^ivimc, oSB' fli2{&aTo<, x. t. X. (v. io3-io5). Il reste une autre difficulté , c'est que ce vers ne se rapporte pas au v. m,
(1) Sch. Yen. 1. c.
(2) VersaiD ad iuictanm neoettariom esM arbitror. Heyn. ObM. în Hiad. XIX, 94.
(3) ApoUod. bib., lib. n, c. IV, $ i.
(4) Brev. Schol. niad. y, 119.
(5) Brev. Sch. 1. c.
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qui, dans les fomes homériques» devnit être la répétition du vers io5. Le voici :
Je crois qa*il faudrait lire comme le conjecture Heyne,
ou, si Ton veut conserver le mot ^tvtSXii du texte, mot qui a souvent la même signification que ^ivtà (voyez II. •', 268-170), on pourrait dire , toujours d'après les conjectures de Heyne :
Woif, après les mots at(&«To; itat, met une virgule, ce qui ne remédie pas à la difficulté, à cause du pronom on; qui se rapporte à ^tv^OXiK , et qui doit être changé en wû pour obtenir un sens analogue à celui du v. io5. D'ailleurs , comme l'observe encore Heyne, «fuia '^wiVknç, le sang de ta race, est une tournure au moins insolite, et le sens demande ci atj iÇ aifiaroc, Ik n «pYJIXDc, ceusde «m sang et de ta race (i).
[y. laS.] A ces mots, Jupiter éprouve dans son cœur une douleur profonde.
Ce vers est marqué d'un obel , signe d'interpolation , dans l'édition de Venise; c'est visiblement une erreur, car ce vers me semble indispensable ici. Aucune scholîe ne s'y rapporte. Heyne croit que Tobel peut appartenir au vers précédent (s). Cette conjecture , quoique plus probable , n'est pas assez fondée pour être adoptée.
[▼. 137.] Mais puisque j*ai commis une faute, et que Jupiter m'a prive de ma raison.
Après ce vers, Bamès, dans son édition, ajoute celui-ci en le marquant toutefois avec un astérisque :
^ oTvM {tiAÙMv , îi (A* l6Xau|Miv Otol acùtoi.
• Soit que je fusse pris de vin , soit que les dieux eux-mêmes
(i) Toyes les Ohts. de Heyne nir le v. io5 do dix-neaviène chant de rniade. (Tom. VII, p. 6s8.)
(a) Heyn. Observ. in niad. XIX, ia5.
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« m'e«ftent frappé.* Ce mène ver» est ajouté, par d'antres critiques , après le 1 19* du neuvième chant (i)< Mais il ne doit exister dans aucun des deux passages.
[t. i53.] De même, que chacun de vous renverse un ennemi.
Heyne olMerve que ce vers qui termine le discours d* Achille est asKs inutile, et qu'il manque de liaison avec ce qui précède (1). Ces raisons ont déterminé Knight à le supprimer (3). Je ne troove pas qu'elles suffisent pour reconnaître l'interpolation.
[v. 175 — 7.] .... il jurera avec serment que, n'usan^ point du droit des vainqueurs sur leurs captives , jamais il ne s'unit à Briséb, et que jamais il ne partagea sa couche.
Le vers 177 : • que n'usant point du droit des vainqueurs sur « leurs captives • ne se trouve point dans plusieurs manuscrits (4) , et entre autres dans celui de Venise (5) ; en conséquence Wolf le renferme entre deux parenthèses , et Knight le rejette. Ce vers se lit au neuvième chant dans une phrase semblable à celle-ci (6) , où il est généralement admis. Heyne, d'après Bentley, dit qu'il est inutile dans ce passage-ci , et qu'il ne peut être conservé que lorsqu'il se trouve dans la bouche d'Agamemnon , qui se propose de faire le serment lui-même. Malgré ces graves autorités, je crois que le vers peut subsister dans les deux endroits.
[v. 192 — 5.] C'est à toi-même, Ulysse, que je confie mes volontés .... conduis aussi les captives.
Heyne blâme ces quatre vers ; il trouve qu'ils gênent la narra-
(i) Voy.les Observ. en rat endroit.
(a) Heyn. Obas. in Uiad. XIX, i53.
(3) Knight, Not. in lliad. r*, i53.
(4) Voy.réd. d'Ernest! à ce vers, et celle d'Aller, t. H, p. Sag, var. lect.
(5) Toy. redit, de Villoison à cet endroit.
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tioD , et que surtout les trois demiers portent le caractère d'ampli* ficatioQ particulier aux vers ajoutés par les rhapsodes, qui consiste à redire avec redondance ce qu'on trouve déjà oonvenablement exprimé ailleurs. Ainsi ce passage, selon lui, est formé du vers z4o : « Je t'accorderai tous les dons qu'hier dans ta tente te promit le divin Ulysse », et du vers a 47 : « Ulysse les précède, en « portant tous les dix talents d'or qu'il a pesés. » « Cependant , « ajoute le critique , chacun peut se décider d'après son go&t (i). - Je profiterai de la permission pour dire que l'interpolation ne me parait nullement démontrée. Il me semble très-naturel qu'A^memnon donne ici ses ordres à Ulysse, puisqu'en efTet c'est et dernier qui apporte les présents destinés pour Achille. Knight n'adopte point le retranchement proposé par Heyne , et les anciens critiques n'indiquent point qu'il y ait ici la moindre interpolation. Il faut remarquer qu'Ulysse est toujours choisi dans les circonstances qui exigent l'esprit de conciliation. Au premier chant , c'est lui qui est chargé de ramener Chryséis à son père pour calmer le courroux d'Apollon (v. 3ii); au troisième il est parlé de son ambassade à Troie pour ravoir Hélène (v. ao5-6); au neuvième, lorsque les envoyés se rendent auprès d'Achille, c'est surtout à Ulysse (Ô^uooiiV ^LaXtçx) que Nestor adresse ses recommandations (v. 180) , et c'est lui qui parle le premier à Achille; enfin ici c'est à lui qu'Agamemnon commande d'offrir les présents à Achille. En toute occasion Ulysse montre la supériorité de la force intelligente sur la force matérielle.
[v. 2iy — 8.] Sans cloute, tu es bien plus puissant, bien plus fort que moi par ta lance ; mais je te surpasse de beaucoup dans le conseil.
Je te surpasse de beaucoup dans le conseil ^ voilà qui justifie encore ce que je viens de dire dans les observations précédentes sur la supériorité reconnue d'Ulysse dans les choses de l'intelligence; ailleurs j'ai cité ce passage pour montrer combien les héros d'Homère exprimaient naïvement toutes leurs pensées (a). Ils avouaient
(i) Heyn. Obss. in lUad. XIX, xga, 3, 4, 5.
(a) Voyez les Obss. sur le v. 3 1 da quatrième chant de Tlliade.
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sans détour leurs bonnes et leurs mauvaises qualités; ils n'y mettaient ni fausse honte , ni amour-propre mal entendu ; toutes les ruses par lesquelles on dissimule le fond de son ame dans une civilisation plus avancée n'existent pas au sein d'une société encore jeune. Cette disposition des esprits permet à la poésie de peindre les sentiments les plus intimes avec une singulière énergie.
[y. aaa.] D'abord rairain répand sur la terre de nombreux cadavres.
Mot à mot : ■ l'airain répand sur la terre les nombreuses gerbes ■ du combat » , -içt (scilic. çuXoirt^oç) irXtiÇTiv {Jièv xoXflEfjinv x^ovl xftXxoc i^iuiv. Je n'ai pas osé faire passer en français la hardiesse du poète , qui donne ici au mot de la comparaison la force de l'expression propre; car dans ce passage Us nombreuses gerbes signifient tes Hombraup cadavres (mXXobc vtxpouc); et c'est même ce mot xaXd^it qui amène au vers suivant celui de moisson (fysnnç). Le poète rentre dans le sens propre lorsque, au v. 3s4» il dit que Jupiter est VaHfitre de ta guerre^roLifJkç icoXtpLoio, au lieu de Tfl^itYiç xa^oto, ce qui eût complété la métaphore , ou VaUégorie , comme dit le scholiaste de Venise (i).
[y. a3a — 3.] Afin que, sans relâche, nous puissions mieux combattre nos ennemis, quand nous aurons revêtu l'airain ëtincelant.
Knight finit le discours d'Ulysse au vers a3s : « afin que sans
• relâche nous puissions mieux combattre nos ennemis >, et il supprime les cinq vers suivants. Le premier hémistiche du vers i33 :
• quand nous aurons revêtu l'airain étincelant » lui parait avoir été ajouté par quelque rhapsode ou scholiaste , ^t avoir donné lieu à la suite de phrases qui terminent le discours d'Ulysse tel que nous l'avons (a). Une suppression de six vers ne peut pas s'admettre sur une simple conjecture, quoique sans doute elle ne manque pas de goût,
(i) ô Tpôiro^ (lucnn àXXirYopta' il 'yàp lîtri > TopktiK xofiroîo riruxTai**, TtXua ii àXXiTfopîa. (Sch. Yen. in Uiad. r*, aai.) (a) Knîght, Not. in Iliad. r*, a 3 3-7.
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[y. 34^.] Aussitôt que Tordre fut donne, l'œuvre fiit accomplie.
Bamès compare ce passage à celui-ci de la Genèse : « Diea dit « que la lumière soit faite, et la lumière fut (i). > U cite aussi cet endroit du Psalmiste qui n*est pas moins sublime : « U dit , Tuni- « vers existe ; il commande , tout est affermi (i). • L'expression des livres saints est supérieure à celle d'Homère. Virgile a dit :
Sic ait , et dicte citiiis tumida equora plaçai (3).
La forme comparative adoptée ici par Virgile 6te de la force à la pensée.
On trouve dans Thymne à Mercure attribué à Homère :
« L'ilhistre Mercure conçoit en même temps la parole et Tonvrage • , c'est-à-dire qu'il exécute l'ouvrage avec la promptitude de la parole. De là cette tournure proverbiale chez les Grecs : dIfA' fmc dE{i' Ip^ , ce que nous rendons en français par : anssUdt dit^ attsnidt faU^ et plus brièvement encore dans le latin : dietumfaetum (5).
[y. o6& — 8.J II dit , et plonge le fer dans le sein de la victime ; Talthybius , d une main vigoureuse , le précipite dans le goufKre des mers pour être la pâture des poissons.
Pausanias cite ces vers pour prouver que c'était un ancien usage de ne point manger la victime sur laquelle on avait fait des serments (6). Les petites scholies font la même observation ; elles ajoutent qu'on précipitait ou qu'on brûlait la victime, comme Homère le dit au troisième chant (7). Cela n'est point rapporté au
(i) Gen., c. X, jf 3.
(a) Psalm. -uaxi^ jf 9.
(3) JEn. I, 1429 «dit. Heyn.
(5) Terent. in And. , act. II , ac. 3, y. 7, etc. Cf. Boistonadi Not. ad Nioets lib. I, t. H, p. 8.
(6) Paoï., 1. V, c. a4*
(7) Bmv. Sch. Ilîad. t*, 267.
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,troifième chant , seulement le poète dit que Priam mit sur son char les a^eaux immolés à Toocasion des serments (i).
Pausanias, au lieu de âir^ çofMixov, écrit : àm o^apetfou [leg. oçsp«)foy]. Le sens est le même ; cependant il faut observer que le mot «^opaioç, gosier f ne se trouve pas dans Homère.
Chef les Romains le porc, comme ici le sanglier, était la victime spéciale pour la garantie des serments. Dans l'Enéide, quand il s'agit de l'union de Tatius et de Romulus, Virgile dit:
Gssa jnngebant fœdera porcs (i).
Tite-Xtive rapporte la formule prononcée par le fécial a l'occasion du traité d'alliance de Tullus Hostilius et des Albains , dans laquelle on trouve cette imprécation contre les parjures : « Tu, illo « die, Jupiter, populum romanum sic ferito, ut ego hune porcum « hic hodie feriam (3). »
[y. 3oi — 2.] Ainsi parie Briséis, en versant des larmes : près d'elle les autres captives gémissent en apparence sur Patrocle, mais réellement sur leurs propres malheurs.
L'abbé Terrasson , qui a écrit deux volumes contre V Iliade, trouve que le trait le plus fin et le plus admirable de tout le poème est celui qui est exprimé dans le second vers cité : en apparence pour Patrocle, mais réeliement sur teurs propres malheurs (4). Heyne, qui avait bien autrement que Terrasson la connaissance d'Homère et le goût de Tantiquité , a fort bien senti que ce vers était au contraire tout-àfait opposé à la manière accoutumée de notre poète (5). En effet, ce sentiment précieux et quintessencié qui devait charmer Terrasson, ce sentiment si peu naturel dans l'ensemble des mœurs héroïques, bien loin d'être un motif d'éloge , n'est ici qu'une preuve d'interpolation , quoiqu'il ait été imité par Quintus de Smyme (6).
Knight supprime non-seulement ce vers 3oa , mais tout ce qui
(t) nîad. y, 3io.
(s) JEn. Vni,64x.
(3) Tit. Liv., lib. I, c. 94.
(4) DÎAseitation crit. snr l'Uiad., IV* part., ch. 4 i t. II , p. 43u.
(5) Heyn. ObM. ia Iliad. XIX, 3o3.
(6) Paralip. X, 407 aeqq.
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est relatif ici à Briséis; c'est-à-dire, depuis le vers 18 1 jusqu'au vers 3o3. U fait observer qu'au vers 187 la seconde syllabe de IlocrpokXt est brève, quoiqu'elle soit ordinairement longue dans Homère. Heyne est du même avis que Knight, et déjà il avait senti l'interpolation dans tout ce passage (i). Eustathe enfin fait observer qu'au vers 198, compris dans ce retranchement, Briséis, en parlant d'elle-même , se sert de cette expression won^Mn êXo^oç (a) , quoique cette tournure ne soit employée que pour celles qui devenaient épouses, en ayant encore leur virginité (3). Je crois qu'on peut sans témérité partager l'opinion de Heyne et de Knight, malgré les admirations de l'abbé Terrasson.
[y. 3ia — 3.] Mais Tame d'Achille ne trouvera pas de soulagement avant quil se soit plongé au sein des batailles sanglantes.
Peut-être qu'ici j'ai donné une acception trop précise au verbe ^(uvflu, en le traduisant par se plonger, quoiqu'il ait cette signification dans notre poète , qui a dit x^^'^ ^fuvai , pour Are piomgé datu la terre f être enseveli (4); cependant, lorsque ce verbe est appliqué aux choses de la guerre, il doit s'entendre seulement de l'attaque en général : iroXtp,ov J^fAtvai signifie simplement marehêr au combat (5) , et xpaTioiQv (aocxdv ^u{Jitvou veut dire soutenir im eoiMte très'rude (6): de sorte que, dans le passage ci-dessus, on peut fort bien traduire frptv icoXsfiou oropiX J^|uv«i par : « avant « d'avoir attaqué le front de l'armée. » J'ai dit ailleurs ce que signifiaient ces mots iroXifiou 9T0{iA (7) , et les éptthètes que les Grecs donnaient a la phalange, me confirment dans cette opinien; ils disaient à(&çtaro(M< et ^îorofAOc f^éXarfi pour exprimer une phalange qui avait un double front Ces expressions me
(i) Heyn., Obierv. in Iliad. XIX, aSi.
(3) Yoyes les Cbas. sur le v. ii3 do premier chant.
(4) Iliad. Ç», 41 X.
(5) niad. V, 63.
(6) niad. V, i85.
(7} Yoy. les Obaenr. sor le v. 7 da dtxiémr chant de l*lUade.
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paraissent évideiiimeDt dérivées de la phrase homérique «oXtfiou
çéfAA (l).
[v. 3i4*] Livré à de cruels souvenirs, il soupire avec amertume.
Le verbe «vivcîxaTO, du thème inusité âvivi^», d*où dvoftfpM a pris plusieurs temps , signifie tirer, porter en haut. Ici il doit s'expliquer par Moupirer^ en sous-entendant mtOfiA, retpirtuion, tou' pir (a). Quelquefois on joint un régime à ce verbe, comme Apollonius, dvtvttxaro |iS9ov (3), elle prononça ces mots; ou bien, é^cvinv ^AviviixATO fftàrnt (4) t <?^ fif entendre une voix lamentable. Sans régime, il signifie soupirer, comme dans le vers ci -dessus; et aussi revenir à soi , reprendre ses esprits (5).
[v. 3a6 — 7.] Ou lors même que j'apprendrais le trépas de mon enfant chéri, qu on élève à Scyros; si toute» fois le beau Néoptolème respire encore.
Le vers Ssy : « si toutefois le beau Néoptolème respire encore », est marqué d'un obel , signe d'interpolation , dans l'édition de Venise. Selon Callistrate, Aristophane retranchait ce vers, d'abord, parce que Tile de Scyros n'étfiit pas assez éloignée pour qu'Achille fût en doute sur l'existence de son fils; ensuite , parce que l'épithète de 9tcit^ (d'une forme divine) n'est pas convenable dans la bouche d'un père ; enfin, ce qui lui semble une preuve évidente d'interpolation , c'est que ce même vers était écrit différemment dans d'autres éditions. Voici quelle était l'autre leçon :
Et ffou fri C»ti -^t nu^^ ipi^ç , dv xaTtXf tirov. • Si toutefois mon Pyrès, que j'ai laissé, vit encore (6). • Ces raisons ont paru sulBsantes à Wolf pour renfermer ce vers entre deux parenthèses. Knight va plus loin : il supprime aussi le vers précé-
(1) Ytd. Arriani de Ezped. AlezsDd. , 1. m, it, a, et DOt. Raphelii, et lib. V, 17, a. Cf. Anecd. Graec. éd. Boîmod., t. I, p. 172 et 173. (a) Cf. Elut., p. xz86, 1. 8, et Brev. Schol., Ilîad. t', 3x4.
(3) Argon. IJI, 463.
(4) Arg. m, 635.
(5) PloL hi Sept. Conviv.Sapieut., I. VI, p. 564, ed.Eeisk. el Hctod. ia>. I,S86 et 1x6.
(6) Sch. Ven. în Iliad. t'. Si?.
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dent et toute la fin du discours d* Achille, qu'en conséquence il termine au vers 3a5 : « tandis que sur une terre étrangère je com-
• bats les Troyens pour l'odieuse Hélène. • Knight découvre la suture de l'interpolation dans le vers même 336, qui commence par un solécisme , car la syntaxe demande lii toû, au lieu de lit tov. Pour faire sentir cette faute, voici la suite de la période dégagée de toutes les phrases incidentes.
0&^ ô? XIV ToS irarpiç àiro^t{jiévoto iruOot(4,ir]v (3 a a), •fik T^, iç Sxuptt {AOi ivl rpé^trat çtXoc uloç (3i6).
• Non , lors même que j'apprendrais la mort de mon père , ou de « celui qu'on m'élève à Scyros. » Il est clair, comme l'indique même la traduction, qu'il fallait toû au vers 3a6, puisqu'on lit toû irarpo; au vers 3a a , tous les deux étant régis par le même verbe (iru6oîpLTiv). Eustathe, qui avait remarqué cette faute, dit, pour excuser le poète, que sans doute jéchiite, troublé par la douleur, avait oub&é la syniaxe accoutumée (i). Il faut avouer qu'une telle raison a plutôt l'air d'une plaisanterie que d'une justification. Knight ajoute, pour autoriser la suppression , que l'Achille de \ Iliade devait être trop jeune pour avoir un fils. Ce second motif serait susceptible de quelque controverse, et, puisqu'il suppose qu'Achille avait quinze ou seize ans à l'origine de la guerre , il n'est pas impossible qu'il ait eu un fils à peu près à cet âge-là ; tout ce qu'on peut dire, c'est que ce fib n'était point né d'une femme légitime ( xoupi^ÎDç dDioxou) (a), puisque Achille dit lui-même, au neuvième chant, que PéUe doit lui donner une femme , IluXtuc 6iqv fAoi fircrra 'pvoîxa lapiJovtTai aÙTo'c (3). Quoi qu'il en soit, je regarde l'interpolation des douze derniers vers du discours d'Achille comme infiniment probable.
[v. 34a.] Ma fille, quoi! tu abandonnes entièrement
ce héros ?
Bamès , Clarke et ErnesU écrivent irfiç avec l'esprit rude , génitif du pronom personnel i^, ton, son. Ici ce mot doit être
(i) ÀxiXXtuc ^(f MÇ ofov ixXodlo'jitvoç îmà irivâowrnc i^\Mu ouvrâÇtt»; îfn TO, j^t To'v. p. II 87, 1. 10.
(9) Sur le sens de ces mots , voy. les Observ. da v. 1 13 da premier chant de l'Iliade.
écrit avec l'esprit doux, tiioç, comme dans les éditions de Heyne, de Wolf et de Boissonade ; parce que c'est le génitif de t&< vel iHtÇf bon, généreux. Suidas rend le mot itfi^ par «y«BoG, génitif d'â^oSocy ^A (i); mais Kuster a tort, dans la note qui se rapporte à ce passage , de citer en exemple ce vers-ci du premier chant de VlUade:
lùXk ou , ti J^vatfat «yi , mptox*^ irai^bç évioç (a).
• Mais toi, si tu le peux , prends soin de ton fib, > parce que dans ce cas Hio<, étant là comme pronom personnel , doit être écrit avec l'esprit rude.
Ce mot se trouve souvent dans Homère avec les deux acceptions , et les éditions citées sont les seules où l'accentuation soit toujours suivie comme l'indique le sens (3).
[y. 347*] Va donc, verse dans son sein le nectar et
la douce ambroisie.
Selon l'opinion la plus commune, Vambr^isie était la nourriture des dieux , et le nectar était leur breuvage. Lucien , dans un de ses dialogues, fait dire à Mercure : « Encore tout couvert de poussière, • il faut que je serve V ambroisie à Jupiter; et, avant qu'il eût un ■ nouvel échanson , c'était moi qui lui versais le nectar (4). » Voltaire a suivi la même tradition :
De vrai nectar la cave était remplie,
Et tous les mets sont de pure ambroisie (5).
La Fontaine a dit aussi dans une lettre à M. de Bonrepeaux : « Ce sont de telles enchanteresses , qu'elles faisaient passer du vin « médiocre et une omelette au lard pour du nectar et de l'om- « broisie (fi). »
Dans V Iliade et dans VOd/ssée, le nectar est de même le breuvage des dieux ; mais ce n'est que dans VOdjrssée seulement que l'am-
(i) Soid. ad V. ifio^, cf. Sch. Yen. ad h. t. 343. (a) niad. a', Zgi.
(3) Cf. éd. WolBi et al. éd. ad Ilîad. a', SgS ; Odys. l\ 5o5, etc.
(4) Deor. diaL XXIY init. Yoy. aoasi le tchol. da même antear dans le dial. intitulé le Tyran, t. I, 6a a, n. 36 et 37, edit. d*Hemsterfauia.
(5) La Bcgoeale.
(6) T. I, p. 46a, «dit. de Killet, 1817.
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broitU est considérée comme leur nourriture. Ainsi , an cinquième chant de VOdfuée , Calypso sert à Mercure de VamèroUie , qu'elle place sur la table, et du rou^ nectar; le poète ajoute que le dieu hui et mangea (i). Dans le même chant, après le départ de Mercure, Ulysse prend place vis à vis de Calypso ; on lui sert la nourriture et le breuvage des hommes , tandis que les nymphes présentent à la déesse le nectar et V ambroisie {i). On voit aussi, au douzième chant de }^Odfssée , que des colombes portent VaMnbroisie à Jupiter (3). Dans X Iliade, Vambroisie n*est point considérée comme une nourriture , mais comme une substance divine dont l'usage ni la qualité ne sont bien spécifiés. Au quatorzième chant , Junon enlève avec de Vambroisie la plus légère poussière de son corps (4). Jupiter recommande à Apollon à^oindre avec de Vambroisie le corps de Sarpédon (5) ; dans le vers 347 ci-dessus, et aux vers 88-9 de ce même chant XIX, le poète, en parlant de Fambroisie, se sert du verbe çakCm , distiller, et ne remploie que comme aromate pour préserver les chairs de la putréfaction.
Je dois faire observer que le mot ambrosien est un adjectif fréquemment employé par Homère, comme synonyme de divin , d^ immortel (6), On trouve aussi celui de neetarêen, donné au voile de Vénus et à la tunique d'Achille (7). Dans ce cas , ces mots sont pris dans leur acception primitive : àfiSpoeui, signifie Vimmortaiité, de ppOTÀ^, homme f et de l'a privatif. Nectar a une semblable étymologie , il vient de la négation vt et de xrtTv, mourir; le nectar est le non mourir (8). Ainsi Ton conçoit pourquoi Yimmortalité fut regardée comme la nourriture et le breuvage des dieux, et pourquoi ik étaient senris par HM (la jeunesse). Il en devait être ainsi chez un peuple qui, sous les formes les plus aimables, donnait à ses divinités tous les attributs de l'espèce humaine.
Athénée dit que , selon quelques auteurs , le nectar était un ali-
(i) Odyu. t', 92-4.
(a) Odyss. 1', 196-9.
(3) Odyas. {&', 6a-3.
(4) Ilisd. ï', 170.
(5) llîad. 17', 670.
(6) Cf. Iliad. «', 529; 6', 57 ; x, 41, 14^ «te.
(7) Iliad. 7', 385, et a, «5.
(8) Cf. Etym. mag. ad h. t.
ment lollde. Anaiandrides a dit : tb vwxap iMm^ Je mange le nectar; et AkinaD : t^ ifucrsp l^juvat, manger le nectar (i). Mon but n'est point de faire connaître toutes les opinions sur le nectar et Vamhoitie, mais seulement de montrer dans quel sens ces mots étaient employés par Hom^.
^^^ti^^^^/m^^^
[v. 35o.] Telle que le milan aux ailes étendues , à la voix éclatante.
L'oiseau nommé ici éL^m peut s'entendre ou de l'aigle , ou de l'orfraie, ou du milan (i). L'épithète de ravuirr^fuÇ , que lui donne Homère, convient au milan , « dont le corps entier, dit BufTon,
• n'a que seize ou dix-sept pouces de longueur, depuis le bout du « bec jusqu'à l'extrémité des pieds, et qui néanmoins a près de cinq
• piecb de vol ou d'envergure (3). > Les auteurs du Dictionnaire d'histoire naturelle citent le milan d'Afrique, décrit par Le Vaillant, dont la construction est parfaitement semblable au milan commun, mais «qui dispute sa proie aux autres animaux carnassiers, « les combat avec courage , et signale sa victoire par des cris per- •« çants (4); > ce qui justifie l'épithète Xtp^Mvo^ (à la voix éclatante).
[v. 359 — 61.] Aussi nombreux sortaient des vaisseaux, et les casques éblouissants , et les boucliers arrondis, et les fortes cuirasses, et les lances de iréne.
n n'est pas facile dans une traduction de donner une explication satisfaisante de ce passage. Le sens rigoureux des trois v. 359-61 est sans aucun doute : « Ainsi les casques nombreux, qui jettent un vif ■ éclat , étaient apportés des navires , de même que les boucliers
• arrondis, les fortes cuirasses , et les lances de frêne ; • mais alors comment accorder le sens de cette phrase avec ce qui est dit plus
• haut : «déjà dans le camp les Grecs revêtaient promptement leur armure. » Aùràp Àxatol oùtucx OcAp'naoovTO xaTaorparov (v. 35i-a.}. Si les Grecs se sont déjà armés ^ le poète ne peut pas dire maintenant
(t) Athen. Deipn. epit., 1. Il, c. 9, p. 89, A. (1) Cf. Brev. Sch. in h. v.
(3) Hiftt. des Ois. , 1. 1, p. 283, imprim. roy.
qu'on apportait les armes des vaisseaux. Knight résont TobjectioD, en supprimant le discours de Jupiter à Minerve, et ce qui en est la suite c^est-à-dire, depuis le v. 889 jusqu'au v. 357 ; de sorte qu'en adoptant son texte , il faut traduire : ■ Près de lui soupiraient les chdfs « de la Grèce, au souvenir de tous ceux qu'ils laissèrent dans leurs « maisons. Comme du sein de Jupiter les flocons abondants d'une
■ neige glacée volent au souffle de Borée, qui dissipe les nuages; « ainsi les casques nombreux, qui jettent un vif éclat, étaient ap-
■ portés des navires, de même que les boucliers arrondis, etc.» Le grand défaut de cette leçon , c'est qu'elle détruit toute liaison dans le récit , car la comparaison des flocons de neige ne se rap* porte nullement à ce qui précède.
Ueyne, qui avait aussi senti la contradiction que présentaient les mots vTûv ^cçcpcvTo, a tâché d'y remédier, en substituant aux trois vers 359-61 les deux vers suivants :
Ott^TixfC Tt xpxTatTUfliXci, xol {itîXiva ^oûpoi (i).
• Ainsi les casques nombreux, les boucliers arrondis, les fortes « cuirasses et les lances de frêne. • Comme on le voit par la traduction , la phrase de Heyne manque de verbe, et je ne crois pas qu'il puisse être sous-entendu dans ce cas-ci. Ensuite au premier vers de ce distique , Heyne a fait xai long devant une voyelle , quoiqu'il doive être bref incontestablement. D'ailleurs, rien n'autorise une pareille correction , et l'on n'explique pas un texte en le recomposant d'une manière purement arbitraire. Ainsi donc , je crois qu'au lieu de chercher à corriger les difficultés de ce passage par des conjectures plus ou moins ingénieuses, il eût été mieux de les expliquer en remontant à l'origine même de Viliade, Je l'ai déjà dit, quand les tUasquévastes rassemblèrent les diverses rhapsodies relatives à la guerre de Troie, ils imaginèrent, pour donner plus de suite à la narration, d'intercaler des vers pour lier par une espèce de transition les morceaux qu'ils voulaient réunir (3); et d'ordinaire le moyeu qu'ils employaient était une conversation entre quelques divinités (3); car ce qui se passait dans l'Olympe, se rattachant à tout, permettait d'arriver sans efforts aux événements
(1) Heyn. Obsenr. io Ilîad. 7', 3 60, t. YII, p. 684-
(a) Yoy. les Observ. sur le v. 395 da troisième chant de l'Iliade.
(3) Voyez les Observ. sar le v. 443 da septième chant de l'Iliade.
de la terre ; c'est de cette maDÎère qu'on peut expliquer la difficulté qui Dous occupe. Nous lisons aux v. 338-9 • " Ainsi parlait Achille' « eu pleurant. Près de lui soupiraient les chefs de la Grèce, au soum venir de tous ceux qu'ils laissèrent dans leurs maisons. > Voilà une phrase finie , un sens arrêté. Le morceau suivant commençait par une comparaison tirée des flocons abondants de la neige, qui, à coup sûr, n'a aucun rapport avec les chefs de l'armée soupirant près d'Achille , au souvenir de leur famille : il s'agissait donc de remplir cette lacune et de ramener l'idée sur l'armée entière des Grecs, véritable sujet de la comparaison : alors le diasquéi^tste suppose un ordre donné par Jupiter à Minerve , qui , après l'avoir accompli , revole dans les palais de son père, et les Grecs se dispersent loin des légers naçires (toI ^' [Àxaioi] àirocveuOt vtûv ix*û^° Ooauv, vers 356) ; une fois ce vers obtenu , la comparaison arrivait tout naturellement, et la liaison des deux morceaux était faite. Mais souvent aussi le diasqtAévaste a laissé échapper quelques fautes qui ont fait découvrir la suture.
Je ne sais si je m'abuse, mais il me semble qu'en examinant de près tout cet endroit, on pourra facilement comprendre le travail des diasquévastes, et comment ils s'y sont pris pour former un grand ensemble des chants épars (oiropa^viv à<^o{i.eva) (i) qui composent aujourd'hui VlUade,
[y. 363.] Toute la terre sourit aux éclairs de l'airaiu.
Cette expression hardie peint avec une grande vérité cet aspect brillant de la nature, lorsqu'à travers des nuages elle est tout à coup éclairée par les rayons du soleil. Ici l'armure d'Achille a tout l'éclat de l'astre du jour. Plusieurs poètes ont employé cette figure. Quintus Calaber semble avoir voulu copier Homère, en disant :
'ycXflurof ^i 'yoîa xai ai6iip (2).
« La terre sourit, ainsi que les airs. » £nnius a dit aussi : Bidet Jupiter, et tempestates arrideot (3).
(i) Anctor anonymos Uomericae vite ap. AUatium ciutos, de patria Uomeri, cap. Y, p. 95, Lugd. 1640.
(a) Paralipom. YI, 3.
(3) Je cite aor la foi de Servina et de Heyne ad ^neid., lib. I, a55. Je n*ai pas troové ce passage dans les fragments d*Ennias, éd. d'Heaaelias.
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Horace :
Ridet argenio dooiiii (i).
On retrouve la même image dans nos meilleurs auteurs français.
Boileau :
Elle voit le barbier qui, d'une main légère, Tient un verre de vin qui rit dans la fougère (1).
Voltaire :
Quelquefois un peu de verdure
RU sous les glaçons de nos champs (3).
C'est par la même métaphore que nous disons un paysag* riamt, une exposidoH riaiUe, et les Grecs i/ipLipa ^tafiXdoo^ un jour ritmi^ pour une 6eUejoumée(4), L'auteur de l'hymne à Cérès me semble avoir un peu délayé l'expression simple et juste du vers ci-desaus, lorsqu'il a dit y en parlant de l'efTet que produisit la naissance subite d'une fleur :
KuM^tt ^ é^pk^ ira; 7* oùpav^ rjpiK ûmpOtv
'yeûa Ti ir£a* i^ikxtnt xai oXfAupôv oI^pA OaXaoonc (5).
• A ce doux parfum tout le vaste ciel et toute la terre sourirent , « et aussi le flot salé de la mer. » Cette image convient mieux à TefTet que produit une vive clarté qu*à l'impression qui résulte d'une odeur agréable. Cependant Catulle emploie la même image: domui jucundo risit odort (6).
[v. 365 — 8.] Il grince des dents avec ftireur, ses yeux brillent comme la flamme, son ame est en proie à une douletur que rien ne peut adoucir, et, dans sa rage contre les Troyens , il revêt les présents d'un dieu, et que Vulcain forgea lui-même.
Ces quatre vers, renfermés entre deux parenthèses dans l'édition
(i) Hor., lib. IV, od. XI, ▼. 6.
(3) Lutrin, ch. III, y. 29.
(3) Suncet à madame da Deflànt., t. zxvi, p. 3ao, édit. de Kebl.
(4) Heliodori JEthîop., 1. 1, init.
(5) Hyiii. in Cerer., v. i3-4.
(6) De Nupt. Pel. etThetis a85.
de Wolf , doivent être ' supprimés , selon le scholîaste de Venise, comme nuisant à la narration , et parce qu'il est ridicule.de peindre ici Achille grinçant des dents, et les yeux enflammés de colère (i). Eustathe dit la même chose du premier vers cité (365) , et propose de le supprimer (3); mais si on supprime le premier, il faut en faire autant des trois suivants , car ils sont tous liés les uns aux autres.
Heyne observe avec raison qu'Apollonius reconnaissait que ces vers étaient d*Homère (3), puisqu'il explique le mot d^rXirrov, inioieraiU, du troisième vers cité (367). Virgile semble avoir eu aussi en vue cet endroit d'Homère, quand il représente Tumus, saisissant sa lance , et se disposant pour le combat :
Uis agitur furiis , totoque ardentis ab ore Scintille absistant, oculis micat acribus ignis (4).
Malgré cela , je crois aussi que les vers doivent être retranchés ; dans ce cas, voici quelle serait la suite du discours : «Au milieu « d'eux s'arme le divin Achille. D'abord il entoure ses jambes de « riches brodequins , etc. » Knight n'admet point ces quatre vers dans son édition , mais il n'en rapporte aucune raison.
[v. 38o — 3.] Enfin , il prend et pose sur sa tête un
casque pesant, dont la crinière épaisse resplendit comme
un astre , et Ton voit ondoyer la chevelure d*or que
Vttlcain a rassemblée au sommet de ce casque.
D'après l'édition de Knight, il faut traduire : « Enfin il prend et «pose sur sa tête le casque pesant, qui brille comme un astre, » et supprimer les deux vers suivants (38i-3), qui terminent la phrase ; Knight pense que ces deux vers sont tirés des vers 3 i5-i6 du vingtdeuxième chant de Viâade, et qu'ils ont été fabriqués par un rhapsode qui ignorait que anciennement le mot IBitpai s'écrivait avec le digamma (5). En effet, au vers 3x5 du vingt-deuxième chant ,
(1) Sch. Ven. t', 365.
(9) Enst. p. 1 189, 1. 1.
(3) Heyn., Observ. in lUad. XtX, 367.
(4) £11. XII, xoi.
(5) Knight, Not. in Ilimd. V, 38a-3. Snr le digamma voyet le» Obst. «or le V. 179 du aeisième chant de Tlliade.
on Ht : fnpionioyro ISiipat, ce qui produit un hiatus , si Ton n'adopte pas le digamma, et , au vers 3 Sa de ce chant, TinterpoUteur écrit fftptoottovro ^ lOctpat. Ueyne avait déjà signalé ces deux vers comme suspects; il observe qu'au vers ygS du seizième chant de V Iliade^ la particule ^i n'est point élidée, comme ici, devant iOitpai ((iiscvOrioav ^è Atipai), et que d'ailleurs le sens est trèscomplet après le vers aSi (i). rajouterai même qu'il est préférable; car on conçoit bien qu'un casque brille comme un eutre , mais non une crinière de cheval, finroupiç TpuçflDLitou
[v. 387 — 91.] Puis il sort de son étui le grand, le fort et terrible javelot de son père: nul parmi les Grecs ne peut le brandir ; Achille seul sait manier cet énorme frêne , qu'autrefois au père de ce guerrier Chiron apporta des sommets du Pélion pour être la mort des héros.
Nous avons déjà vu que ces vers se trouvaient au seizième chant, et que Zénodote les supprimait en cet endroit • là pour les laisser subsister ici (1). Knight , au contraire , les retranche en cet endroit-ci; et, voici sur queb motifs. D'abord le premier vers cité (387) n'est pas absolument le même ici qu'au seizième chant, parce que là il est question de Patrocle, qui ne touche point au javelot d'Achille, et ici il est question d'Achille lui-même, qui tire cejai^elot, ou plutôt cette ùmce de son/bicireau, ix ou^v^qc; or, cette expression parait fort suspecte à Knight; il fait observer que la lance d'Achille, qui devait avoir au moins onze coudées, comme celle d'Hector (3) , ne devait pas être dans un fourreau , comme un glaive ou une épée. D'ailleurs, le mot oûaiyÇ ne se trouve
nulle autre part dans Homère avec l'acception de fourreau. Il remarque aussi que ces mots f^x^c irarputov, la lance paternelle^ appartiennent à l'époque où Ton inventa les fables relatives à la lance d'Achille , qui guérissait les blessures qu'elle avait faites; fables inconnues à Homère (4)- Comme de tout ceci il résulte quece pre-
(i) Heyn., Obu. in Illad. XIX, 38a.
(9) Voyez les ObsB. sor le ▼. 1 40 da seizième chant de l'Iliade.
(3) cf.n.c, 3i9ete', 494.
(4) Knîght, Not. in Iliad. 17', 143.
mier vers 887 porte plusieurs signes d'interpolation, Rnight en conclut que c'est en cet endroit, et non au seizième chant, que le passage doit être supprimé.
[y. 400.] Xanthe et Balie , noble race de Podarge.
Le scholiaste de Venise dit que c'est ce discours 'qui a donné ridée d'interpoler celui qu'Hector , au huitième chant , adresse à ces chevaux (i). Knight retranche les deux discours; il trouve dans celui-ci que l'expression x' i«*(A>v (v. 40a), qui a fort occupé les anciens grammairiens, n'appartient point au style homérique (a).
[y. 4oJ'] Ce fiit la déesse Junon qui lui donna la voix.
Selon le scholiaste de Venise, ce vers doit être retranché, parce qu'il est superflu et qu'il se trouve en opposition avec le v. 418 , où il est dit que ce furent les Furies qui arrêtèrent la voix du cheval d'Achille. Ces raisons, plus subtiles que justes, prouvent seulement que tout ce passage était, même dans l'antiquité, soupçonné d'interpolation. Heyne pense que non-seulement ce vers a été ajouté par un rhapsode qui aura voulu rendre raison d'un prodige , mais que toute cette réponse du cheval d'Achille est l'ouvrage de quelque interpolateur qui , se rappelant qu'au dix-septième chant les chevaux d'Achille pleurent la mort de Patrocle , a cru devoir les faire parler ici ; et, comme tous les imitateurs , il n'a su ni garder la mesure, ni rester dans les limites de la vérité (3). Jamais Homère ne fait mention d'animaux qui parlent; et, si à cette époque on eût accordé quelque croyance à ces sortes de prodiges, il en existerait des traces en d'autres endroits.
Knight supprime encore ce passage. Au reste , il a cru devoir terminer le chant dix-neuvième au vers 897 ; il trouve dans la fin de ce chant plusieurs expressions non homériques ; il pense que la suite de la narration est mieux liée en retranchant ces vers ,
(i) Yoy. les Obterv. sur le v. i85 de ce chant huitième.
(a) Cf. Knight, Net. in Iliad. r', 3g8 , et Heyne , Observ. in II. XIX , V. 409.
(3) Heyn. Obs. in Iliad. XIX, 407, et les Observ. snr le v. 4a6 du
dix-acptîènie chant de Tlliade.
qui , selon lui , auront été ajoutés pour terminer le dix-neuvième chant (i). Si l'on adopte cette critique, il faut supposer que l'interpolation ne remonte pas au-delà des siècles alexandrins, puisque c'est à cette époque qu'on a divisé les poèmes d'Homère en vingt-quatre parties (a).
[v. 4i5 — 17.] Quand nous volerions aussi vite que le Zéphyr , qu'on dit être le plus rapide des vents , ton destin n'en est pas moins de périr sous les coups d'un dieu et d'un héros.
La scholie de l'édition de Venise , qui se rapporte au vers 416, dit que ce vers et le suivant doivent être retranchés, parce qu'ils ne sont pas nécessaires,, car on sait bien que le vent est très-rapide; et ensuite à cause de cette tournure de phrase : ^u'an dU être, « il est ridicule et incroyable , dit le scholiaste , qu'un cheval • parle comme un émdit (3). • Alors le sens serait : « Quand nous « volerions aussi vite que le Zéphyr, ton destin n^ serait pas « moins, etc. »
Quoi qu'il en soit de ces raisons, on doit en conclure que tout ce passage, ou tout au moins le discours du cheval d'Achille, a été ajouté après coup.
(i) Knight, Not. in Iliad. r*, 497.
(«) Yoy. les Observ. préliminaires dn premier chant de TlUade.
(3) Sch. Yen. r*, 416.
SUR LE VINGTIEME CHANT
DE L'ILIADE
[▼. i^a.] Ainsi , devant leurs noirs vaisseaux , les Grecs s'arment autour de toi , fils de Pelée.
La scholie de Tédition de Venise qui se rapporte au vers % fait remarquer que dans ce passage Achille est représenté comme le chef suprême de toute l'armée (i); en effet, le poète ne dit pas seulement que ce sont les Mjrrmidons qui entourent Achille, mais les Achéens , dénomination sous laquelle il comprend l'armée entière des Grecs. Ce qu'il y a de sûr , c'est que, dans les combats qui ont lieu durant ce chant vingtième et les deux suivants , il n'est ques* tion que d'Achille ; aucun autre chef n'y est nommé , ni Agamemnon, ni Ménélas, ni les deux Ajax, ni Nestor, ni Dlomède, rappelé une seule fois, incidemment, dans un discours que Mars adresse à Minerve (i). Ces trois chants, XX-XXII, véritable Achilléide,sont absolument consacrés aux exploits d'Achille, comme le cinquième est consacré aux exploits de Diomède, le onzième à ceux d'Agamemnon, le seiaième à ceux de Patrocle, et le dixseptième à ceux de Ménélas. Observez aussi que jusqu'à la fin il' n'est pas fait même la plus légère allusion a la colère d'Achille , qui , dit-on cependant , est le sujet principal du poème.
J'ai déjà remarqué l'emploi assez rare que le poète faisait de la figure nommée apostrophe (3) , mais j'avais oublié de signaler ce
(0 Sch. Yen. in Umm). u', a.
(i) Cf. Iliad. <f\ 3g6.
(3) Yoyes les Obss. sur le v. 197 du quatriène chant de l'Iliade.
a. la
passage et un autre du quinzième chant de ViÙade, où le poète s*adresse à Mélanippe (i). Selon la scholie de l'édition de Venise déjà citée, cette figure s'applique à cinq héros : Achille, Ménélas , Patrocle, EiWkéei Méitnippe, et, pàntti lesdieilK, à ApbllDn, d^c ffi, îSu çoîSt, « autour de toi, Phébus (a). »
[▼. 5.] Jupiter ordonne à Thémis de convoquer rassemblée des immortels.
Tai déjà observé que ce n'est que dans ce passage-ci de Vlâade^ et au chant quinzième, que Thémis était considérée comme une déesse (3). On retrouve la même tradition dans le second livre de V€kfystàf, oà il est dh que Thémis aflérmit ou détruit les conseils des hommes, M^ dt^opac (4)* Voilà pourquoi c'est à cette déesse , disent les anciens grammairiens, que Jupiter donne l'ordre de convoquer l'assemblée des dieux; car ordinairement c'est Iris qui llrit tes messages de l'Olympe , et Mercure dans les occâsiotn solefNielles(5}.
Tai écrit H^vçûl avec tous les nouveaux éditeurs qui ont raivi la leçon du manuscrit de Venise. L'édition de Florettce, celle des Aides (tSà/f), de Junte (t 53 7), écrivent difuçt xAtovtv. Knight adopte la leçon de Fauteur de la vie d'Homère, ê^fiiç* fe^LiuMv (6); peutêtre est-ce le meilleur parti ; ce qu'il y a de sûr, c'est que presque •oujoun le verbe xtXt6tt, dans Homère, gouverne le datif (7).
(t) GCIllid.e',58a.
(a) Cf. lUtd. tt', I S%4 Aa raste , ofascrvons que «e damiflr axample eM rofemé dans ■■ pssMgè aapprimé par Kaight. V07. Us Olmri. aw le V. ia5 deeaafaaat.
(3) Toyea Us obM. sur le v. 87 du quinâcme chant de l'Iliade.
(4) a. Odys. 6', 69.
(5) Soh* Yen. ia Hiad. u', 4; BoiL, p. 1x93, L 53.
(6) Cf. Bameni éd. p. uv, ad fssloem.
(7) Entre aatrea pasaages, en ?o!ci nn toat-4-fait analogue k cWoi qui uons occnpe:
xDpuooaiv iroXifMv^i x. t. X. ( Hiad. 6*, 44* •) Observez qne Knight écrit Xi^^-fT^i»' IxiXitinv.
SUR LE CHANT XX. ij^
D'aïUeura oelte leçon a Tâvantage de ooraenrer l'ei^pnent, ce ^ui eM pla« dam les fomes homérkittes.
[v. 56.] .... le père des dieux et des hommes £ait|[ronder sa foudre.
L'aateiir du Génie du Christiûmsme , après BToir cité le vers 56 ,
en développe ainsi les beautés : « Ces r et ces consonnances en ûv « (on) dont le vers est rempli imitent le roulement de la fondre inter- « rompu par des espèces de silence : ti, ûv, tc, ûv, ti. Cest ainsi « que la voix du ciel dans une tempête meurt et renaît tour à tour • dans la profondeur des bois (i). » Ces réflexions sont ingénieuses, mais peut-être le critique a-t-il prêté au poète une intention que celui-ci n'avait pas. Homère désigne souvent Jupiter par cette périphrase : irartip dn^pôv ra , Otôv Tt , père des hommes et des dieux. Ce n'est pas seulement quand Jupiter tonne qu'il l'emploie, mais aussi quand il sourit (i).
[y. 6i,] Dans tes retraites souterraines, le roi des ombres, PkitoB, frémît.
Voici comment s'exprime Longin à Poccasion de ce passage : j'emprunte la traduction de Boileau : « Voyez -vous» mon cher « Térentianus , la terre entrouverte jusqu'en son centre , Fenfer « prêt à paraître , et toute la machine du monde sur le point d'être m détruite et renversée , pour montrer que dans ce combat he ciel , • les enfers, tes choses mortelles et immortelles, tout enfin com- « battait avec les dieux , et qu'il n'y avait rien dans la nature quf ne m fût en danger (3). > Virgile imite ainsi ce passage d'Homère :
Non secus, ac sî qua penitus vi terra dehisceos Infernas reseret sedes, et régna recladat Pallida , diis invisa ; superque iimnane harathrmn Cernatur; trepidentque imniaso lumhie Maiie8(4).
(i) Génit daOhriaCÎBabiMy t. II, p. 248, édit. de Lyoa.
(7) Cf. Iliad. c', 4a6, et q\ 47, p^ti^vioiv ^è «aivip dbv^pâv n %tSn Tt.
(3) OEav. deBoileaa, t. Il, p. 388, édit. d'Herhan.
(4) JEn. VIII, 943.
i8o OBSERVATIONS
Il faut obeenrer que la poésie de Virgile a moins de mouTement que celle d*Hoinère, et que le poète latin emploie les mêmes images, seulement dans une comparaison, ce qui leur donne moins de force que dans le cours de la narration (i). Voici maintenant €H)mment Ovide imite le même passage :
Inde tremit tellus : et rex pa^et ipse sileotum Ne pâteat , latoque solum relegatiir hiatu ; Immissusque dies trépidantes terrett umbras (a).
Tout cela est bien loin de la rapide énergie d'Homère. Quoique Timitation que Boileau a faite de ces vers soit bien connue, qu*il me soit permis de la transcrire ici en y joignant les observations de deux critiques célèbres, Rollin et Laharpe :
L*enfer s*éiiieut au bruit de Neptuue en furie ; PlutOD sort de son trône , il pâlit , il s*écrie ; Il a peur que ce dieu , dans cet aCTieux séjour, D*uu coup de son trideut ne fasse entrer le jour ; Et, {MU* le centre ouvert de la terre ébranlée. Ne fasse voir du Styx la rive désolée; Ne découvre aux vivants cet empire odieux Abhorré des mortek et craint même des dieux (3).
Au sujet du second vers de Boileau, Rollin s'exprime ainsi: • Le mot de sortir^ qui conviendrait à Pluton, s'il descendait tran- « quillement de son trône, est ici froid et languissant; ce dieu ne « pâlit qu'après être sorti de son trône ; la pâleur vient-elle si len- « tement , et n'est-elle pas le premier , le plus prompt effet de la « crainte? Le grec a bien une autre vivacité : ^tîoac ^ ix 5^'vcu « «Xto , xal Ivit , épouvanté, il s'élance de son tréne^ et i écrie. Comment « rendre dans une autre langue cette cadence suspendue , ^tioo^^ « bt, Opovou IXto, qui seule marque le mouvement brusque et pré- «I cipité de ce dieu (4). -
Voici maintenant les observations de Laharpe, qui ont beaucoup de rapport avec celles de Rollin : « Pluton sort de son trâne n'est-il « pas bien faible en comparaison du mot grec il s'élance. Celui-ci « peint le mouvement brusque de la terreur, l'autre ne peint rien;
(f ) Not. Heyn. in h. L Tirgil. et Macrobii Samm. Y, $ i6. (a) Metamorph., t. 356.
(3) OEuv. de BoiL, L c.
(4) Traité des Étades, 1. 1, p. 43S, cdit. da Letromie.
SUR LE CHANT XX. i8i
« c'est tout que cette difTérenoe..... Dans le grec les mots il s'élance
• de son trône ei Jette un cri coupent le vers par le mîUeu , et forment « une suspension imitative, au lieu de cet hémistiche uniforme, il mpdUtf il s'écrie. >
Comme on voit, jusqu'à présent Laharpe n'a fait que développer la pensée de Rollin ; puis il ajoute : • An reste, le poète français se relève bien dans les deux vers
• suivants : -
« Il a peur que ce dieu , dans cet affreux wjour , « D*un coup de son trident ne fasse entrer le jour.
• Ce derniers vers est admirable. 11 n'est pas dans Homère , il est
• imité de Virgile. • A l'occaision de ce mot trident , employé dans la traduction de Boileau, j'ai déjà dit que, selon Knight, cet attribut de Neptune n'était pas connu de l'auteur de V Iliade (i). Laharpe termine ainsi ces réflexions : « Cest dommage que dans ce « qui suit il (Boileau) ne se soutienne pas au même niveau :
« Et, par le centre ouvert de la terre ébraolée ,
• est un remplissage de roots ; rien n'est plus contraire au sublime :
« Ne fasse voir du Stjx la rive désolée.
• Ne faire voir, ne fasse entrer ^ en trois vers, c'est une négligence
• dans un morceau important, etc. (a). • Cette critique, quoique rigoureuse , est pourtant fondée. Laharpe aurait pu observer encore que le dernier hémistiche : et craint même des dieux ne rend pas bien l'idée de l'original, ^u'^icuai Otot irtp. Stu^ûv ne signifie pas ici craindre^ redouter^ mais avoir en horreur. Les dieux, en effet, n'ont rien à craindre du séjour de Pluton , mais ils l'ont en horreur comme étant des demeures hideuses, oîxta opLep^oiXea.
Ce passage est un de ceux que Platon veut retrancher des ouvrages d'Homère, parce qu'il donne une fausse idée de la Divinité (3).
[v. 66.] Si grand est le bruit qui naît au moment du combat des dieux.
Après ce vers, Barnès en ajoute un qui n'a été adopté par au-
(i) Voyes les obu. sur le v. 3 du douzième chant de l'Iliade. (s) Cours de Littérature, 1. 1, p. if8, i*^ édition. (3) Reipubl., lib. III, in init. , t. VI, p. a5a , bip.
i8t OBSERVATIONS
coD aulre éditeur, et qui ne produit ici «fo'uae radoiMkiiice înatiiB:
èfi TOTt ^Dptottvro ncffti^attv xal ÂiroXXuv.
m Alors combattirent Mercure et Apollon. » Ce vers est cité par le grand étymologîste au mot ^^pi{» où toutefois il n'est point dit que ce vers soit d'Homère. Heyne observe avec raison que Finterpolation non-seulement n'est pas nécessaire, mais qu'elle nuit à la suite de la narration (i). Barnès avait une singulière propension à ajouter des vers à Homère (a) ; bien différent de Knight et de Heyne, qui tendent toujours à supprimer. Ainsi , dans ce passaged, Knight finit k phme au vers 65, « en horreur même aux im- « mortels • , et retranche toute la fin de Talinéa , relative à la lutte des divinîtéB entre elles ; il pense que ces 9 vers ont été forgés poor expliquer les vers 54 et 55 : « ainsi les dieux fortunés, exci- • tant les deux armées, se joignent aux combattants, et parmi eux « excitent une guerre terrible. » Il remarque le mot {& du v. 68, et il observe que l'usage constant d'Homère est de dire iol au masculia, pour exprimer desjièehes{3). Heyne dit aussi : «cette expression « ne prouve-t-elle pas que ces vers sont d'un autre auteur (4). » En effet , rien n'était plus facile que de faire la correction , en écrivant tcùc irrepotyraç, comme le propose Heyne, ou bien irrtpdtv- Toc oîçoù;, leçon indiquée par Barnès, ou bien ptXca irripoWa, comme Bentley. Cette inattention prouve que , du temps de Finterpolateur, le neutre pluriel ta était tellement passé en usage, qu'il ne s'est pas aperçu de l'erreur.
[v. 73 — 4*] I^ fleuve impétueux que les dieux appellent Xanihe, et les hommes Scamandre.
J'ai déjà dit ce que signifiaient ces dénominations différentes , données par les dieux et par les hommes (5).
(i) Heyn., Observ. in Iliad. XX, 66.
(a) Voy. les Observ. sur les v. 119 do neuvième, 4^2 du trainèiBe , :à9 dii qniniirme chant de l'Iliade, etc.
(3) Knight, Not. in niad. u', 6674.
(4) Heyn., Observ. in Iliad. XX, 68^
(5) Voy. les Observ. sur le v. 401 du premier cbanl de Tlliade.
SUR LE CHANT XX. i83
Conme k mot XmA*, en gnc» sigaifie Uondf on m prétcnëy que ce flenve avtit été nommé «intî parée qu'il avait la pff«f>riété «le donner cette conleur aux brebis qui bavaient de set eaus (i), ou mdme à tous les corps qu'on y plongeait (a). D'autres veulent que ce ncnn lui soit venu de ce que Vénus devint i^ndlppoor s'être bnignée dans ses eaux avant le jugeoMnt de Péris (3)« Il est phis simple de dire que ce nom tieot à la ooulenr de ses eaux» qui sens doute roulaient , du moins à eertaines époques» un limon jaunâtre. Cest par la même raiscmque les Romains donnaient Pépithéte dtjh^mt au Tibre (4). On donnait aussi ce même nom de Xmmihê à ciivers chevaux (5), à cause de la couleiv qu*ib avaient
[v. 82.] £a tout semblable à lui , oe dieu , fils de Jupiter, s'écrie :
Kiiight retranche ce vers , en disant que ce n'est qu'une répétition inutile (6). Cette critique n'est nullement fondée ; j'ai déjà fait observer que toujours , dans Homère , chaque discours était précédé d'un vers pour annoncer celui qui va parler (7).
[v. laS.] Tous nous sommes descendus de l'Olympe...
Selon le scboUaste de Venise, ce vers et les trois suivants doivent être retranchés , parce qu'ils contredisent ces paroles que Jupiter vient d'adresser à Neptune : « Que chacun , suivant son désir , fa- « vorise l'une des deux années ; si Achille seul poursuit les • Troyens , ils ne pourront pas même un instant résister au valeu- « reux fils de Pelée (8). • Gomment, observent les critiques, cela
(i) Cf. Aristot. de histor. «DiniJ.y 1. III, c. j a ; t. I. p. 806, éd. Dav. JEUan. de amunalib., lib. VIII, c. sx ; Plin. hiitor., Ub. II, c. 106 , edit.
(a) Sch. Ven. u', 74.
(3) Etymolog. mag. in v. Zxdtjiav^poç.
(4) Hocat.ylib. I, od. 8, ▼. 8.
(5) Cf. niad.6', x85, et r*, 400.
(6) Knight, Net. in lUad. v', iSa.
(7) Voyeslei Ohss. sur le v. 346 du XV chant de THiade.
(8) Cf. Iliad. u', a 5 «eqq.
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peut-il 8*accorder avec ce que dit ici Junon, que tous les dieui sont descendus de FOlympepour qu'Achille ne reçoive des Troyens aucun outrage (i)? Cette raison n*est pas sans force. Heyne ne doute pas que ces vers ne soient Touvrage d'un rhapsode (i).
Knight supprime ici 44 vers, depuis le v. m jusqu'au v. i55» c'est-à-dire le discours de Jnnon, celui de Neptune, et tout ce qui s'y rapporte. Dans ce cas , voici quelle serait la suite de la narration : ■ à ces mots Apollon inspire à ce guerrier une force cours- « geuse ; il vole aux premiers rangs , couvert d'une armure d'airaio. • Toute la plaine est remplie d*hommes, de coursiers et resplen- « dissante d'airain. » Knight trouve que cet épisode gène la marche du récit, et se lie mal avec ce qui suit et avec ce qui précède. Il fait observer que l'hbtoire des remparts , élevés par Hercule pour éviter un monstre, et dont il sera parlé tout-à-I'heure, annonce une fable plus moderne qu'Homère. Il remarque enfin que l'article T&v du vers i56 doit se rapporter au mot irpcp.ax^^ du vers m (3). Cette critique est ingénieuse, et me parait avoir quelque probabilité. Cependant je ferai observer qu'en suivant l'opinion de Knight, deux vers de suite finissent par le mot 'xd>*fù. Peut-être est-ce pour éviter cette répétition que l'on a eu recours à l'interpolation , ou peut-être aussi l'interpolateur aura-t-il pensé que le récit manquait de liaison , et que la peinture générale des combattants devait être précédée par une pensée qui l'amenât plus naturellement; de là ce vers qui terminerait l'interpolation : « Cependant Jupiter, assis « dans les cieux , donne le signal. • Remarquez qu'il est encore question ici d'un entretien entre deux divinités ; ce qui établirait une grande analogie entre ce passage-ci et celui que nous avons signalé au dix-neuvième chant (4).
Dans la traduction du vers lay j'ai employé le mot Parques, quoique ce nom et les idées qui s'y rattachent appartiennent plus à la mythologie des Latins qu'à celle d'Homère (5).
(i) Sch. Yen. u', ia5.
(a) Cf. Heyn. Ohss. in Iliad. XX, xa5.
(3) Knight, Net. in Iliad. u'« iia-55.
(4) Voy. les Observ. lor le v. 359 du chant précédent.
(5) Yoy. les Observ. sor le v. «09 du XXIV chant de l'Iliade.
SUR LE CHANT XX. i85
[v. i34 — 5.] Mais je ne voudrais pas que nous autres dieux prissions part à ce combat , puisque nous sommes de beaucoup les plus forts.
Quoique levers i35 se trouve dana l'édition de Venise , et qu'aucune scholie ne s'y rapporte, Wolf Ta renfermé entre deux parenthèses. En effet, ne pas exciter la guerre parce qu'on est le plus fort est une véritable contradiction , surtout dans les moeurs héroïques. Ce vers ne se trouve point dans l'édition d'Eustathe ; dans quelques manuscrits il est écrit en marge, mais regardé comme suspect. Emesti le condamne (i), quoiqu'il l'ait admis. Heyne conjecture qu'après le premier vers du discours de Neptune : • Junon , ne t'alarme pas hors de saison , cela ne te convient « point ■ , quelque scholiaste aura ajouté ces mots explicatiis : imvh iroXi> çtpTtpot eip^sv , « parce que nous sommes les plus forts (a) « ; et comme ces mots forment une fin de vers , quelque autre scholiaste aura tant bien que mal rétabli le vers dans sou intégrité , puis de la marge l'aura fait passer dans le texte. Cette opinion est vraisemblable. Au reste , il faut convenir que toutes ces observations sur divers endroits de ce passage ne font que confirmer l'opinion de Knight , relative à l'interpolation générale (3).
[v. i44 — 8.] En achevant ces paroles, Neptune à la chevelure azurée les conduit sur les vastes remparts du divin Hercule, murs élevés qu'avaient construits les Troyens et Minerve , afin que dans sa fuite ce héros évitât la fureur d*un monstre marin, qui, dans la plaine, le poursuivait loin du rivage.
Nous avons déjà vu que Neptune, irrité contre Laomédon, envoya un monstre marin qui désolait la contrée, et qu'Hercule tua ce monstre (4). Selon les petites scholies, Hellanicus racontait qu'Her-
(i) Cf. Emesti , Net. in b. v.
(a) Heyn. Obss. in llîad. XX, x35.
(3) Voy. les Observ. précédentes.
(4) Vovcx les Observ. snr le v. a5o du XlV chant de l'Iliade.
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cule eotra, piur k fiicnle, joaquc d«H le corps du monalw, et lui déchira le flanc (i). TzeUès va plus loin : il dit qa'Hcxvule resUi trois jours dans le corps du monstre marin (a). Valérius Flaccus dît qu'Hercule terrassa d'abord le monstre en lui jetant une pierre , et qu'ensuite, après l'avoir frappé à coups redoublés, il fengtoutit dans les flots :
Stat mediis elatiis aquis , redpitque nieotem Alcides; saxoque prior surgentia coHa Obniit : hine vastos nodosi roboris ictus Gongeminat. Fliictos defertar bellua in inos (3).
C'était pour avoir un abri contre les attaques de cet animal terrible que Minerve et les Troyens bâtirent ces remparts, vers lesquels Neptune maintenant conduit les autres divinités. Knight regïirde avec raison toute cette fable comme étant d'un âge postérieur à Homère (4).
[v. i65 — 66.] .... qu€ les bergers et tout le hameau
brftlent d'égorger.
Dans rédition de Venise le vers i66 est marqué d'un signe critique, parce que le singulier ira; ^î)fi.Gc est joint à l'adjectif pluriel â']fpo{xcvot (5). Cependant on peut dire que, dans la phrase qui nous occupe, àipopjvot se rapporte réellement au mot dn^pi; du vers précédent, et que les mots ira; ^^pio; ne sont qu'une sorte d'explétif pour exprimer que ces hommes rassemblés comprenaient tout le ha'mmu. Quoi qu'il en soit , il n'est pas rare de trouver dans Homère des mots collectifs au singulier construits avec le pluriel ; comme dans ce passage du second chant : o; çoioav ii irXuttu;, • ainsi parlèrent « la foule (6). • Cest a peu près avec la même syntaxe que La Fontaine a dit :
Cette foule de gens qui s'en vaut chaque jour (7).
(r) Bfev. Scfa. Ilisd. u', i45.
(9) Schol. in Alexand., v. 34.
(3) Argon., lîb. II, 53s*5.
(4) Knight, Net. în nîad. u', x 19-55.
(5) Sch. Ven. in Iliad. u', 166.
(6) Iliad. Q\ 278.
< 7) Éiégip pour M. Fonqnct, v. $9.
De même LiMrèca, dits las Latîn» : sapUntum iuràa pmtamnt (i). Virgile a dit ainsi : part eontendMnt,,.,. ewêreetU (i). Presque toujours dana Homère le singutter Uojç^ est joiot à ou pluriel (3), et cbea noua la plnpmrt se construit iDdifféremment avec le pluriel et le singulier (4)* Racine, dans la même phrase, construit le mot pempk avec le singulier et te pluriel.
Tout ce peuple captif, qui tremble au nom d'un msître, Sootient mai un pouvoir qiri ne &it que de naître; lis ont pour s^afiRrauchir les yeux toujours ouverts {S),
Il est clair que dans cette figure Fauteur considère plutôt le sens du mot que la rigueur grammaticale. En grec cette ferme était particulière aux Attiques (6).
[v. 179 — 80.] Ton désir serait-il de me combattre dans Tespoir de régner sur les Troyens avec les mêmes honneurs que Priam ?
Le vers e8o et les six suivants doivent être retranchés d'après le scholiaste de Venise, parce qu'ils sont faibles d'expression, et qu'ils nuisent à la suite de la narration. D'ailleurs comment se iait-il qu'Achille, qui a tant d'impatience de combattre, s'amuse ainsi à babiller; telles sont les objections du scholiaste, et aussitôt il se répond à lui-même que ces vers sont très-couTenablement placés 9. si c'est dans l'intention d'effrayer Énée qui se présente le premier , et qui ne manquera pas de répandre l'alarme dans le camp ; que tout le but d'un générai doit être d'effrayer son ennemi
(i) De Namr. reram. III, 98.
(9) iEn. YI, 642-3.
(3) niad; a', 606; r, S79; n\ i85, etc.
(4) Toy. le Dietion. de VAcad. à ce mot.
(5) Alexandre, aet. Il, se. s. On trouve dans Pansanias une phrase aaalogne» dans laquelle 9ii^ geuveme à la fois le pluriel et le singulier : TUBt* à^àç pUv d^piîXovTO 6 ^lifAOC tilç •(ouot«c rè iroXù, xal dtrrt PamXtCaç (UTfometv Jc dpx'^ ^t^6tivov, 1. IV, c. v, ad caht.; mais Sylhorge voulait 4|o*OD ^rivit (Arrtvniocy, et Schaifer est de cet avis. (Voy. l'éd. de Grégoire de Corinthe donnée par Schaefer, p. 55, not. 89.)
(6) Gregoril Corinth. , de dialect. attîc. § xt. p. Ss de la même éd. Cf. Boisson, in. Fhilostr^M. heroic.adnot., p. 45o.
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pour le vaincre sans combattre; que d'ailleurs, dans la circon« stance, c'est surtout Hector qu'Achille désire combattre (i). Voilà bien des subtilités pour des béros , qui , à coup sûr , n'y cherchaient pas tant de façon. Pourtant je ne repousse pas le soupçon d'interpolation; et, en supprimant les sept vers, il y a plus de liaison dans le récit Voicî en ce cas quelle en serait la suite : • Ton désir « serait-il de me combattre ? mais je sais pourtant qu'autrefois je « t'effrayai avec ma lance. Ne te souvient-il plus, etc. » Knîght supprime les sept vers dans son édition.
[v. 196 — 8.] Va, je te conseille de te retirer en rentrant dans la foule ; ne te place pas devant moi , de peur qu'il ne t*arriye quelque mal : mais Tinsensé ne juge que levènement.
Ces vers se trouvent déjà au dix-septième chant , dans le combat de Ménélas avec Euphorbe (1). La scholie de l'édition de Venise (3) prétend qu'ils ont été tirés de cet endroit-là pour les placer ici, où ils sont moins convenables. Mais cette répétition ne me semble point un motif de supposer l'interpolation ; ils peuvent également bien se trouver aux deux endroits. Knight termine le discours d'Énée au vers 191 : « . . . que je ravageai, avec le secours de Mi- « nerve et du puissant Jupiter. »
J'ai déjà remarqué la précision de cette sentence : ^ex^tv ^c tc yibnoc iyttè , l'insensé ne juge que r^ànement (4).
[v. 2o3 — 4-] •••• c^ instruits par les anciens récits des hommes, nous savons quels furent nos parents.
Knight finit à ces mots le discours d'Enée : « Les vers 2oS-58, " dit-il , sont une imitation de Tentretieu de Glaucus et de Dio-
(i) Sch. Yen. u\ 178. — Heyne observe avec nison que cette scholie devrait se rapporter au v. 180 et non 178. — Il existe uoe aatre scholie an v . 1 80 , qui dit anasi que les sept vers doivent être retranchés , et à peu près par les mêmes raisons; mais on n'y trouve pas les justifications.
(a) Iliad. p', 3o-i, 2.
(3) Schol. Yen. u', igS.
(4) Yoyrz les nbss. sur le v. ia du XVIl'^ chant de Hliade.
• mède au sixième chant , et sont Touvrage peut-être de plusieurs
• rhapsodes, comme le démontrent suffisamment le fond des pensées « et les expressions. Le digamma négligé , des hiatus irrémédiables ,
• les fables relatives à Ganymède, les vaisseaux à cent rangs de « rames , décèlent avec évidence un interpolateur aussi maladroit « qu'ignorant (i). * Il est certain que toute la fin de ce discours porte un caractère marqué d'interpolation, et même nous verrons, dans les observations suivantes , que plusieurs passages en avaient déjà été censurés par les anciens critiques; ce qui justifie l'opinion de Knight, indépendamment des bonnes raisons qu'il en donne.
Ces sortes d'interpolations n'avaient point lieu de la même manière, ni par les mêmes motifs que celles qui ont été signalées plus haut, et qui consistaient en une conversation entre deux divinités, intercalée pour lier ensemble deux morceaux qui manquaient de connexion et de suite (i) ; mais c'est également dans l'origine et l'histoire des poésies homériques qu'il faut chercher la raison des unes et des autres. Ainsi , il est à présumer que lorsqu'on réunit pour la première fois Vlliade et VOdjrssée en deux grands corps d'ouvrages, ceux qui s'occupèrent de ce premier travail ne se montrèrent pas très-scrupuleux sur le choix des morceaux qu'ils recueillaient , et si dans le nombre des rhapsodies ils en trouvaient qui avaient quelque analogie avec le sujet principal , sans doute qu'ils ne faisaient pas de difficulté de les admettre , sans s'inquiéter si elles remontaientà uneaussi haute antiquité que le reste. C'est ainsi que des fragments de poèmes sur Hélène, sur la guerre de Thèbes , sur Hercule, et divers lambeaux de fables post-homériques (3) , comme celui-ci, où il est question de Ganymède, ont été ajoutés à de plus anciennes poésies lors de la première reeauion des poèmes d'Homère.
[v. ao5.] Quoique jamais tu ne vis les miens , ni moi les tiens.
Ce vers et les quatre suivants , c'est-à-dire les cinq premiers du
(i) Knight, Not. in Ilîad.u', aoS-SS.
(a) Yoyex les Obss. sor le v. 359 du XfX.* chant de l'Iliade. (3) Yoyes les Observations rar le vers x43 dn troistèine, a 85 du dixième, et ia5 dn vingtième chant de l'Iliade.
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reCnnchemeiit de Knight, étaient supprimét par les andens critiques y paroe qae, dit le sclioliaste de Vettîse» il n'est pas oéoessaire qu'Éaée et' Achille se fassent oonnaître leur généalogie^ qu'ils n'ignorent pas (i). Heyne dit que cette observation s'appUque plutôt au poète qu'à l'interpolateur (2). Gela est vrai , nuis c'est qu'on suppose que le véritable poêle n'aurait pas commis cette erreur. Du reste f les anciens gnmmairiens n'étuent pas fort habiles pour découvrir la cause des interpolations. Tout ce qu'on peut oondnre de leurs critiques , c'est que parmi les éditions d'Homère cpilb consultaient, quelques-unes ne portaient pas les vers contestés. Heyne pense que les vers ci-après 347*^ - " Oui, sans doute, Énée > est cher aux dieux immortek; mais je pensais qu'il ae glori- « fiait en vain > peuvent se rapporter à ce passage-ci; mais je ne VQÏ9 pis qu'il y ait une analogie bien rigoureuse entre les deux endroits.
[v. a!23 — a4-] Borée en aima plusieurs (cavales) dans
leurs pâturages, et s*unit à elles sous la forme d'un
coursier à la crinière d azur.
Le vers aa3 est marqué d'un signe critique dans l'éditioa de Venise, parce que, selon le scholiaste, le mot véan , qui commenoe ce vers, n'est pas asses explicatif; il fallait y joindre Ttvwv on to4- TMv rvmvy il m mima f/meiquesHmst ; > car, ajoute la aohotie , il ne les m aima pas toutes » , ou ^cp ««eâv ^m6i) (3). Levers ift4 poite «isei un signe critique , à cause du verbe irapiX^Çors qui n'est pas îoi dans son acception propre. Ha^iifOfMu signifie coucher ««joiéf , et non ê'mmir à, ïmoç 'yap , dit le scholiarte, «è «oif wceifiSrai ëU* Uar éatvii (4). U ajoute que certains critiques écrivaient ainsi ce vers :
Wolf semble tenir pour suspect tout le pessage où il est question de Borée et des douze cavales, puisqu'il marque d'un trait (*-) le commencement et la fin de ce passage; ce qui comprend huit vers. Wotf n'a point expliqué sa pensée ; peut-être a-t-il voulu faire re-
(1) Sch. Yen. in ni«d. u', aoS.
(9) Heyn. Obu. in Hâsd. XX, v. fto5-A-f-$-9.
(3) Sch. Yen. in Iliad. u', aa3.
(4) Esd. Sch. u', aa4.
marquer que la métoaMrphoee de Borée en cheval n*ap|iarteiuiit point aux temps homériques. Je suis tout-à-fait de cet avis (i). Cependant il faut ohserver que les v. 126*9 ont été si^alés comme un modèle d*harmonie îmitative. Voici ce qu'en dit Rollîn : « avec quelle élégance décril-il ailleurs [Uomàre] la légèreté et la « vitesse des cavales d*Énée :
A.t ^ Srt {Asv oxipTÛtv iirt Cti^ttpov âpoupav, éx^Oi lir' d^ipixttv xapirov Osov , Mk xartxXttv * dXX* ht <^Q nxipr&iv tir* ràp£a vûta OoXàoonc * &(pov iiA piryjûvoc éXhç itoXioTo Oliorxcv.
« Virgile, lyoute Rollin, a bien su profiter de cet endroit en dé- « crivant la légèreté de Camille, et je ne sais si la copie est au- • dessous de l'original :
fila vel iatact» «egetîs per summa velaret Gramina, atec tencrat ounu iMÎsset aristai; Yd mare per médium, fluclu mtpeosa tmaenti, Femt iler, cèlerai nec tiogeret aequore plantas (a). *>
[y. 23 1 — ^35.] Tros eut trois fils -vaillants, Ilus, Assalaciis et le divin Ganjmède , qui fut le plus beau de tous les hommes : les dieux l'enleTèrent pour être Téchanson de Jupiter, et, à cause de sa beauté, le placèrent au rang des immortels.
Les anciens critiques , sans vouloir précisément retrancher ce passage, ohserraient que, dans les idées d'Homère, Ganymède ne devait point être considéré comme l'échanson de Jupiter, puisqu'au premier chant c'est Vulcain (3), et au quatrième Hébé (4), qui versent le vin aux dieux. Us observaient aussi que c'était Jupiter et non les dieux en général qui avaient enlevé Ganymède , comme
(x) Voy. relativement i ces métaSKirphoaas les Obaerv. sur im v, 14 et (Six du premier chant de l'Iliade.
(9) JEtu Yn, 808. Voy. le Traité des Émdcs, t. I » p. 433 , édit. de Letronne.
(3) Biad. ^, S98.
(4) Iliad. «r, a.
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semble Tindiquer le vers a65 du cinquième chant de V Iliade (i). Ils remarquaient enfin que la phrase incidente qui commence le vers 235 , xoAXtoç itvtxfli oïoj à cause de sa beauté y pouvait se rapporter également à ce qui précède et à ce qui suit. De sorte qu'on peut ttaduire : « les dieux Tenlevèrent..... à cause de sa beauté»; ou bien : « à cause de sa beauté, ils le placèrent au rang des immor- • tels (a). * De ces diverses observations il ne faut conclure autre chose , sinon que tout ce passage était fort suspect , et que sans doute du temps des Alexandrins il ne se trouvait pas dans quelques-unes des éditions qui avaient été réunies par les soins de Ptolémée-Lagus (3).
A Toccasion de Ganymède, nommé ici et au chant cinquième de V Iliade y disons qu'il a été pour Knight un motif de supposer Tinterpolation dans les deux endroits. Selon lui, notre poète semble avoir ignoré, ou du mbins avoir passé sous un chaste silence, ces amours honteux auxquels par la suite léb^Orecs se Uvrèrent'avec fureur (4). Ces réflexions sont justes; toutefois il faut observer que dans les deux passages où le nom de Ganymède .*st rappelé, on n'y fait pas la moindre allusion aux mœurs que biame Knight; ce qui prouve que si la double interpolation a eu lieu, comme cela est probable , les vers ajoutés étaient eux-mêmes antérieurs à ces fables cyniques qui font de Ganymède le mignon de Jupiter. Ce qu'il y a de sûr, c'est que notre poète ne présente aucune trace de cet infâme vice^ comme je l'ai déjà remarqué (5). Voici , je pense, ce qui est arrivé : en décomposant le nom de Ganymède ^ on a trouvé -yavcc p.ii^ia4ai (fi), procurer de la joie; de là est venu son emploi d'écbanson , et plus tard celui de minbtre des plaisirs de Jupiter (7). Xénophon donne une acception morale au nom de Ganymède y qu'il dérive de ^ovutai ^li^cx, celui qui goûte Us sages eo«-
(i) Cf. l'Hymne à Vénus, v. 2o3.
(a) Sch. Ven. in Iliad. u', a34 et a35.
(3) Voyes les Obs». sur le ▼. 3; dn XVIII* chant de Flliade.
(4) Knight, Not. in Iliad. t', a65-73.
(5) Voy. les Observ. snr le v. 5g4 dn second chant de l'Iliade.
(6) Etymol. mag. voc. ravup.ii^vK*
(7) Snr les aventures d'nn héros nées de l'étymologie de son nom , voy. les Observ. snr le v. i dn premier, et 370 dn cinquième chant de l'Iliade.
snb (i). MarkIandI se moque avec quelque raison de cette étymologie» qu'il attribue au désir superstitieux de vouloir toujours découvrir un sens mystique dans les vers d'Homère (a). Quoi qu'il en soit y observons en passant que Xénopbon, pour appuyer son opinion, cite deux vers qu'il attribue à Homère, et qu'on cherche
vainement dans nos éditions.
[y. ^4^.] n nous est facile de nous accabler de tant d'injures y qu'un navire à cent rames n'en supporterait pas le poids.
Heyne observe que du temps d'Homère il n'y avait pas de vaisseaux à cent rames, et que le plus grand nombre était cinquante. Gela , dit-il , suffirait pour montrer l'interpolation (3). Les scholies de Venise n'en parlent pas, mais la critique n'en est pas moins fondée, n faut avouer aussi que cette image d*un navire qui ne pourrait pas porter les injures que s'adressent deux guerriers n'est pas du tout dans le goût d'Homère. Nous avons déjà vu que Knight la faisait entrer dans ses motifs de supposer l'interpolation (4).
[v. a5i — 5.] Quelle nécessité de nous attaquer Tun et l'autre par Tinsulte et la menace, comme des femmes qui, rangées de colère, vont se querellant entre elles au milieu d'un carrefour , et prodiguent le mensonge ou la vérité, selon que la passion les anime.
Ces cinq vers doivent être supprimés, dit lescholiaste de Venise, parce qu'ils sont inconvenants, et qu'ils ne font que répéter ce qui est exprimé plus haut : « mais allons , ne disputons pas davantage (v. a 44) *; parce que le récit, au lieu de suivre, recommence avec les mêmes idées ; parce qu'enfin ils sont indignes des personnages , et qu'ils peignent les mœurs des Barbares comme sont celles
(x) Sympos. 8, 3o.
(a) Ad Maxim. Tyr. distert. S?, 5» ; t. II, p. aoS, éd. Reisk. , Iip«.
(3) Heyne, Obaerv. in Iliad. XX, a 46.
(4) Voy. les Obeerv. sar le v. ae3 de ce chant.
dm Égyptiena (i). Ceci se rapporte sans doute» ainsi qne robserre Heyne» à un païaage d'Hérodote , qui dit que ches les Égyptiens les femmes font le commerce sur la place publique (s). Quoi qu'il en soit des raisons données par le scholiaste , il n*est pas douteux que ces vers doivent être retranchés; et, si Ton réunit ce que j*ai dit plus haut, on concevra facilement pourquoi Knight a supprimé toute la fin du discours d'Énée (3).
[▼. 267 — 8.] Le trait d'Énée ne peut rompre le bouclier; il est arrêté par une lame d'or, présent d*un dieu.
Knight termine Talinéa à ces mots (vers 168). Les scholies de Venise disent aussi que les quatre vers suivants , 269-73 , avaient été ajoutés par les diasquévastes ; car l'armure d'un dieu ne pouvait pas même être entamée (4). Si l'on voulait répondre à ces subtilités par des subtilités du même genre, on dirait qu'alors il était inutile de former ce bouclier avec cinq lames , comme il est dit au chant dix-huit dans un passage non contesté (5) , car une seule suffisait. Mais ces vers ne se trouvant pas dans certaines éditions, ainsi que nous l'apprend un autre scholiaste (6) , il a bien fallu en donner une raison tant bonne que mauvaise.
Héraclide, à Foccasion de ces cinq lames, qu'il explique par le mot urnes ou bandes appliquées sur la surface de boucliers, débite une foule de rêveries allégoriques auxquelles il n'est pas permb de s'arrêter (7). Sur toutes les puérilités qu'ont fait naître les poèmes
(i) Sch. Yen. u', s5i.
(a) Herod., LU, $35.
(3) Yoy. lei Obaerv. sur le ▼. 9o3 de ce cbsnt.
(4) Sch. Yen. in Ilîad. u', 269-73.
(5) Cf. nisd. o*, 481. IlfiVTt ^ âp' aÙTOÛ ha» voUto^ mv^i^.
(6) Scholia Tictoriana , 00 il est dit positivement iv ivtot( ^t où^t iffi' porro. Sar ces scholies tirises d'un manuscrit qui a appartena à Pierre Victor, voy. THomère de Heyne, p. ct et soiv. "Voy. anssî Sefaolia in Homeri Iliadem ex Recens. Immanaelia Bekkeri, Berollni. iSaS, p. 56o, col. a inît.
(7) Heracl. Homer. aUegor., c. 5o et 5i . Cest pent-être à cela que h\l Allusion le scfaolÎMte de Tenise dcja eité, quand il dit qoe les quatre vers
d'HoBière y en peut lire le sixième cbap. du livre XIV d* Aulu* Celle, qui w garda bien de faire usage de l'ouvrage où elles élaieot traitées.
[v. 307 — 8.] Et c'est Énée qui régnera sur les Troyens, lui et les enfants de ^es enfants jusqu'aux siècles les plus reculés.
Quelques critiques écrivaient au vers 3oy fséntaav» au lieu de TpMtovtv; c'est-à-dire, inee régnera sur tom les hommes, au lieu de régnera sur les Troyens (i) : il est probable que cette variante a été inventée après coup pour flatter l'orgueil des Romains, qui prétendaient descendre d'Enée. Aussi Virgile n'a-t-il pas hésité à suivre cette leçon, quand il fait prédire à l'oracle d'Apollon les destinées de SQD béros :
Hic domus J|)Dcae cwtctis domioabitur oris, Et nati natorum, et qui nasceutur ab illis (a).
Le vers d'Homère, laissé 4ans son intégrité, indique, je croîs, très-dairemeot qu'Énée, après la ruine de Troie, n'est poipt à\\é en Italie, niaîs qu'il régna sur les Troyens, et succéda à l'en^pire de Priam ; car Homère ne faisait qu'exprimer les traditions de S09 temps. Denys d'Ualicamasse, qui pense, au contraire, qu'Énée est réellement venu en Italie, et qui cependant ne change pas le vers, penae que ces mots Tpt&cootw dvo&t, il régnera sur les Troyeifs, doit •'entendre àa^ Troyess qui le suivirent en Italie (3). Cette explication est forcée , et je m'en rapporterais assez à Bocbart , qui dans une savante dissertation établit qu'Énée n'était jamais venu en Italie (4). Il existe un fragment de la petite /£aii, ppême attribué à Homère (5), d'après lequel Énée aurait été fait prisonnier par le
ont été ajoutés par qoslqn'qa àfi ceax <joi vODlaient/bi/v nn problème, irpoêXniiA iroitîv.
(i) Enst , p. laog, 1. i6 ; e. Sch. Yen. u', 307.
(a) JEn, m, 97.
(3) Dîony. Halicam., 1. 1, $ 54, t. I , p. 161 , éd. Reisk. Cf. 8u«b. , lib. I, p. 48, et Ub. XIII, p. 608.
(4) Lettre de M. Bochart k M. Segnit sur la qaestîon : Si Énée a Jamais été en Italie,
(5) Pseodherod. in vit4 Homer., § lô.
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fils d'Achille (i). Quoi qu'il en soit, il est très-vraisemblable que du temps d'Homère les descendants d'Énée régnaient à Troie : il me parait difficile d'interpréter autrement les vers que prononce ici Neptune.
[y, 3io — la.] Délibère dans ta sagesse si tu dois sauver Énée, ou permettre que, malgré sa valeur, il soit vaincu par Achille.
Le vers 3 19 : « que, malgré sa valeur, il soit vaincu par Achille •, est renfermé entre deux parenthèses par Wolf , et ne se trouve point dans l'édition de Venise. Alors il faut donner au verbe idniç du vers précédent un sens absolu; dans ce cas, il signifie laisser^ tAtmdoimer, comme on en trouve des exemples dans Homère (a); de sorte que la phrase grecque , en admettant le retranchement , doit se traduire ainsi : « Délibère dans ta sagesse si tu veux sauver « Énée ou tahandonner. * Quelque grammairien , ne réfléchissant pas à cette dernière acception du verbe iflf», et croyant qu'il était pris ici dans le sens de permettre , a cru devoir ajouter un vers pour lui donner un régime et compléter la phrase. Le sens est préférable en supprimant ce vers.
[v. 3a 1 — 4*] Aussitôt il répand un nuage sur les yeux du fils de Pelée; il arrache du bouclier d*£née le frêne garni d*airain, et le dépose aux pieds d*Achille.
Ccst à ce passage que Virgile fait allusion, lorsque dans l'Enéide Neptune dit à Vénus :
Pelidtf tune ego forli
CoDgressam iEneam , nec dis, n«c viribas asquis, Nube cava rapui (3).
Il faut observer que Neptune ici n'enlève point Énée dans un nuage, mais qu'il répand un nuage sur les yeux d'Achille; ainsi
(i) Cf. Tiets. în Lycophrontis Alexand., v. 19 63. (a) Cf. II. ^, ia6;6',4i4.
(3) JEn. V, 808, éd. H«yn.
Virgile s'éloigne des traditions homériques dans ce passage, comme au douzième livre de l'Enéide (i), quand il suppose que c'est Vénus qui sauve Énée (a).
Selon le scholiaste de Venise, les vers 3 s a, 3 et 4 doivent être retranchés, parce que le poète dit ici que Neptune arrache du bouclier d'Énée la lance d'Achille, tandis que, quelques vers plus haut (3), il a dit que cette lance avait rasé l'épaule d'Énée, et s'était enfoncée dans la terre (4). Cette raison n'est pas sans fondement. Au reste , comme le remarque Heyne , ces vers portent la marque de l'interpolateur, qui aura trouvé que la phrase n'était point assez développée par le simple article tu du vers précédent, et qui aura cru devoir éclaircir la pensée en ajoutant le nom propre (5). Si l'on supprime ces trois vers , la suite du discours est préférable : «aussitôt il répand un nuage sur les yeux de ce héros , • et, enlevant Énée , il le porte au-dessus de la terre.» Le passage de Virgile, ci-dessus, peut, jusqu'à un certain point, autoriser cette leçon.
[y. 329.] Où les Caucones s'armaient pour la guerre.
Cest ici la seconde fois, dans Vllia<ie, où il est parlé des Caucones* Delon , au dixième chant , nomme ces peuples dans l'énumération des alliés troyens (6); mais on s'étonne qu'il n'en soit pas fait mention dans le second chant au catalogue des vaisseaux. Le scholiaste de Venise, qui relève ceUe objection, y répond en disant que c'était parce que les Caucones étaient arrivés plus tard , et aussi parce que ce peuple était compris dans celui des Lélèges (7). Mais les Lélèges ne sont pas non plus cités dans le catalogue (8) , et
(1) iSn. Xn, 5a.
(a) Voy. les Observ. tor le vers 3i5 da dnqniène ehant de l'Iliade.
(3) nUd. u', a79.
(4) Sch. Yen. u', 3aa et non 3a3.
(5) Heyn., Observ. inllîad. XX, 3aa.
(7) Sch. Yen. io Oiad. u', 3a9.
(8) Cf. le douKiéme livre deStrabon, p. 619-ao, oà cet aateor examine lioorqnoi lea Lélèges ne sont pas nommés dans le Catalogne.
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d*ail)ettrt ces peuples n'étaient point Toisins. Les Léièges habitaient le midi d'tlion» et les Caueones venaient de la Paphlagonie» située sur les bords du pont Euxin (i). Quant à Fautre raison, elle n*a pas paru d'une grande force à Calisthènes , puisque^ après le ▼. 655 du second cbant de VlUade , il a cru, je ne sais sur quelle autorité , devoir ajouter ceux-ci :
Kaûxttvoç auT' jft IloXuxXtoc utoç d|W(u*v,
Cl mpi napOiviov KOTap.ov xXurà ^tt^ar* Ivatov (a).
« L'irréprochable fils de Polyclée commande aux Gaucones, qui ha- « bitent de belles demeures sur les bords du fleuve Parthénins. • Quoi qu'il en soit de l'authenticité de ces deux vers, observons ici que cet oubli des Lélèges et des Caneones dans le dénombrement des alliés Troyens ne prouve pas trop en faveur du grand emsemble de \' Iliade.
[v. 392.] Non loin du poissonneux Hyllus.
C'est la seule fois qu'Homère donne l'épithète de poissonneux à un fleuve; partout ailleurs il ne l'applique qu'à la mer, qu'il nomme même x^cu6a txOu^ivra , les sentiers poissoimeusc (3) ; comme il dit O^pà xtXtuOa, les sentiers humides (4).
Au contraire, Virgile donne souvent l'épithète de poissonneux k des fleuves, et jamais à la mer :
Piscosove amne Padusae
Dant sonitum rauci per stagna loquacia cycDi (5).
On trouve aussi au douzième de VÉnâde :
Piseosœ oui circiim flumiDa Lem» (6)
Ars fuerat.
(i) Brev. Schol. in Iliad. u', 329.
(a) Stnb.y lib. XII, p. 549, et leaScholfes victoriennes qui rapportent aussi ces deax vers avec quelques variantes. U. u', 3a 9..
(3) Ody. y, 177.
(4) Iliad. a', 3ia; Od. ^, 84a, etc.
(5) Mn, XI, 457.
(6) iEn. XII, 5i8.
[y. 4o3 — 5.] Gomme mugit un taureau traîné par une jeunesse nombreuse autour du dieu d'Hélice.
Mot à mot : « Ainsi mugit un taureau, traîné autour du roi Hé- • liconien. » Aristarque faisait dériver le mot Héliconien du mont BéUeom dans la Béotie (i). D'autres le font dériver de la ville dHélice, où Neptane était partiimlièrement honoré (a). Tai suivi cettt; dernière interprétation, comme étant la pins conforme à ce qui est dit au huitième chant, où Juaea, voulant intéresser Neptune au sort des Grecs , lui dit : « N*aurais-tu pas compassion des Grecs , « eux qui dans Aiguës et dans Hélice t'apportent de nombreux pré- « sents (3). * La seule difficulté contre cette interprétation serait que le mot HéliconUu parait plutôt venir d*Héiieon que d* Hélice , dont le dérivé est Hélicéeiu Mais Eustathe répond fort bien à c^tte objection , en observant que les Éoliens formaient leurs noms possessifs du génitif pluriel. Ainsi iTUfioc, vrai, gén. plur. iTÛ|A«v, donne iru- |M*vioc, tout ce qui appartàetU à la vérité; Avificç, gén. plur. M^êmê^, 'omt, donne âvtf&MYtoç, et par euphonie àvifiMXtoç , léger comme le vent; de même d'ËXtiMtv, gén. plur. d'ÊXuen, Hélice, ils ont fait ÊXixiivtoc, foui ce qui appartient à la viUe d'Hélice (4). Strabon dit aussi qu'il faut entendre dans ce passage la ville d^Hélice^ et non pas le mont Hélicon (5).
[v. 43 1 — 4*] ^'^^^ ^^ Pélée, .... ne pense pas par tes paroles m'ef frayer comme un faible enfant; .... mats je sais que tu es brave, et que je te suis bien inférieur.
Le ftoète met ici dans la boudie d'Hector les mêmes paroles qv'Énée adresse un peu plus haut à Achille (y. aoo-a ). Ces vers peuvent être considérés comme une espèce de formule convenue qu'un guerrier adressait k un héros d'une valeur reconnue, lorsqu'il était près de se mesurer avec lui. Cest ainsi qu'un prisonnier,
(i) Cf. Brev. Schol. in Uiad. t, 4stt*
(9) Cf. Brev. Scii. Iliad. u', 4o3; et Sch. Yen. u', 404 ; Eost., p. 1114, I. a6.
(3) lUsd. Vf SOI aeqq. Toutefois , disons que ce vers se trouve dan» un pasMge contesté ; voy. les Obaerv. sur le y. i85 dn bnitième chant.
(/«) Ensl., p. iax4, 1. 37 , et Sch. Yen. \à\ 4o4) B.
rS) Strab., lib. YIH, p. 384-
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loncpi'il implorait la pitié du vainqueur, ae servait toujcmrf des mêmes expressions (i).
Remarquez le vers 434 •
« Mais je sais que tu es brave , et que je te suis bien inférieur. • Combien il confirme ce que j*ai déjà dit sur cette candeur des béros d'Homère à déclarer naïvement leur infériorité (2).
mff^n^tMtmutm
[v. 439 — il.] MaisPallaa d'un souffle léger exhalé de son sein détourne le dard loin d* Achille.
La scbolie de l'édition de Venise qui se rapporte au vers 439» dit qu'il faut séparer par une virgule le mot icvotf du mot kjùyâSfiç, pour faire voir qu'il n'est pas ici question du soufQe d'Achille. Le Siens l'indique suffisamment; et disons avec Héracléon que cette observation est ridicule (3). Aucun éditeur d'Homère n'a cru nécessaire de faire une telle distinction ; car on ne peut certainement pas admettre que dans les idées de notre poète il suffisait qu'Achille soufflât Qpntre un javelot pour le détourner.
[v. 44^ — 7*] Trois fois il ne frappe qu^une épaisse nuée; et lorsqu'il s*élance pour la quatrième fois, semblable à une divinité.
Le vers 447 ' ■ et lorsqu'il s'élance pour la quatrième fois, sem- « blable à une divinité* n'eustait pas dans quelques manuscrits (4)» mais il se retrouve en deux autres passages de VlGade (5). Cest par ce double motif que Knight le supprime en cet endroit-ci (6).
(i) V07. les Observ. but le v. 878 du dixième chant de Tlliade. (a) Voy. les Observ. sur les vers as 5 du premier, 3 1 du quatrième, et a 1 7 du dix-neuvième chsnt de Tlliade.
(3) KaTa^îXaara Toûrra, â>{ tfrtmy ftpflutXtttv, Schol. victoriana in Ilîad. u', 439. Vid. Sch. in Hiad. ex recens. Bekkeri.
(4) Yoy. les ObierT. de Hejne sur ce vers, et Tédit. d'Alter, p. 535 var. lect.
(5) lUad. t', 437 ; et ic', 705.
(6) Knight, Not. in Iliad. u', 447.
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Ernesd croyait aussi qu*il avait été transporté ici des autres passa^ de VlUade (i). Cependant , je pense qu'il doit subsister ici comme dans les deux autres endroits cités ; je le crois nécessaire à la liaison des idées ; et les mots àXX' 5-rt me semblent indispen* sables pour opérer la transition avec le vers suivant
[▼. 4S0 — I.] G est Apollon qui te sauve aujourd'hui, ce dieu que tu dois implorer quand tu affrontes le sifSement des javelots.
Le scholiaste de Venise nous apprend que le v. 4^ i ^ * ce di^u «que tu dois implorer, etc.» » ne se trouvait pas dans certains manuscrits (9). Knight le supprime par cette raison (3). Il faut observer que ce discours est absolument le même que celui de Diomède, au onzième cbant, quand il combat Hector (4). Knight a retranché tout le passage du onzième chant où se trouve le discours de Diomède. « Ce discours, dit-il, convient • parfaitement à Achille furieux contre le meurtrier de son ami , « mais non à Diomède , héros prudent , modeste , et très-peu sujet
■ à la colère. Il n'est pas croyable que le poète, observateur si exact
■ des caractères divers de ses personnages, de leur manière de voir « et.de sentir, ait attribué les mêmes paroles aux deux héros (5). * Ces réflexions sont justes, quoique cependant on pourrait disputer sur la prudence, la modestie et le sang-froid de Diomède; au reste, cette raison, jusqu'à Knight, n'avait pas été soupçonnée par ceux qui faisaient d'Achille le principal sujet du poème, et il faut convenir aussi que, si la suppression résout une difficulté, elle en soulève bien d'autres, et de plus graves (6).
[v. 47^0 A l'instant le cœur lui manque. Mot à mot : • le foie lui manque. > Eln grec , le mot foie a sou«
(i) Ernesti, Not. in h. ▼.
(a) Êv JXXotç 6 onxoc o^oç oO xtirai, Sch. Yen. inllîsd. u', 45i.
(3) Knight, Noi. in Ilîad. u', 45 1.
(4) lUad. V, 362*7.
(5) Knight, Not. in Ilud. V, 355-68.
(6) Voy. les Observ. tur le v. 498 de ce même chant.
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vent le même sens qve notre mot ccew; car , «inti que k dit Jalius PttHut, 1« foie est le sié^ du déûr, rè iiULf rétnç <«Aifu«c (i). Anacréon dit que Tamoar le frappe au milieu du foie, oomme mous dirions dans le cœur,
xat (U Tuitrtc
fiioov {icof (a).
Dans Esctiyle le mot {itap a la même acception :
irtUà fwh êtYfiCvti {iNcp (3).
« il est plusieurs choses qui touchent le foie, >
^ii^a ^t XuinK
où^iv tf * inoL^ frpoouivitTat (4).
■ la morsure de la douleur n'atteint pas leur foie; * dès lors on con- ^t ce qu'Eschyle entend quand il dit ailleurs qu'un aigle mangeait le foie de Prométhée (5).
[v. 48a — 3.] La moelle jaillit des os.
Littéralement : « la moelle jaillit des vertèbres. » Cest ce que siipifie proprement o^v^Xtwv; mais le mot ow/Oà^/v a|^partient à la science, et notre langue poétique ne saurait s'en accommoder (6). Julius PolluK fait un adjectif du mot o^«vJ^iXu»v ; alors il faudrait traduire : « la moelle vertébrale jaillit (7). *
[v. 498.] Ainsi les deux coursiers d* Achille foulent à leurs pieds les cadavres et les boucliers.
Cette peinture des chevaux d'Achille , hi comparaison qal précède, tout cela est plein de chaleur et de mouvement; c'est d'une
(i) Onomast. II, cap. iv, $ 317.
(a) Od.ni,a8.
(3) Agaïu., 44a» Stanl.
(4) Id , 800, id.
(5) Proneth.* lofti, seqq. id.
(6) Sur le sens de ce mot, vîd. Brev. Soh. in h. versom, Hesych. ad V. oçov^Xoi ; Easrathe dit que oc vertèbre est senbUble k U racine du sîlphioD, p. i669-6a.
(7) Onomast. Il, x3o.
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adttinible poésie. Il est impossible de mieux exprimer rborreur et l'efliroi que répand de toutes parts la course rapide du héros. ' Toutefob, observons que les mêmes rers sont consacrés, au onzième ëhânt (v. 534-7)» ^ peindre là course des chevaux d'Hector; et ce passage n*est point supprimé par Knight. Aux raisons que ce critique a données plus haut pour retrancher le discours de Diomède (i), ne pourrait-on pas objecter que le poète, qui garde si bien les convenances des caractères, si exact dans la peinture de ses guerriers , n*aurait pas dû employer précisément les mêmes expressions pour exalter les exploits des deux rivaux , et si Diomède ne doit pas, selon Knight, prononcer le même discours qu'Achille , à plus fbrte raison , dins la pensée du poète, les chevaux d'Hector ne sauraient être égalés aux coursiers divins du fils de Pelée. Que de difficultés contre ce vaste ensemble de VlUmdep quand on l'examine de près !
Heyne, au sujet de ce passage, remarque avec quelque raison que jusqu'à présent Achille a combattu à pied, et que tout-à-coup il est parlé de son char et de ses chevaux (a). Knight, qui, contre sa coutume , ne supprime rien ici , répond qu'en effet dans les combats qui précèdent et qui suivent, Achille est à pied, mais qu'il monte sur son char, afin de poursuivre les Troyens dans leur fuite (3). C'est bien ce qu'il faut conclure, mais le poète ne le dit pas. La comparaison relative aux chevaux d'Achille est jetée incidemment et sans préparation.
Voici comment Virgile a imité ce passage :
Tslis equos akcer média in ter prsUa Turaus Fumantes sudore quatit, miaerabile caesis Hoslibus insultans ; spargit rapida ungula rares Sanguineos , mixtaque cnior calcatur arena (4)*
Macrobe met ces vers au nombre de ceux où Virgile égale l'éclat de son modèle (5). Ces vers sont admirables , mais toujours la différence des deux poésies s'y fait sentir. Il est inutile de revenir encore sur ce sujet traité déjà si souvent.
(i) Toy. les Observ. sur le v. 45o de ce cbant. (a) Obserr. in Uiad. XX, 4g5,
(3) Knight, Net. in Iliad. u', 495-5o3.
(4) JEn. XÏI, 337.
(5) Satorn., lib. y, la.
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SUR LE VINGT-UNIÈME CHANT
DE L'ILIADE
[y. I — a.] Lorsque les Trojens arrivent près du Xanthe rapide, ce fleuve au cours sinueux, qu engendra rimmortel Jupiter.
Heyne fait observer que ces deux vers se trouvent déjà au chant quatorze, vers 433-4» «t qu'ils sont ensuite répétés au vingt-quatrième, vers 692-3. Il ajoute que la comparaison de ces passages, bien loin de résoudre les difficultés géographiques, ne fait au contraire que les augmenter (i). Tout ce qui est relatif à la situation du camp des Grecs, aux cours des fleuves, à Texistence des sources, des collines dans la plaine de Troie, tout cela, dis-je, est encore fort indécis, malgré les savantes recherches des voyageurs modernes; car l'aspect des lieux a subi de grands changements. Heyne dit ailleurs, et avec raison, qu'on ne peut aborder cette question que par trois dissertations différentes : l'une , qui aurait pour objet de déterminer ce qu'était la plaine de Troie d'après les passages de Y Iliade; l'autre, ce qu'elle fut du temps de Strabont la troisième, ce qu'elle est de nos jours (3) ; et encore, si l'on compare attentivement tous ces récits, on y trouvera tant de choses vagues, et même contradictoires, qu'il n'est pas trop possible d'espérer jamais une solution satisfaisante (3).
[v. a6 — 8 ] Alors Achille , les mains lasses de meur-
(x) Observ. in Hiad. XXI, v. i et 9.
(a) Excars, ad lib. YI, t. V, p. 999.
(S) Voyez m ce ftnjet les jadlcieuses réflexions de M. Letronoc, dans le Journal des Savants dn mots de janvier i83o, p. 39 et sniv.
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très, tire du fleuve douze jeunes guerriers vivants qui doivent expier la mort de Patrocle.
J'ai dit ailleurs que les sacrifices humains étaient inconnus du temps d*Homère, et qu'on n'en voyait aucun exemple dans 1'/- Sade (i). Aussi je ne suppose pas qu'il y ait ici de la part d'Achille aucun sentiment religieux; l'expression grecque iroivvi ne signifie antre chose que la rançon payée pour racheter la peine d'un meurtre (s) ; ici notv^ narpoxXoio Omovroc ne s'entend pas précisément d'une expiation , mais d'une dette qu'Achille croyait devoir acquitter envers son compagnon immolé. Cet acte de froide cruauté tient à la férocité des mœurs héroïques , et non à la superstition*
Cest différent dans Virgile, qui a cru devoir imiter ainsi ce passage d'Homère :
Sulmone crealos
Quatuor hic juvenes, totidem, qoos educat Ufeos Viventes rapit, inferias quos immolet umbris (3).
Le mot inferias du poète latin ne laisse aucun doute sur l'intention de sacrifice exprimée ici (4).
Platon refuse de croire à cette cruauté d'Achille , parce qu'elle ne lui parait pas supposable dans le fils d'une déesse et le petitfils de Jupiter (S). Platon juge toujours les anciens héros d'après les idées de son siècle.
[v. 73 — 4*] U fait entendre ces paroles suppliantes : Tembrasse tes genoux , Achille, respecte mes jours , prends compassion de moi.
Le v. 73 n'était point dans les éditions d'Aristarque (6). Knight l'a supprimé; cependant je le crois nécessaire ici, parce que tou-
(i) Voy. les Ob«s. aar le vers 144 da neavième chant de lliiade. (a) Cf. tor le sens de ce mot niad. t', 63a-3 ; V, 65^; et (', 483-4.
(3) JEn. X, 517.
(4) Inferie, sacnficia quB dus manîhas inferebant. Fesma, 1. IX ad h. ▼.
(5) Reip. m, t. yj^ p. a6o bip.
(6) Scb. Yen. 9', 73.
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jours dans Homère les «Uscoura sont précédés d'un vers «nalogn^ à celui-là.
La prière que Lycaon adresse à Achille n'est point celle qu'Homère a coutume de mettre dans la bouche de ceux qui demandent la vie à leur ennemi (i). Celle-ci est beaucoup plus belle; l'infortuné Lycaon rappelle le temps où il a vécu auprès d'Achille, de manière à toucher l'ame la plus inflexible ; tout ce discours est admirable. Cependant il y a plusieurs traits que notre goAt actuel ne pourrait admettre ; tel est celui où Lycaon parle de ses parents. Mais je n'ai pas besoin de répéter œ que j'ai dit si souvent sur les digressions auxquelles, dans Les siècles héroïques, on attachait tant d'importance , parce qu'alors les récits des poètes étaient le seul moyen de faire connaître à la postérité les actions des ancêtres et l'origine des familles.
[y. 99 — io3.] Insensé, ne me parle pas de rançon , n*en propose jamais. Avant que Patrocle ei\t atteint son dernier jour, il était doux à mon ame d'épargner les Troyen^f je les prenais vivants, et je les vendais.
Dans l'Enéide Énée tient à peu près le nulme discours au guerrier M agus qui l'implore :
Argent! atque auri niemoras que multa talanta, Gnatis parce tuis. Belli comroercia Tuniiis Sustulit ista prior, jam tum Pallaate perempto (a).
Quoique ces mots de Virgile commereia helli se rapportent à la rançon offerte par Magus , ils peuvent aussi s'appliquer à ce que dit Achille : > je les prenais vivants et les vendais. * Lie commerce des hommes devait être nécessairement le droit de la guerre dans un temps où l'esclavage était admis.
[v. 106—7.] Ami, meurs à ton tour; pourquoi ces plaintes inutiles.»^ Patrpcle est bien mort, ce héros si supérieur à toi.
Diogène de Laêrce dit que le philosophe Pyrrhon aimait à ré-
(i) Toyez les Obas. sar le v. 46 da sixième chant de TlHade. (a) JEn. X, 53i.
péter oe vers d'Homère , et eo général tous ceux où le poète peignait rîncertitude et la fragilité des choses humaines (i); ce qui ne l'empêcha pas de vivre jusqu'à 90 ans (3). Plutarque rapporte que Callisthène, pour braver Alexandre, irrité de ce que ce philosophe avait prononcé une diatribe contre les Macédoniens , lui répéta trois ou quatre fois le vers ci - dessus : « Patrocle
• est bien mort , ce héros si supérieur à toi (3). » Enfin Gallien ^ dans l'un de ses commentaires sur les Épidémiques d'Hippocrate, blâme le médecin Calliana& d'avoir appliqué ce même vers à l'un de ses malades , qui lui demandait s'il mourrait de sa maladie (4). Voici comment Lucrèce a paraphrasé ce dernier vers en parlant d'Épicure :
Ipse Epicurus obit , decurao lumine vitae, Qui geniu humanum ingénie su|)eravit, et omnes Prestinxit stellas ezortus tibi aërius sol : Tu vero, dubitabis, et iodignabere obire (5).
[▼• 1 10*^3.] Eh bien ! moi aussi je subirai la mort et la cruelle destinée ; je la subirai soit au lever de laurore, soit au déclin, soit au milieu du jour, lorsqu'un guerrier m'arrachera la vie avec le fer, en me frappant de sa lance, ou dune flèche que lare aura lancée.
Le vers m : «je la subirai soit au lever de l'aurore, soit au
• déclin , soit au milieu du jour » est marqué d'un signe critique dans l'édition de Venise. Heyne pense que ce vers aura été ajouté par quelque rhapsode pour compléter la pensée, papce que le verbe ^t sous -entendu dans le vers précédent (6). Il est certain que cette phrase incidente est au moins bizarre ; elle ne se rattache à rien. Knight finît le discours d'Achille à ces mots : > moi ■ aussi je subirai la mort et la cruelle destinée. » Cependant je
(z) Diog. Laert.,1. FX, § 67.
(a) Ineod. 1., S 6a.
(3) In Alexand., t. lY, p. zaa, éd. Reisk.
(4) Epideni. VI, t. IX, p. i83 (citante Heynio).
(5) D« Nat Rer., 1. zii-ioSS aeqq.
(6) Heyn. Obu. in H. XXI, iio, lit.
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crois que les deux derniers vers : ■ lor8qu*uii guerrier m'armchera « la vie, etc. • peuvent être conservés.
[y. laa — 40 R<»te confondu parmi les poissons, qoi, tranquilles, suceront le sang de ta plaie. Ta mère ne te placera point en pleurant sur le lit funèbre.
Virgile fait tenir presque le même langage à son héros; Enée dit à Magus :
Istic nunc, metuende , jaoe. Noo te optima mater Gondet humi , patriove oaerabit membra sepulchro : Alitibus lioqiiere feris; sut gurgite mersum Unda feret, piicesque iropasti vulnera lambeDt(i).
Ces mots vtdnera lambaU sont la traduction littérale du grec : ÀTtiXiiv alji' diroXixjAiQvovrat, Ut lécheront le tang de ta plaie. Wolf et Heyne , d'après l'édition de Venise , écrivent àTttXviv à Taccusatif, au lieu d'àniXii; au génitif. On trouve dans les meilleurs auteurs des. exemples de cette syntaxe , et même dans les écrivains en prose (a). Elle répond à celle des Latins , qui emploient les deux accusatifs après certains vel>bes , en sous-entendant la préposition tecundum, comme ici la préposition xxtk.
[v. i3o — a.] Il ne vous garantira point ce large fleuve aux gouffres argentés, à qui vous sacrifiez de nombreux taureaux , et dans le gouffre duquel vous jetez , vivants, les rapides coursiers.
Aristophane retranchait les trois vers ci-dessus et les trois suivants. Ce critique pensait qu'ils avaient été ajoutés par ceux qui voulaient justifier la colère du fleuve, mais qu'elle se trouvait assez motivée ensuite , puisque le poète dit que « le Xanthe > était indigné qu'Achille eût précipité dans ses ondes tant de « jeunes héros (3). » Aristophane pensait aussi que le mot ^^ du
(a) Vigerii Idiot. Grsec., p. 58. — tSoa.
(3) y. 146, t. Il, p. a 80 de ma trad.
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vers i3i n'était point homérique dans le sens de souêtau^ comme il est pris ici ; car on le trouve plusieurs fois dans Homère pour loHg'temps (i).
Heyne non -seulement approuve ce jugement d'Aristophane, mais il soupçonne les cinq vers précédents d'interpolation; de sorte qu'il faudrait terminer le discours d' Achille au vers laS, c'est-à-dire à ces mots de ma traduction : « le Scamandre » en son ■ cours rapide, t'entraînera dans le vaste sein des mers » Knight le termine au vers ia8. L'avis de Heyne n'est pas celui qui parait le moins probable.
Je ferai observer encore, relativement aux vers ci-dessus, que c'est la seule fois où il est question d'animaux vivants jetés dans un fleuve pour lui être offerts en sacrifice. Toutefois je n'entends parler que de cette espèce de sacrifice , car le culte des fleuves était connu du temps d'Homère; les fleuves alors étaient de véritables divinités, comme le témoigne tout ce chant vingt-unième- Le poète leur donne sans cesse les épithètes de divin (s) , de «ac/v (3), ^enfant de Jupiter (4); et, au vingt-troisième chant de Y Iliade ^ il est dit que Pelée avait consacré la chevelure d'Achille au fleuve Sperchius (5). Le culte envers les fleuves a toujours subsisté parmi les païens; Hésiode recommande bien non meiert in ùheofluviorum^ neqiie super fontes (6). Pausanias dit que les enfants des Phigaliens se coupaient les cheveux en l'honneur du fleuve Néda (7); Villoison , dans un Mémoire que nous a donné M. Lechevalier , cite une inscription qui prouve que les Grecs regardaient les fleuves comme des divinités bienfaisantes (8).
(z) Sch. Yen. ç', zSo.
(s) Cf. Iliad. 6' Saa.
(3) Cf. Od. »', 35 1.
(4) Cf. U. ir», 174.
(5) Cf. Iliad. f , 144.
(6) lAt^i icot' iv irpoxof iroTOfMY aXa^t irpopeovrttv l&ii^' ii^ xpitvQMiv oùptiv.
(Op. et Dier., ▼. 7 55, éd. Gaitford.)
(7) L. Vin,c. 4z.
(8) Voyage de la Troade, t. IT, p. i33, et saiv. net. 3.
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[t. i4o.] . . . se précipite, impatient d*iinmoler Astë* ropée.
Ce même Astéropée dit, quelques vers plus bas, qu'il est cbef des PéoDÏens (i) ; cependant au second chant le chef des Péoniens se nomme Pyrechme (a). Mais comme Pyrechme a été tué par Patrocle (3) , on suppose qu'Astéropée l'a remplacé dans le commandement. Voici , à cette occasion , Tobservation de madame Dacier :
* Cestoit un nouveau général que les Péoniens avoient envoyé après
> la mort de celui qui avoit été tué. Cela fonde les demandes « d'Achille, qui es'tu? dCoù «i-fti ? car Astéropée n'estant airivé que
> pendant le temps qu'Achille s'abstenoit de combattre, il ne pou-
• voit en être connu. Homère rend raison de tout, étabUt partout « la vraisemblance (4). »
n y a plusieurs remarques à faire sur cette note : i" On ne peut pas dire qu' Astéropée ait été envoyé par les Péoniens pour remplacer le général mort , car Pyrechme a été tué la veille par Patrocle. Quelque rapidité de communications que madame Dacier suppose avoir existé dans les temps anciens, il eût été difficile qu'en vingt-quatre heures on ait pu faire savoir au fond de la Thrace que Pyrechme avait péri , et qu'on eût envoyé un autre général pour le remplacer, qui aurait eu le temps d'arriver du jour au lendemain. D'ailleurs Astéropée dit lui-même qu'il est arrivé depuis onze jours (5), époque où Pyrechme vivait encore, s* Je ne crois pas qu'on doive dire que c'est parce qu' Astéropée est arrivé durant l'absence d'Achille que celui-ci fait ces questions : qui et'tu? eToit, es-tu? car il pouvait bien arriver qu'Achille ne l'eût pas encore aperçu. C'est ainsi qu'au sixième chant Diomède adresse à peu près les mêmes paroles à Glaucus (6) , sans qu'il y ait les motifs qu'allègue ici madame Dacier pour Astéropée. 3' Puisqu*Homère rend raison de tout, étahlit partout la vnùsemhtanee, il aurait dû prévenir qu' Astéropée avait remplacé Pyrechme dans
(a) niad. 6*, 848.
(3) Iliad. ir*, 987.
(4) Tmd. deriHade parmadame Dacier, L HI, p. 53a. — 170t.
(5) y. 1 55 et 1 56 de ce chant.
(6) Iliad. r, xa3.
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le cemModeHieiit dn PéoMcna ; oertainement, quoique ce passage ■'implique pas contradiction comme celm de Pylémène (i) , on ne pardonnerait pas aujourd'hui cette omission dans un poème bien lié; et un auteur, après avoir annoncé que le chef d*un corps a succombé dans la mêlée , ne serait pas admis à dire , sans intermédiaire, qu'un autre chef commande les mêmes troupes. Cette difficulté n'avait point échappé aux anciens, puisque Eustatlie nous avertit que, selon quelques critiques, le poète, au second chant, après avoir nommé Pyrechme (i), ajoutait un vers, où il était parlé aussi d'AsIéropée (3) ; mais pour madame Dacier c'est m parti pris de tout louer, et de tout soumettre à l'idée de perfection qu'elle s'est formée du plan de Y Iliade,
[v. i5i.] Os sont malheureux les pères dont les fils s*exposent à ma fureur.
Ce même vers est adressé à Glaucus, par Diomède, au sixième chant de VlUade (4). Knight le supprime en cet endroit, et le laisse subsister ici. Je crois qu'on doit l'admettre dans les deux passages. Il faut considérer ce vers comme une formule ordinaire qu'on répétait dans des circonstances analogues. Homère offre plusieurs exemples de ce genre. Plutarque, en rapportant ce vers, emploie l'expression de rà ToioûTa , de telles façons de parler» de telles sentences ; xÇ'^^i^H'^ ^^ *^ ^P^ ivoXipitouc xal irpoc ^x^^^ (&) » u/b/m sunt etiam adversus kostes, et adversus inimieos. A l'occasion de cette phrase de Plutarque, il faut observer que les Grecs et les Latins avalent deux mots pour exprimer les deux idées d'ennemi /mhlic et d'ennemi pasiieulier : en grec et en latin iroX^piteç et Kostis était celui contre lequel on se battait à la guerre, i$f^hç et inimiau^ celui pour lequel on avait de l'inimitié. Le fnmçais ne peut pas rendre cette nuance. Amyot a traduit : > Et sont ces • façons là de parler utiles quelquefois à l'encontre des ennemis
(i) Toyex les Ob«s. sur le vers 658 do treiaème chant de l'Iliade. (a) L.C.
(3) Enst., p. 1998,1. 37.
(4) lUad.C, 117-
(5) De snf laode, t. YIII, p. 154^ éd. Reisk.
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« el des malveuillants (i). • Le mot mûAmilamt est faible dans cr cas-ci ; mais peut-être du temps d'Amyot avait*il nue acception plus forte i{ue de nos jours.
[t. i53.] Magnanime Achille . . . pourquoi demander mon origine?
Knight , qui retranche au chant sixième un vers qui se trouve dans ce chant-ci (a), supprime le vers i53 de ce chant , parce qu'il est à peu près le même que le vers i45 du sixième (3). Les deux vers doivent subsister aux deux endroits » et par les mêmes motifs que je viens d'indiquer (4).
[y. i58.] L'Axius qui répand ses eaux brillantes sur la terre.
Ce vers » tout-à-fait inutile , ne se trouve pas dans le manuscrit de Venise , ni dans celui de Vienne (5). Heyne fait observer qu'en le conservant , la répétition de l'article 8c trouble l'ordre que réclame la syntaxe (6). Ce vers aura probablement été fait d'après le 85o du second chant de VlUade^ à cause de l'analogie qui existe entre les deux passages. Wolf renferme celui-ci entre deux parenthèses , et Knight ne l'admet pas dans son texte , en disant simplement que cette suppression est justifiée par les meilleurs manuscrits (7).
[t. 167 — 8.] Le trait, avide de percer le corps du héros, pénètre profondément dans la terre.
La phrase grecque est très-énergique, en voici le mot à mot, * Le trait s'enfonce dans la terre, désireux de se rassasier de
(1) OEuv. Mer., tiad. par Amyot., t. II, p. 458. — 1784. (a) Voy. les Obsi. ci-deasns, v. i5x.
(3) Knight, Net. in lliad. 9', i53.
(4) Voy. les mêmes Observ.
(5) Cf. éd. Alter., p. 53?, var. lect.
(6) Heyn., Obierv. in lliad. XXI, i58.
(7) Kfligfat, Hot. in Hiad. ç', t58.
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• chair. » Je crois que cette image ne serait pas admissible dans notre langue ; mais la phrase , avide de percer le corps du héros , ne rend que bien imparfaitement XtXaio|Uvii x?^^C &aiy eupiens came satiare se, Virgile a dit :
Haita sab exertam donec perlata papillam Hfisit, Tirgiaenmquc alte bibit acta cruorem (i).
L'expression latine est presque aussi forte que celle cTHomère. Nous avons déjà remarqué qu'Aristote louait cette métaphore » et qu'elle était fréquente dans notre poète (a).
[y. ipS — 7.] Ni même la force du grand Océan aux profonds abîmes : c'est de lui pourtant que naissent tous les fleuves, toutes les mers, les fontaines et les sources abondantes.
Le vers 19$ porte {A^^a oâ^voç Axiavoto, ta grande force de l'Océan ^ pour le grand Océan, J'ai déjà remarqué cette tournure fréquente dans Homère (3).
La plupart des critiques appliquent à Homère lui-même ce qu'il dit ici de TOcéan; ils le considèrent comme la source où ceux qui sont venus après lui ont abondamment puisé. Denys d*Halicamasse s'exprime ainsi : «Homère est appelé » à juste ■ titre, le chef et le premier de tous, car c'est de lid que naissent
• tous les fleuves , toutes les mers^ toutes les fontaines (4)** Eustathe dit dans ses réflexions préliminaires : • Comme de l'Océan sortaient « tous les fleuves, toutes les fontaines, toutes les sources; ainsi
• d'Homère découlent pour les sages , si non toutes, du moins une « grande abondance de bonnes doctrines (5). » Quintilien se sert de la même image : > Hic enim , qnemadmodum ex Oceano dicit « ipse (Homerus) amnium vim fontiumque cursus initium capere,
(i) Mb. XI, 8o3.
(a) Toyes les Observ. sur le ▼. 196 du quatrième chant de Tlliade.
(3) Voy. les Ohaerv. sor le v. io5 du troisième chant de Tlliade.
(4) De Syntax. Yerb., § 24, p. 370, éd. Schsfer.
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• oamibus doquatti» partibas exempium et ortnin dedtt (i). » Oiridea dilavflsi:
Adjice Meonidcn : à quo, ceu fonte perenni, Yatum Pieriis ora rigantur aquîs {%).
Malgré ces autorités, Zénodote supprimait le yers igS, et voulait qu'on fit rapporter ces mots : c'est de lui pourtant que naissent tous Us fleuves^ toutes Us mers» etc. , à rAchéloâBy dont ii est parlé au vers précédent, 194 (3). Quoique l'Acliéloûs ait jom d'une grande célébrité dans l'antiquité, et que mtae son nom ait servi pour désigner Veau en général (4)» je crois que cette tradition est postérieure à Homère , et que Zénodote , en retranchant le vers relatif à l'Océan , a plutôt consulté les idées de son siècle , que celles des temps homériques. La scholie de Venise, qui fait connaître l'opinion du critique d'Éphèse, n'en donne aucun motif; eUe n'a pas été adoptée par les éditeurs modernes.
[v. ao3 — 4-] I^^ anguilles et les poissons s'attachent à son cadavre et dévorent à Tenvi la chair de ses flancs.
Il y a effectivement dans le grec , Us anguiiUs et Us poissons , irpùuU Tt xat {x^K ; quelques critiques pensent qu'Homère avait ùÀt cette distinction , parce que les anguilles sont d'une nature différente que les autres poissons , et ne s'engendrent point par l'accouplement (5). Une scholie de l'édition de Venise dit , avec plus de raison, que par cette tournure on doit entendre simplement Us anguiUes et Us autres poissons , comme lorsque Homère dit , TpMcç Tt K9Ù ËxTopa , Hector et Us Troyens (6). Athénée fait observer
(i) Inst. Ont. X, c. z, p. 6a8, éd. Caper. (a) Amor. III, 9, a 5.
(3) Sch. VeD. 9', Z95.
(4) Tii^e a dit : Pocula Acheloia poar aqua^ Georg. I, 9, et not. Heyn. in h. v. Eutathe dit antsi : irôv û^ttf ^ oùroO ÂxiXmov xtxXuA^ai (p. ia3i, 1. I x) : c'est eU lui que Veau en général est nommée Achéhûs, ConsolteE sar ce sujet ce que dît Macrobe, Satar., 1. Y, c. 18.
(5) Euftt., p. laSi» 1. 3o seqq., et Athen. Dcipn., I. YII, c. i3, p. 298^ C. D.
(6) Cf. Sch. Yen. ^', ao3.
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aussi (i) qa'Homère ne décline pas le mot grec l^x^^C [anguille] , comme les Attiques, qui disent f-fxiXic-ittc» sur iroXi^ [ville], au nominatif pluriel <*)fx^^» tandis qu'il le décline comme 2x^ [poisson], f)pxiXiK-ocy au nominatif pluriel l^x^'c (a)-
[y. aiar— 3.] Si le fleuve indigné, et sous la figure d'un mortel, n*eût fait entendre cette voix du sein de ses profonds abîmes.
U y a une telle répétition d'idées dans le texte, qu'il m'eût été impossible de la faire sentir en traduisant. Voici le mot à mot de ces deux vers : « Si dans son indignation le fleuve aux profonds • gouffres n'eût dit, semblable à un homme, et, du sein d'un « goofire profond, ne se fût écrié.» Il est clair que le second vers n'est qu'une superfétation inutile, qui rend la phrase inintelligible; la répétition n'est pas seulement dans la pensée, mais même dans les mots; et Heyne a remarqué avec raison, Sedb^iviK, au vers sia, et 6«6iiiç ^Cvdc au suivant (3). Comme il est ici question d'un discours prononcé par un fleuve , après ces mots : tI{AVi.....irpoatçn noTap.oc 6a6u^îvi}c , si lefUuvt aux larges gouffres n'eût dit, quelque scholiaste, pour expliquer la pensée du poète, aura mis en marge, àv^pt itaapLtvoç, semblable à un homme; puis un autre reviseur de texte, qui aura cru que c'était un commencement de vers , parce que en effet on le trouve ailleurs (4) , aura voulu le terminer à sa manière. Knight ne l'a pas admis , et avec grande raison.
[v. 221.] J en suis saisi d'horreur.
Tous les interprètes expliquent le mot clpi par #api6oc , xarairli£i«, créante , stupeur (5). Cependant le scholiaste de Sophocle veut qu'on y attache l'idée d'une sainte horreur, d'une crainte ne-
(i) Athen. Deip., 1. c.
(a) Yoy. aiusi le v. 353 de ce cluint.
(3) Heyn., Obas. inUiad. XU, ii3.
(4) Cf. Iliad. ir', 716; p', 73.
(5) Cf. Lez. Apollon, et Hesych. ad v. «^.
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ligieiue^ sh Upov oiSoc (i). Je ne crois pas qu'ici le mot êr^ ait cette acception; il est vrai que la même expression se trouve dans quelques passages de VOdystée qui pourraient justifier Topinion du schoUaste (a) ; mais , là encore Tinterprétation me parait forcée.
[▼. aa8 — 9.] Alors le fleuve s adressant à ÂpoUon : O fils de Jupiter, dit-il , etc.
Heyne pense que ce discours n*est pas convenable ici , et qu'où peut aisément le soupçonner d'interpolation. Il fait observer qu'on ne voit pas trop à quoi se rapportent ces mots : « Tu suis mal les * ordres de ton père, qui te recommanda de veiller sur les « Troyens (v. 119-31)» • car il n'est dit nulle part que Jupiter fit une semblable recommandation à Apollon. Le même critique fait remarquer aussi, avec grande raison, que le vers i3a , qui suit le discours du Xanthe : à, xoù ÂxiXXivç. ... • Il dit , et Achille, etc. , > ne se lie point à ce qui précède ; car ce n'est pas Achille, mais le fleuve Xanthe qui vient de parler (3). Pour sauver cette difficulté , j'ai traduit : ■ Il dit : cependant Achille , etc. > Le sens n'est point arrêté dans le texte après, il dit, et l'adverbe cependant ne s'y trouve pas. Knight admet aussi l'interpolation; il le prouve par la faute de quantité au mot ttpuoao (v. i3o) , dont la seconde doit être longue, et que l'interpolateur a fait brève ; et en outre , par le mot ^eUXoç, véritable adjectif, comme au vers 606 du dix-septième chant de V Odyssée (4), que l'interpolateur a fait substantif (5). De sorte que Knight lie le v. 127 au v. i34> et écrit ainsi: hi EiiTÙv Tp«»Eootv iirtaouTO,,^aîpLCvt lacç (227), xpi(:{Av6G àiratÇac' 6 ^'MaouTO Gt^pLariOuttv (a34). • En parlant ainsi, il [Achille] se précipitait sur les Troyens, en "• s'élançant du rivage ; et furieux , il se précipitait dans les flots. » Je fais sentir dans la traduction la répétition du verbe îirtoouro , qui se trouve dans deux vers de suite ; et je ne doute pas que le motif
(i) Sch. inOEdip. Reg., v. 656.
(a) Cf. Odyu. y, aa? ; C> «68 et ic', a 43.
(3) Heyo.^Obss. in Utad. XXI, aaS.-
(4) fi^u ^àp xat JirnXuâi ^iiiXov i^p.
(5) Knight, Not. in Iliad. (p', aa8-33.
de t'interpolatioD n*ait été d'éviter le retour trop raf^xroché du même mot; observez aussi que, dans la leçon de Kuight, le second participe àirat^oc laisse la phrase suspendue, et semble réclamer un verbe pour compléter le sens.
Enfin, on a remarqué aussi (i) qu^Eustathe, après avoir rapporté les paroles d'indignation que le Xanthe adresse à Achille (v. ai 4-9 1), dit que ce discours ne produisit aucune impression sur le héros, et que le poète ajoute là qa'Jchiiie s'élance dans les Jlou (a) ; ce qui pourrait faire supposer qu*Eustathe ne connaissait ni la réponse d*Achille au Xanthe, ni le discours de celui-ci à Apollon; mais comme £ustathe,un peu plus loin, parle de ce discours (3), il est clair qu'ici il a négligé les intermédiaires, parce qu'il ne veut porter la pensée que sur l'impétueuse inflexibilité du héros.
[y. a4o — a.] Les vagues bruîssent autour d*Âchîlle , et le flot grondait en frappant sur son bouclier. Les pieds du héros ne peuvent le soutenir.
Denys d'Halicamasse s'exprime ainsi à l'occasion de ces vers : ■ S'agit-il d'un héros couvert de ses armes , luttant contre l'im-
• pétuosité d'un fleuve, résistant et cédant tour-à-tour, alors le « poète emploiera des syllabes heurtées, des suspensions de
• temps, et des lettres dures, qui sont comme des points d'ap-
« pui (4)- »
Je doute bien que nos oreilles soient assez exercées à la prononciation de la langue grecque, pour apprécier avec justesse toutes ces nuances de l'harmonie imitative. Je doute beaucoup aussi qu'Homère ait eu toutes les intentions qu'on lui prête : il exprimait ses images avec des mots sonores, avec toutes les ressources d'une langue riche, souple, harmonieuse; et, dans la suite, les rhéteurs se sont eflbrcés d'expliquer les motifs du plaisir que faisait naître cette poésie si naturelle , si sublime , mais si éloignée de tout calcul.
(l) Heyn., 1. c.
(a) Eust., p. ia3a, 1. 16-18.
(3) Qa»d., p. ita34 extr. et ia35.
(4) De Compos. Vnb., c. 16, p. ao8 éd. Schcfer.
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[v. sSa — 3.] Aussi prompt que Taigle noir, cet oiseau chasseur, et de tous le plus fort et le plus yite.
Je crois que par aigle noir il &ut entendre l'aigle pérémptèrt ,^ dont parle le poète au vingt-quatrième chant » lorsqu'il est question de Taigle envoyé par Jupiter à Priam , comme un augure favorable (i) ; ainsi que dans ce passage , Homère le caractérise d'oiseau chasseur et le plus rapide de tous, nXitoTwrMv mrtfiivtiv.... •npuftvpa (a). Buffon le place parmi les vautours (3).
[y. 275.] Mais parmi les immortels nulle divinité
n*est aussi coupable , etc.
Heyne soupçonne que les quatre vers ajS-S ont été interpolés, et il fait observer que iXkkf au vers 176, est mis pour » fun (4)- Knight suppose aussi qu'il y a eu interpolation , et retranche les quatre vers , sans en donner aucun motif (5). Peut-être faut-il remarquer ici que cette expression, Xai^foîc dXùoOai ÂicoUImvoc StXiiootv, mourir par les flèches rapides d'JpolUn, a beaucoup de rapport avec celle-ci , qu'on trouve souvent dans Homère, ÀiroX- Xc»v à^Avoï; CiXfitocrt xartfm^tv (6), ApoUon le tua de ses douces flèches. Or, cette phrase doit s'entendre d'une mort naturelle et sans douleur (7) , mais non d'une mort reçue en combattant, ce qui impliquerait contradiction avec les vers suivants et les traditions reçues dans V Iliade sur la mort d'Achille , surtout avec le passage du neuvième chant , où ce même Achille explique très-nettement ses futures destinées : « La déesse ma mère , dit-il , Thétis aux
• pieds d'argent , m'a dit que deux destinées différentes pouvaient « me conduire au terme de la vie : si je persiste à combattre dans « les plaines d'Ilion , il n'est plus pour moi de retour, mais j'ac-
• quiers une gloire immortelle; au contraire , si je retourne dans > mes foyers, au sein de ma douce patrie, ma renommée périra,
(i) Yoy. les Obaerv. sur le v. 3i6 da vingt-quatrième chant deTOiade. (a) Iliad. tù\ 3i5.6.
(3) Hîst. des Ois., t. I, p. 909 éd. in-ia, impr. royale.
(4) Heyn., Obu. in Uiad. XXI, 376.
(5) Knight, Not. inHiad. f', 375-8.
(6; Cf. Iliad. «»', 769; Odyss. ^ , 380; X', 173.
(7) Yoy. les Obss. sur le v. 5i du cinquième chant de Tlliade.
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« mais une longue vie m*est promise: la mort ne m'enlèvera pas • rapidement (i). • Selon les idées du poète, oe serait dans ce dernier cas seulement qu'on devrait employer l'expression Xai- Impotc £kMsttai ktciXkm^oç 6«>ic<iaiy ; car c'est ainsi que parle Homère , quand il dit qu'on meurt de vieillesse. Entre autres passages , V Odyssée en fournit un qui me semble décisif: « Dans l'Ile de Syrie « il est une ville, dit Eumée, où, quamd Ut cUojrens sont devenus « viefts, ApoUon arrive accompagné de Diane ^ et Us fait périr de ses m douces flèches (a). » Mais peut-être donné-je ici une valeur trop absolue à ces mots 6cXttootv XA»|nf)poîc; il est juste de dire aussi que l'épithète consacrée était d^fliv^, et non Xbui^^oç. Au reste, c'est le seul endroit d'Homère où cet adjeotif soit appliqué à des flècbes.
[▼• a8o.] Du moins un brave m'aurait immolé, et il
aurait enlevé les dépouilles d'un brave.
J*ai suivi pour ce vers la leçon de Heyne, de Wolf et de Boissonade,qni, d'après le manuscrit de Venise, l'ont écrit autrement que les anciens éditeurs. Cette leçon consiste à remplacer dipiftbc par ér(Mv, et réciproquement : dans les deux cas , le sens est à peu près le même. Au reste, le noble sentiment exprimé dans ce vers est tout-à-fait dans le caractère d'Achille. Hérodote semble avoir voulu commenter cette pensée , si énergîquemeut exprimée par Homère, dans un discours que l'historien prête à l'écuyer d'Onésilus : « Je pense, dit-il à son maître , qu'il est convenable qu'un roi et un « général attaqueut un roi et un général ; si vous tuez le chef de
• l'armée , grande vous eu sera la gloire ; au contraire , si c'est
• loi , ce qu'à Dieu ne plaise, mourir avec honneur n'est qu'un > demi-mal (S). > Ovide est revenu deux fois sur cette idée, qu'une mort glorieuse était une consolation :
Magna feres tacitas solatia mortis ad umbras , A tauto cecidisse viro (4).
(i) Uiad. t', 4<o-6.
(9) AXX' ^Tt •ppacoxttfft icoXiv «arà 9ÛX* àvOpctfrwv,
iXAm dp^pOTO^oc À'no».Mv, ÀpTtp.1^1 (îiv
otç àf^voîç piXitoviv iiroixop.ivo< MiTtfiri^iv. (Od. 0^408-10.)
(3) Herod., 1. V, $ m.
(4) Metam., V, 191.
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Et ailleurs:
Quîaquis et, o javenis, solatia mortit balieto, Dizît, ab Hamonio quod si jogulatoi Achille (i).
Dans Virgile, Énée, pour consoler Lausus près d'expirer, lui dit:
Hoc tamen , iafeliz , miaeram solabere mortein ; JBoem magni dextra cadis (a).
[¥. a86 — 7«] Dans leurs mains ils prennent les mains
d*Âchille, et le rassurent par leurs discours : Fils de
Pelée , lui dit d*abord Neptune...
Knight regarde le vers 187 , « le puissant Neptune parle le pre- « mier eu ces mots , » comme une oiseuse répétition (3) : ainsi , d'après lui, il faudrait traduire : « Dans leurs mains ils prennent • les mains d'Achille, et le rassurent par ces paroles: Fils de Pelée, « ne tremble point, etc. > Le sens est très4>on de cette manière , mab aucune critique ancienne, aucun manuscrit, aucune raison philologique n'autorise ce retranchement. li n'en est pas ainsi du vers 390 , ci-après, où Neptune parle de lui et de Minerve, i'^ià kmX noiXXàc Â^yiri. Le schoUaste de Venise dit qu'il faut le supprimer, parce qu'il n'est pas probable que Neptune, sous la figure d'un mortel , parle de lui-même comme étant un dieu (4). Cette observation , qui parait suffisante à Knight (5) , me semble peu fondée , car il est possible que Neptune ait été reconnu par Achille; c'est ainsi que Minerve , au premier chant, ne se fait connaître qu'à ce héros, et reste invisible à tous les autres; d'ailleurs, faisons observer, contre l'opinion du scholiaste, que, dès le vers précédent, Neptune parle très-clairement de sa divinité, puisqu'il dit: m Car, tels que nous voilà, c'est nous deux, parmi les divinités, «qui te sommes secourables. » S'il y a ici interpolation, cer-
(i) MeUm. XII, 80. Je ne vois pas trop d*oà peut venir cette épithète d*Hémonienj qa*Ovide donne ici à Achille, (a) JEn. X, 829.
(3) Knight, Not. lliad. f ', 387.
(4) Sch. Yen., Ilitd. 9', sgo.
(5) Knight, Not. in liiad. 9', 990.
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tâînement c*est parce que quelque gnunmairieD interprète aura cm nécessaire d'expliquer le duel employé au vers aSg» tomi.... ^î.... lirtra^^^Ott, et qu'il aura ajouté en marge, (rfià xal IlflOXèc kl^nfn, ce qui, sans doute, aura été considéré pour la fin d'un vers , par un autre interprète qui aura complété le vers en ajoutant la phrase incidente , Zuvèc ivavrhmmç, Jupker F approuvant.
Pour achever ce qui est relatif à ce passage, disons que Knight termine au vers aga le discours de Neptune, lequel, dans nos éditions, va jusqu'au vers 397. H trouve que ces cinq derniers vers ne sont pas bien liés avec ce qui précède , et que le poète n'est pas dans l'usage de détailler si minutieusement les choses qui doivent arriver (i). Ces raisons me paraissent vagues, et sont un peu subtiles. Quoi qu'il en soit, voici la traduction totale , en suivant l'édition de Knight avec tons ses retranchements.
• Il dit [Achille]: aussitôt Neptune et Minerve s'approchant, se « tiennent auprès de lui, semblables à des mortels; dans leurs « mains ils prennent les mains du héros , et le rassurent par ces ■ paroles : Fils de Pelée , ne tremble point , ne sois point Irou- «blé; car, tels que nous voilà, c'est nous deux, parmi les di- « vinités , qui te sommes secourables. Ton destin n'est pas d'être • vaincu par ce fleuve ; bientôt il s'apaisera, toi-même en seras « témoin. • Il faut convenir que la narration de cette manière est plus nette et plus facile.
[v. 32a — 3.] Et il n'aura pas besoin de tombeau, quand les Grecs célébreront ses funérailles.
JTai suivi, à l'exemple de M. Boissonade, la leçon des anciens éditeurs, et j'écris où^tf tî (aiv xpt«* 'çai TV|A€oxoiic, et non tu(a6ox^* pour TV(A6cxon<rai, avec Heyne et Wolf, conformément à l'édition de Venise. Quoique cette dernière ait pour elle de grandes autorités, même celle d'Aristarque (a), je crois qu'il ne faut pas ici substituer le verbe au substantif; car ainsi que le fait observer très-bien Knight, si on adopte l'infinitif tv|â6oxoîio«t, il ne peut régir le pronom |&cv à l'accusatif (3) , étant un veiiie de même
(1) Knight, Net. in Iliad. ^, «9^1-7.
(1) Sch. Yen. in Iliad. f ', 3a3.
(3) Yoîci ce que dit Knight : « non enim melioris note , ant magis
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nature que oIv«x&i« qui régît ke datif (i). La mène De peut avoir lieu relativement à xp«<* '*?*W qu'Homère construit toujours avec Taccusatif pour la personne qui a besoin , en sous* entendant katà, et le génitif pour la chose dont on a besoin (a). An reste, Heyne n'est pas éloigné de croire que les vers 3 as et 333 sont une interpolation : c'est la grande raison , et qui trancbe toute difficulté (3).
[▼. 33 1 — a.] Lère-toî, mon fils; car nous savons que cest contre toi que combat le Xanthe impétueux.
Voici le mot à mot du commencement de cette citation: « Lève-toi , boiteux» mon fils. > Selon le scholiaste de Venise (4)» et selon Eustathe (5) , le vers 33 1 doit être retranehé {HknvTai) , à cause de la dénomination de hoitetix que Junon donne à son fils Vulcain. Heyne fait observer avec raison que, dans cette occasion, le verbe àOcrtîv, employé par Eustathe et par le scholiaste, ne peut signifier retrancher, mais seulement désappronver, puisque ce vers est essentiellement lié au reste de la phrase (6). Plutarque porte un jugement tout opposé à celui d'Eustathe, et dit qu'Homère, en se servant de cette expression, a voulu se moquer de ceux qui rougissent d'être boiteux ou aveugles, parce qu'il ne considérait de blâmable que ce qui est honteux, et ne regardait pas comme honteux ce qui ne dépendait point de nous, mais de la fortune (7). Ainsi voilà Homère dans toute la pureté de la doctrine stoîque, au moyen d'une seule épithète. Madame Dacier ne manque pas d'entrer entièrement dans le sentiment de Plutarque (8); à cela l'abbé Terrasson répond : « Bien qu'on
M homericom nitht videtor tufAJSoxoîiffai (iiv qoam fbret of^oxoiionaC piw. » Net. in Iliad. ç^, 39a-3.
(f ) Poar les exemples, cf. Iliad. u', a34; Od. a', 14 3.
(a) Cf. Brev. Sch. in Hiiid. c', 7S.
(3) Heyn. Obes. in lUsd. XXI, 3aa.
(4) Seh. ▼A.f',33i.
(5) Eiist.9 p. ia38, 1. 4s.
(6) Heyn., Obss. in Ih'ad. XXI, 33i.
(7) De Poet. aod., t. TI, p. ia6, éd. Beisk.
(8) Trad. de auidsaie Dader, t. m, p. 534<— 1711.
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« n'ait pas lieu de rougir des défauts corporels , et qu'il faille les
• supporter de bonne grâce , cependant, comme par eux-mêmes « ils sont affligeants , la politesse fondée sur l'humanité veut qu'on « n'en rappelle point inutilement l'idée à ceux qui les ont Le beau
• son du mot grec xuXXoivo^iuv permettait peut-être à Homère de
■ l'employer en parlant lui-même, comme il l'a fait au ch. XVin, m y, 371 ; mais ce n'était pas une raison de le faire dire par un de
■ ses personnages à un autre (i). > Repoussons la subtile apologie de Plutarque, et encore plus la critique précieuse de Terrasson. L'adjectif xuXXmpo^îmv ne renferme ni une injure , ni une idée morale; c'était tout simplement une épithète donnée à Vulcain, et qui dans ce passage, comme en deux autres endroits de VlUadeÇ^), devient un véritable nom propre, selon la coutume de notre poète (3). Telle est aussi l'épithète d'âfAçtiuiitt^ , véritable nom propre et avec la même signification (4).
[y. 343 — 4-] La flamme brille dans la plaine, et dévore les cadaTres, qui, entassés en foule, tombèrent sous les coups d*Acliille.
Le vers 344 ^^^^^'^ toutes les éditions est écrit ainsi :
..... ot pa XAT* aùrèv oXtç faav, oÔç xtocv* kxùXt(tç,
Mais flcurèv ici est un véritable solécisme , puisqu'il se rapporte à <v «^a ; car irt^îo» est l'ablatif d'un nom neutre , et acMt un accusatif masculin. Bentley voulait qu'on écrivit oùrô malgré l'hiatus (5). Wolf , peut-être avec trop de hardiesse , substitue l'adverbe de lieu aûOoTt à l'article oùtov :
01 pa xar* aMdl* ôDiiç, x. t. X.
Mais la préposition xarà peut -elle se joindra à un adverbe? Je crois que Knight a raison de penser que ce vers a été transporté ici d'un autre passage de ce même chant (v. 336) (6), où le pronom
(1) DiMcrt. sur riliad«, VT part^ ch. 4. (9) Siad. o*, 371 ; u', 370.
(3) Voy. les Obsf. sur le v. 440 da hnitièiiie çhsnt de IHiade.
(4) Cf* Biad. a' , 607 , oè 9 à l'exemple de Woif, j'écris « bob par aiM lettre majosenle.
(5) Heyii.,Ob8S. inOiad. XXI, 344*
(6) Knight, Net. in Ilîad. ç', 344.
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oÙTOv est très-bien placé, puisqu'il se rapporte à «oroificc. Dans mon texte j*ai suivi la leçon de Wolf, que n'a pas adoptée M. Boissonade.
[¥. 36a — ^4*] Ainsi bouillonne dans Tintérieur d*uu vase qu*entourent de nombreuses flammes la graisse limpide dun sanglier succulent; elle frémit de toutes parts , lorsqu'en dessous on place du bois desséché.
Quoique j*aîe souvent observé que les héros ne mangeaient jamais de viandes bouillies (i), voici une comparaison qui prouve que l'usage n'en était pas inconnu alon. Le scholîaste de Venise (s) et Athénée l'ont remarqué (3), mais ils ne donnent aucune raison de cette singularité, et je ne crois pas qu'il y ait rien de plausible à dire, si ce n'est que le passage est interpolé (4). Virgile a pris plusieurs traits de cette comparaison :
Magno veluti cum flamma sonore
Virgea suggeritur costis undantis aheni, Exsultantqiie KStu latices; furit intus aqutt tîs, {•'umidiis atque alte spumb exuberat amnis; Nec jam se capit unda , volât vapor ater ad auras (5).
Indépendamment du caractère particulier à chaque poésie, il faut observer ici une autre différence , c'est qu'Homère compare simplement un phénomène naturel, quoique très -extraordinaire, à une action prise dans l'usage ordinaire de la vie ; tandis que Virgile compare un mouvement de l'ame à cette même action. Il veut donner l'idée de l'ardeur impétueuse d'un guerrier; alors les mots de la comparaison doivent être employés pour faire sentir l'analogie. De là ces expressions : exuUant latices, fiuit aquœ vis, exuherat
(i) Voy. les Obas. rar le v. 460 du premier et 343 dn chant de Tlliade.
(a) ScboL Yen. f', 36s.
(3) Athen. Dôp. ^tt., lib. f, c. 19, p. a5, D.
(4) Yoy. 1 ce siqet les Obas. sur réqotiation dn temps d'Hom., v. 679 da qmDsième ehant de l*lliade.
(5) ma, YII, 462*6.
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ëmmSf non se eapU unda^ etc.» qui toutes se rapportent à FezaltatioD , à la fureur de Tumus.
[v. 366.] Le fleuve ne veut plus couler.
Les grammairiens observent que quelquefois on employait le verbe tÙM, Je veux, pour ^«(lai, Je peux (i). Aristophane a dit aussi où» iOiXmi pour exprimer elle ne pourra pas (a). Cependant , comme le fleuve est ici personnifié , que le Xanthe est une véritable divinité , il est vraisemblable que , dans les idées homériques, cette interruption de son cours peut être , en quelque chose au moins , Teffet de sa volonté.
[v. 385.] Cependant parmi les autres diyinités se précipite la discorde cruelle.
Knight supprime tout Tépisode relatif au combat des dieux. Il pense que cette mythologie est postérieure à Homère, qu'elle appartient à quelque poème sur les guerres des Titans, et qu'elle est tout-à-fait étrangère aux exploits d'Achille, qui forment ici le sujet principal. Le même critique fait observer que ce passage renferme plusieurs mots qui ne sont pas homériques; telle est l'expression du vers 38S, fpic piSpAiTa, qui signifie proprement une discorde pesante, et qui ne se trouve que cette seule fois dans Homère. Il ajoute que le poète ne connaissait point la fable relative à Neptune et à Apollon condamnés à travailler pour Laomédon (3). Enfin il fait observer que la narration serait mieux liée en supprimant les 187 vers (4). Voici, dans ce cas, quelle serait la suite du récit : « Yulcain éteint la flamme divine , et les flots renfermés « entre les deux rives ont repris leur paisible cours. L'impétuosité « du fleuve est domptée , et les dieux ont cessé de combattre , car « Jnnon les enchaîne tous les deux. Cependant Achille immole à
(i) Cf. Brev. Schol. Iliad. \\ 353 , et ^\ 366, Suid. ad v. MtXiôoii. Apolloml lexîc. ad v. d^inr.
(s) In Avib., t. 58s, Sch. io h. t. oùx IftiX-nott dbvrl toû 06 ^tiviioirai.
(3) Yoyes les ObM. sur le ▼. 443 dn septième chant de l'Iliade.
(4) Knight, Not. in lUad. ç', 385-5sO*
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« la fois et les Troyens, et les coursiers agiles; ainsi, lorsqu'une « épaisse fumée s*élève du sein d'une ville embrasée , etc. •
Heyne partage ropinion de Knight(i)y et cette opinion n'est pas sans vraisemblance. Mais alors comment supposer qu'on intercale 187 vertf dans un tout complet, et dont tontes les parties sont parfaitement liées entre elles? Il faut donc admettre , comme je l'ai déjà dit, que ces longs fragments où l'on trouve des disparates avec le reste des poésies homériques ont dû être compris dans le poème lors de sa première transcription (s). Il est possible aussi que dans le principe on ait fait plusieurs éditions des poésies homériques, et que certains éditeurs aient admis des morceaux rejetés par d'autres, parce qu'ils leur paraissaient être d'une moins haute antiquité.
En examinant la suite de cet épisode , nous aurons l'occasion de remarquer plusieurs vers regardés comme suspects parmi les anciens critiques.
[v. 4o3 — 5.] La déesse recule quelques pas, et de sa forte main saisit un noir rocher qui gisait dans la plaine, masse énorme et raboteuse que les hommes des anciens âges posèrent pour être la limite d'un champ.
Virgile imite ainsi ce passage :
laxttiD draiiBspicit ingens,
Saxum antiquom, ingens, oampo quod forte jaoekat; Limes agro positus , litem ut disoerneret arvis (3).
Il faut remarquer que, dans les deux premiers vers cités , Virgile a répété deux fois les mots sasum mgtmty ce qui peut paraître une négfa'genoe.
Le poète grec s'arrête k cette idée : ce rocker ^ que im kammee m»àens amieni posé pùur être Ut Umites tTim ckeamp. Virgile ajoute: «r pow prèfomr ht eonêettath/u. Cette réflexion n'est pas dans le goôt d'Homère. Le poète grec parle det hommet amàentp M^ «portpoi, parce que la poésie homérique a surtout pour but de rappeler les anciennes coutumes.
(i) Hc7«., ObM. in Hiad. XXI, 385.
(a) Yoy. l^s Obss. sur le v. aïo da treisiènw chant de l'Iliade.
(3) «n. XIl, 896.
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L'usage et déti^^r la Umile d'un champ par una pierre , respectée comme un témoignage de la ]^o]^iété, remonte aux premiera âges de la société. Dans la suite la religion vint fortifier ce respect, et chacune de ces pierres fut considérée comme une divinité. Telle fut chea les Romains Torigine du dieu Terme.
Dans le Deutéronome il est dit : « Maudit celui qui change les « bornes de son prochain , et tout le peuple répondra : j4men (i). >
[v. 4^6 — 7«] Alors Vénus, la fille de Jupiter, prend par la main Mars, qui pousse de profonds soupirs.
Les ehorizontes (s) s'autorisaient de ce passage pour soutenir que Fauteur de V Iliade faisait de Vénus l'épouse de Mars, et l'auteur de YOdjrésée l'épouse de Vulcaîn (3). Bfais de ce que Vénus prend ici la main de Mars pour le secourir dans sa détresse, on ne peut en conclure autre chose, sinon que ces deux divinités tenaient le même parti dans la querelle des Grecs et des Troyens. Au cinquième chant, quand elle est blessée par Diomède, Vénus implore pour elle-même l'assistance de Mars, qui lui prête son chair et ses coursiers ; observez que dans ce passage Vénus appelle Mars 4oa frère chéri ^ çiXi Kotaxyvrm (4).
[y. 4^1.] Tu permets que cette audacieuse entraîne le farouche Mars.
Ce vers 4^1 ^^t marqué d'un signe critique dans l'édition de Venise, mais aucune scholie ne s'y rapporte. Heyne le regrette d'autant plus , que dans ce vers se trouve un hiatus (xwvflÉfAUta ôE'^ii) auquel une variante aurait peut-être remédié. Bentley proposait d'écrire çtfpii au lieu de ôE^tt. Au reste , Heyne regarde les v. 4iB-34 comme faibles , et suppose à peine qu'ib soient partis d'un bon poète (5). Cest possible; le goût est si capricieux, si arbitraire,
(i) Deatér., %y, 17.
(a) Sur les chorisontes, voy. les Obss. sur le v. 356 du lecond chant de rniade.
(3) Sch. Yen. in Iliad. f ', 416.
(4) niad. •', 359.
(5) Heyn., Ohaa. in IIîmI. XXI, iax.
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qa*en cherchant bien on finirait par découvrir des critiques habiles qui seraient émerveillés de tout ce passage. Observons seulement comme un fait, que l'adjectif »ivflÉ|u»ut, qui signifie étymologiquement dûmn^-moudte^ ne se rencontre qu'ici et au vers 294 , où Mars l'adresse à Minerve. J'écris xuvfl^uiavec Heyne, Wolfet Boissonade (i). Les anciennes éditions portent xtiWfuiia.
[t. 44 1 — 5.] Il ne te souvient donc plus de tous les maux que nous ayons soufferts autour d'Ilion , lorsque, seuls de tous les dieux, nous vînmes, envoyés par Jupiter, servir, durant une année entière, le superbe Laomédon pour un salaire convenu , et que ce roi nous commandait en maître.
ApoUodore , dans sa Bibliothèque , dit qu'Apollon et Neptune ne se rendirent auprès de Laomédon que pour éprouver sa méchanceté» et que» s'étant transformés en hommes, ils convinrent de bâtir la ville de Pergame moyennant un salaire (a). II paraît au contraire» par le passage ci-dessus» que ces divinités furent sou* mises à Laomédon par Tordre même de Jupiter. Cest du moins ainsi qu'il faut entendre ces mots : iràp Aiôç iXAovri^, en vauaUpor r ordre de Jupiter. Le scholiaste de Pindare adopte la même tradition (3) ; il ajoute que ce fut pour les punir d'avoir voulu lui enlever la royauté que Jupiter leur infligea une telle punition » et il cite à ce sujet le passage du premier chant de Y Iliade ^ où il est question de la conspiration que Thétis fit échouer en appelant Briarée au secours de Jupiter. Le scholiaste, pour justifier cette explication» change la fin du vers 400 du premier chant» et substitue ^tSoç k'KÙXtè^f Phahus Apollon^ à notXXo^ Â(hîvii» PaUas Minerve , que portent nos éditions; nous avons déjà vu que Zénodote était du même avis relativement à ce v. 400 (4). Au reste » on sent bien qu'il est impossible de concilier tous ces faits d'une mythologie obscure. Je
(i) Cf. Sehol. Yen. in Uiad. 9', iai.
(9) Apollod. bib.» L II, c. 5» $ 9.
(3) 01ymp.VlII, V. 4r.
(4) Voy. les Observ. sar le ▼. 396 da premier chant de l'Iliade.
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me contente de rapporter les opinions sans vouloir les comparer , et encore moins les accorder ensemble.
Qiiintus Calaber imite ce passage , et reproduit exactement les mêmes pensées avec des mots différents (i).
Terminons en disant que toute la partie du discours de Neptune relative à son esclavage et à celui d* Apollon chez le roi Laomédon était retranchée par d'anciens critiques , parce qu'elle est en contradiction avec ce que dit le même Neptune au chant VII de VlUade (a). Là, en effet, Neptune dit qu'Apollon et lui avaient bâti les murs d'Ilion (45a-3), et ici il dit que lui seul avait bâti les murs de Troie (v. 446-7), tandis qu'Apollon faisait pattre les troupeaux dans les vallons de l'Ida (v. 44S-9)*
[y. 470 — 1-] Mais, indignée contre Apollon, Diane, sa sœur, qui dompte les monstres des bois, lui tient ce discours outrageant.
Wolf a renfermé le v. 471 entre deux parenthèses, parce qu'il est marqué d'un obel dans l'édition de Venise ; la scholie qui s'y rapporte dit que ce vers est surabondant , car il n'est pas nécessaire d'ajouter le nom de la déesse , assez bien désignée dans le vers précédent. La scholie ajoute en outre qu'on ne devait pas répéter deux fois de suite la même idée : pioXa vttxcot , elle Uti adresse de vifs reproches , et dvti^iiov f àro piudov , elle lui tient un discours outragenni» Observons aussi que l'épithète de à^poT^pv), chasseresse, n'est donnée que cette seule fois à Diane dans Homère. Il est vrai qu'au vers précédent on trouve iroTvia dvipûv , la reine des bêtes féroces ; mais cette dénomination , qui n'est de même que cette seule fois dans Homère, ne tendrait qu'à confirmer l'opinion de Kuight (3). Observez enfin , toujours en faveur de cette opinion , que jamais dans Homère irtfrvta n'est pris substantivement comme en cet endroit-ci.
[ V. 475 — 7.] Va, que désormais je ne t entende plus, dans les palais de mon père, te vanter, comme autre-
(i) Quint. Calab. III, v. 109 teqq.
(a) Sch. Yen. in Iliad. f ', 445.
(3) Voj. UsOIms. sur le ▼. 385 de ce chant.
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fois, en pr^ence des dieux immoitek, d'aflfronier h puissance de Neptune.
Selon le scholiastede Venise, ces trois ▼. 47^-7 doivent être retranchés, parce qu* Apollon, trop respectueux pour son oncle, ne devait pas être dans Thabitade de le provoquer au combat; que d'ailleurs ce n'était point une divinité guerrière, et qu'elle ne se plaisait au contraire que dans les chants et les danses (i). Ces raisons ne sont pas très-puissantes , mais toutes ces critiques de détail , apportées par les anciens grammairiens , prouvent que l'épisode entier de ce combat des dieux est au moins fort suspect , et elles confirment encore l'opinion de Knight. Heyne pense que ces V. 47^-7 peuvent avoir été imités de ce passage du premier chant :
- souvent, dans les palais de mon père, je vous entendis vous « glorifier, etc. (a). >
[y. 479 — 80.] Alors lauguste épouse de Jupiter, dans sa colère, adresse à Diane ces paroles menaçantes.
Le vers 4S0 ne se trouve point dans le manuscrit de Venise, ni dans plusieurs autres (3). Wolf le renferme entre deux parenthèses. Dans ce cas il faut traduire : « Alors, dans sa colère, Tau-
- guste épouse de Jupiter : comment as -tu la témérité, déesse • audacieuse , de t'opposer à moi ? > Eustathe, qui dans son édition n'admet pas non plus le vers 4^0 $ regarde comme une beauté cette forme brusque, elliptique, parce qu'en arrivant tout de suite au discours de Junon sans annoncer qu'elle va parler, le poète fait mieux sentir l'impétueuse colère de la déesse (4). Je n'adopte pas cette critique. Dans Homère, tous les discours sont précédés d'un vers qui annonce que le personnage va parler; c'est un usage constant, invariable (5). Il est possible que la tournure admirée par Eustathe soit très-poétique, mais elle n'est pas homérique.
(i) Schol. Yen., v. 475.
(s) a. Ilîad. a', 396.
(3) Cf. Ern«tti éd. ad h. v. 480.
(4) East., p. 1947, 1* 39 aeqq.
(5) Voyez les Observ. sur le v. 846 da qaiBsième chant de THiade, où la même qaettion se trouve traitée.
SUR LE CHANT XXI. a3i
[v. 493 — 5.] Ckimme une colombe qui, pour échapper au vautour, s'envole dans le creux d*un rocher.
Quelques auteurs ont pensé que Virgile avait voulu imiter cette comparaison lorsqu'il a dit, dans le cinquième livre de TÉnéide :
Qualis speluDca subito commota columba , Cui domus , et dulces latebroso in pumice nidi , Fertur in anra volaos, plausumque eiterrita pennis Dat tecio ingentein : mox aère lapsa quieto , Radit iter liquidum, celeres neque commovet alas (i).
Quanto omatiusl s'écrie Heyne en pariant de cette imitation; mais on peut dire qu'il n'y a pas de parallèle à établir ici entre les deux poètes y si ce n'est que dans l'un et l'autre il est question d'une colombe qui s'envole. Homère n'a exprimé qu'une action ; Virgile en a peint les détails avec un merveilleux goût. Ces ex]^essions : dulees nidi, aère lapaa quieto ^ iter liquidtim, appartiennent eodèremeot au poète latin, et sont de véritables créations. Emesti donne comme imitation cet autre passage de Virgile :
Quam facile accipiter saxo sacer aies ab allô GoDsequitur peonis siiblimem in nube columbam (a).
Ici la poésie est bien moins brillante que dans le premier morceau cité y et les idées n'offrent guère un meilleur rapprochement
[▼. 5oa.] Latone ramasse aussitôt l'arc recourbé et les flèches éparses dans un tourbillon de poussière
Quoique les mots xa^iicûXoi to^oi signifient proprement arcs recourbés. Suidas observe avec raison qu'ici le sens de la phrase ne peut se rapporter qu'à des flèches éparses dans la poussière (3). Les scholies de Venise disent que par ce mot il faut entendre tout l'attirail d'un archer (4). Voilà pourquoi plus haut , lorsque Junon désarme Diane , j'ai rendu le même mot par carquois.
Les anciennes éditions portaient au vers 5o3 ircirr^oV avec f omicron; Heyne, Wolf et Boissonade ont fort bien corrigé «n
(i) JEn. V, ai3.
(a) JEo. XI, 7a I.
(3) In voc. xojAirûXa to^a.
(4) Sch. Ven. in Hiad. f', 490. Cf. Eiut., p. ta48, t. 35.
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écrivant, d'après le maniucrit de Venise, itticWarr* avec roméga. Ce participe est formé demirroixoKt^rtirTttxoTOc, et par syncope , dans le dialecte ionien ircimÛToc, que Ton prononçait irtirrciiTOç pour la mesure du vers (i). Le même mot se trouve dans VOdjsUe écrit avec l'oméga par tous les éditeurs, excepté Bamès (3).
[y. 5o4.] Elle emporte ces armes et suit les pas de sa fille.
Dans l'édition de Wolf, la fin de ce vers et la fin du vers 5 14 sont marquées d'un signe critique, pour indiquer qu'il est ici question d'un événement épisodique, d'une de ces conversations entre deux divinités dans l'Olympe , qui interrompent pour un instant le récit de ce qui se passe sur le champ de bataille, comme nous l'avons déjà remarqué au dix-huitième chant (3).
[y. 5o9 — 10.] Qui donc, parmi les immortels, ô ma chère enfant, a pu t*outrager, comme si tu avais commis un crime en présence des dieux ?
Le vers 5 10 n'est pas dans le manuscrit de Venise, voilà pourquoi M. Wolf l'a renfermé entre deux parenthèses. U n'est pas non plus dans le manuscrit de Vienne (4). Les deux vers $09 et 5 10 se retrouvent au cinquième chant de Viliade (5) sans aucune observation.
[v. 524-] ^ tous elle impose le travail, et à plusieurs elle inflige de grands maux.
Ce vers $34 est marqué d'un signe critique dans Tédition de Venise, mais aucune scholie ne s'y rapporte pour en donner l'explication. Ce même vers ne se trouve pas dans un des manu-
(i) Elut., p. ia48, 1. 46.
(9) Yoy. les Obu. sor le ▼. So% du vingt-deuxième chant de l'Odyssée.
(3) Voy. les Obss. sur le ▼. 846 du dîx-hoitième chant de l*niade.
(4) Cf. Alteri éd., p. 540 var. lect.
(5) Ilîad. t', V. 373-4.
sertis de Vienne (i) ; îl peut être supprimé sans nuire au sens ; alors il faut arrêter la phrase à ces mots : « la colère des dieux anime l'incendie. » II n*est point retranché par Knight ni par aucun autre éditeur moderne.
[y. 541.] Tourmentés par la soif.
Athénée dit que l'adjectif xapxo^'oc dérive de earehesium, nom donné à une espèce de coupe, parce que sa surface était raboteuse comme si elle eût été parsemée, de grains de millet (a). Cette étymologie me semble tirée de bien loin , et je doute fort que la coupe nommée carckesium fût connue au temps d*Homère. Il est bien plus simple de dire que xapx^'oc signifiant âpre, raboteux^ cette épithète a été donnée à la soif à cause de l'effet analogue qu'elle produit sur la langue et le gosier. Plus une explication est bizarre, et plus elle plaît aux anciens grammairiens.
[y. 543.] Achille les poursuit sans relâche avec sa lance.
n y a dans le grec : o^i^avèv Içt^' i^ffi' 2^ i^avèv est pris ici adverbialement pour v^^pûc , et alors la dernière de o^t^avbv doit être longue. Cependant quelques critiques, voyant là une faute de quantité, écrivent of i^avûv au participe, pour o^^p&ç ^uoxttv : tels étaient entre autres Apion et Hérodore, comme le rapporte Eustathe (3). Quelques manuscrits, toujours dans l'intention de remédier à la faute de quantité-, donnaient of i^avov {A<6iir' (4); mais Ifiir' est préférable, et il n'y a rien à changer. De tous les éditeurs modernes, Heyne est le seul qui ait adopté la leçon d' Apion et d'Hérodore, et qui écrive oçt^avûv. Cependant, après avoir discuté dans ses observations ce point philologique, il termine en disant : • Inter hsec fateor, si sensui obtemperare liceret, me pneferre
(i) Cf. Alteri éd., p. 54o var. lect.
(a) Atfaen. Deip., 1. XI, p. 475, B.
(3) P. laSo, 1.55.
(4) Conf. Eroesti et Barnesii Net. in h. v. 543.
« «^av^v iiftM* pro o^avAc, of o^pâc , quod et locis landatis oc- « currit (i). »
[y. 548.] Pour le soustraire aux pesantes destinées de la mort.
Avec Wolf et Boissonade j'écris Agivoroio xiipoc, les destinées de la mort, au lien de x*^P^9 ^ mains de la mort, ce cpii n'est nulleinent dans le goût homérique, tandis que l'autre tournure se trouve ailleurs (a). Bamès est le premier qui ait substitué xvif a< à x*<f X » Heyne l'approuve dans ses observations , mais il n'a point admis la variante dans son texte. Il est vrai que cette leçon n'a pour elle l'autorité d'aucun manuscrit Le goût seul en a décidé.
[y. 55o.] Lorsqu*Agénor voit le formidable Achille.
On fait observer que c'est la seule fois qu'Achille reçoit l'épithète de irroXiirop6oc , destructeur des cites y qui est ordinairement appliquée à Ulysse. Il parait que les chorizontes s'autorisaient de cette anomalie pour appuyer leur opinion que V Iliade et VOdfssée n'étaient pas du même auteur; or, pour les combattre, certains critiques proposaient d'écrire kyùXioL nvtXtÎMva (3), leçon qui blesse toutes les lois de la mesure. Dans tous les cas, je ne vois pas trop comment les chorixontes pouvaient rien conclure en leur faveur de ce que l'épithète habituelle d'Ulysse est donnée ici à Achille; à moins que par chorizontes on ne doive entendre nonseulement ceux qui attribuaient V Iliade et V Odyssée à deux auteurs différents , mais ceux qui attribuaient à plusieurs auteurs les diverses parties des deux poèmes. £n effet, ils pouvaient dire ici que cette rhapsodie était en contradiction avec toutes les autres, soit de V Iliade, soit de V Odyssée ^ où cette épithète de irroXiiropOoc est constamment donnée à Ulysse et jamais à Achille.
(i) Cf. lUad. X', X 65, et ir', 379, passages cités par Heyne, où te troave
le mot oçt^avov.
(a) Cf. nîad.e',3oa et 834.
^3) Sch. Yen. in Iliad. <p', 55o.
SUR LE CHANT XXI. a35
[▼• 55i.] Uiie Tiolente tempête trouble son sein.
Au quatorzième chant de V Iliade y v. i6, le verbe ircpçupu est employé pour exprimer cette teinte sombre que prennent les eaux de la mer au moment qui précède la tempête. C'est là sa véritable acception, ici il est pris dans le sens métaphorique , en appliquant au cœur l'expression qui n'appartenait qu'à la mer (i). II est rare de trouver ces exemples dans Homère, qui presque toujours emploie les mots dans leur acception primitive , dans leur sens physique, si je puis ainsi dire (a). Heyne, dans ses observations sur ce vers 55 1, fait observer que «op^p» n'est employé qu'une fois dans V Iliade avec le sens détourné, mais qu'on le rencontre plusieurs fois dans VOdyssée (3). On le retrouve aussi avec cette acception dans les auteurs qui sont venus après Homère. Apollonius de Rhodes a dit : Ô^ irop^p«»v, r^Uchissant avec promptitude (4). Dans les fragments d'Orphée, l'auteur des Argonautiques, on trouve encore ce mot avec l'acception détournée : IloXXà ^i iropup^v , r^lé^ chiâsant à beaucoup de choses (5).
%M^M^tf^^^
fv. 568 — 70.] Son corps enfin peut être percé par Tairain tranchant, il n*a qu'une ame, et les hommes disent qu il est mortel ; toutefois Jupiter le comble de gloire.
Le vers 570, mis entre deux parenthèses par M. Wolf , doit être retranché selon le scholiaste de Venise (6) , parce qu'il se lie mal avec ce qui précède, et qu'il a sans doute été ajouté par quelqu'un qui , jugeant que le sens de la phrase n'était pas complet, a cru devoir ajouter le verbe ffifiiirat, être, lequel cependant est tout-a-fait inutile, et ensuite aura terminé le vers par une phrase qui se rencontre assez fréquemment dans notre poète (7).
(i) Cf. Odyss. Sch. ^', 427, et Apollon. Rhod. Schol. H, 548.
(s) Voy. les Obierv. snr les v. 1 4a et 5a 6 do sixième chant de riliade<
(3) Cf. Odyss. ^, 4*7, 57a ; x', Spg.
(4) Apollon. Rhod. H, 548, cf. IH, i4o5, etc.
(5) Fragm. YIH, 36.
(6) Sch. Yen. y, 570.
(7) Cf. niad. 6', 14 I ; 9*, 63o ; Od. t', 161, etc.
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Knight a supprimé ce vers, dont au reste rinterpolation me parait évidente.
Voici comment Virgile exprime une idée analogue à celle de ce passage-ci :
mortali nrgemor ab hoste
Bforlalcs» totidem nobis aniiiMMioe maousque (i).
U faut remarquer dans Homère cette tournure de phrase qui lui est très-familière : (Kirrov ^i i çaa* dtvOpctiroiy Us hommes disent qu'il est mortel, C*est ainsi qu'on devait s'exprimer dans un temps où tous les faits se transmettaient par la tradition orale. Au vingt-quatrième chant de Viliade , Achille s'adressant à Priam :
• On dit que tu brillais à la fois par tes trésors et par tes « fils (9). »
Le poète emploie aussi l'expression ê* dbtouofuv , on nous meonlê, nous avons oui dire. Ainsi dans le discours d'Achille à Priam :
• Toi-même, ô vieillard, nous avons appris qu'autrefois tu étais un
• roi fortuné (3). » Lorsque Télémaque, dans I'O^mm, se rend auprès de Nestor, ^ est pour entendre parier de son père (4) : mais il est inutile d'accumuler les citations. Observons que ces formules, qu'on ne trouve jamais dans Virgile, ni dans les auteurs plus modernes, tiennent essentiellement à une époque où l'écriture n'était pas en usage. Observons encore que le mot iiroc, d'où nous avons fait épopée^ ne signifie autre chose que récit, ce qu'on raconte, ce qu'on dit; telle est aussi dans le Nord la signification du mot saga, ou tradition orale des premiers événements historiques de l'aocienne Scandinavie (5).
(1) JEn. X, 375.
(a) Iliad. tù\ 546.
(3) Iliad.«»', 543.
(4) OdyM. 6*, 36o.
(5) Voyez Fragmenu sur Tlsland par Bonsteteîn, p. 4^. Histoire des expéditioiu nuritimef des Nonnands, par Depping, p. vu, et la Globe da ao février i83o.
SUR LE CHAWT XXI. a37
[y. 586.] Nous sommes encore de nombreux et braves guemefs.
Knight finit à ces mots le discours d'Agénor, et retranche les trois derniers vers, qu'il regarde comme une addition de rhapsode : «ce que prouve clairement, dit-il, et la liaison de U phrase, et le « mot •{puofuoOa (i). » En effet, la seconde syllabe de ce mot, qui doit être longue , n*est comptée que comme brève dans le vers 588. Il parait que les anciens avaient déjà senti cette faute de quantité , puisque Eustathe, en citant ce vers, dit •{puo(uo6a ou tîpuoofuoda (a). Quant à la raison tirée de U liaison de la phrase, elle me parait peu décisive.
[t. 6io— 1 1.] Mais ils se précipitent en foule dans la Tille, tous ceux que leurs pieds agiles ont sauvés du trépas.
Knight supprime le dernier vers de ce chant, qui, selon lui , n*est d& qu'à la manie des rhapsodes de commenter Tidée du poète (3). En admettant cette opinion il faudrait s'arrêter à ces mots de la traduction : •* mais ils se précipitent en foule. > La raison donnée par Knight ne suffit pas pour supposer que le v. 6i i soit interpolé.
(i) Knifi^t, Not. in Iliad. <p', 587-9.
(ft) P. isSa, 19.
(3) Knight, Not. in lUad. 9', 61 1 .
SUR LE VINGT-DEUXIÈME CHANT
DE L'ILIADE
»«oo<
[▼. 6 — 7.] Le seul Hector, qu'enchaîne un destin malheureux , est resté hors dllion devant les portes Scées.
Les portes Scées ont une grande célébrité dans l'Hiade, parce que c'est près de ces portes que se passe la scène touchante des adieux d'Hector et d'Andromaque (i) ; c'est aussi sur une plateforme qui dominait les portes Scées que se trouvaient les vieillards troyens, lorsque Hélène parut devant eux, et les émerveilla par sa beauté (9) ; enfin parce que dans ce chant-ci Hector mourant prédit k Achille que c'est devant les portes Scées qu'il périra sous les coups de Paris et d'Apollon (3). Du temps de Virgile, c^était déjà un lieu caractéristique, et lorsqu'Énée, abordant en Épire, reconnaît le petit Ilion qu'Hélénus avait modelé sur le gnmd, son premier soin est d'embrasser le seuil de la porte Seée (4). Si l'on explique ce mot étymologiquement , il signifie les portes de gauche; mais est-ce à gauche en entrant ou en sortant de la ville? Les interprètes ne le disent pas, et l'on ne peut rien conclure des paroles du poète. Quelques-uns veulent que ce nom soit venu de l'ouvrier même qui construisit ces portes, et que l'on appelait
(1) niad. Cf 393 teqq.
(a) niad. f, 146 aeqq.
(3) llîad. x', 359—60.
(4) JEn. III, 35 1. Obaerrez que Yirgila met ce mot an singulier, Scœœque ampleetor limina portœ; il est to^joart aa plarid dans Homère. Voyez les Obserr. sur le v. 395 do oinqaième ch. de Tlliade.
SUR LE CHANT XXII. aSg
Soéus (i). lyaatres disent que par la gaucht, il faut entendre le couchant, pour les distinguer des portes Dardaniennes, dont il est parlé ailleurs (i)» et qui étaient situées du côté du levant (3). D'autres enfin donnent à ce nom le sens de sinistre , parce que c'est par là qu'on fit entrer le cheval de bois (4) ; de sorte que ces portes n'auraient eu leur nom qu'après avoir été détruites. Ni Homère ni Virgile ne disent point que ce fut par les portes Scées que le cheval entra dans Ilîon ; Tryphiodore nomme les portes Dardamennes:
...... leuX^eiv Jirt6i)osT0 Aap^avtottv (5).
Tout ce qui résulte des divers passages de l'Iliade , c'est que les portes Scées et les portes Dardaniennes donnaient également sur la plaine où combattaient les Grecs et les Troyens.
[v. II — .i3.] Tu n'as plus aucun souci des Troyens que tu as mis en fuite , et qui sont renfermés dans leur yille, car tu viens ici de t*égarer. Va, tu ne peux m'immoler, je ne suis point sujet à la mort.
Knight retranche ces trois vers, parce que le mot toi se trouve répété dans deux vers de suite, ii et la, et aussi parce que l'adjectif (iopoi{ioç du treizième vers ne signifie jamais dans Homère mortel, mah fatal (6). Je ne trouve pas ces deux raisons assez fortes pour admettre l'interpolation, l'épithète i^opaifioç signifie bien fatal, mais il peut signifier aussi mortel. C'est ainsi qu'Homère dit (ioptft|Mv JifMip, le jour fatal y pour le jour de la mort (7).
Philostrate rapporte qu'Apollonius de Thyane, après avoir subi un interrogatoire de l'empereur Domitien , termina l'entretien en lui citant le treizième chant : « Va , tu ne peux m'immoler, je ne suis point sujet à la mort (8). »
(i) Eost., p. 394, 1. 36 seqq.
(a) niâd. t», 789; x'» 194.413.
(3) Eust., 1. c. et 1^74 , I ; et Schol. Tictoriana in Iliad. x'» 194*
(4) Eost., 1. c.
(5) Ezdd. Trojs, v. 3a3.
(6) Knight, Not. in Iliad. x'> ix-l3.
(7) Cf. Od. x', 175, vers conservé par Knight.
(8) In Vit. Apollon. VIII, c. 5, p. 3a6.
24o OBSERVATIONS
[y. i5.] Tu m'as trompé, Phébus, le plus funeste des immortels.
Nous avons déjà vu que cette épithète d*ApoUoD éxeUf^, qui lance au loin y était prise quelquefois pour le nom même de la divinité; il en est de même pour Neptune (i). Ceci prouve que les épithètes d'Homère n'avaient pas rigoureusement le sens que nous leur donnons en traduisant, puisqu'elles devenaient quelquefois des noms propres.
Platon, dans le troisième livre de la République, cite le premier et le dernier vers du discours d'Achille pour blâmer l'irrévérence de ce héros envers les dieux (a). Tai déjà souvent été dans le cas d'examiner ces sortes de reproches que Platon adresse à Homère, je n'y reviendrai pas, et renvoie pour ce passage aux pages où je traite ce sujet (3).
[▼. si6 — 3i.] Resplendissant comme Fastre qui s*élève durant la canicule ; ses rayons lumineux brillent entre toutes les étoiles à travers les ombres de la nuit; c'était celui qu on nomme le chien d'Orion ; c'est le plus éclatant de tous les astres : mais, signe funeste, il présage une chaleur brûlante aux malheureux mortels.
Voici la même comparaison par Virgile :
Non secos ac liquida si quando nocte comeUe Sanguioei lugubre nibent, aut Sinus ardor ; nie, sitim morbosque ferens mortalibus egria, Nasdtur, et Icvo contrislst lumine codum (4)*
Le poète latin n'a point imité le vers 99 : « Cest celui qu'on ap- « peUe communément le chien d'Orion. > Cette tournure appartient tout entière à la poésie héroïque, dont le caractère est de saisir ce qui se rapporte aux mœurs , aux usages mêmes les plus familiers.
(i) Voy. les Obaerv. inr le v. 440 du hniiième chant de rOiade. (a) Reip., t, YI, p. «70, bip.
(3) Yoy. lesObM. sur les v. 599 du premier, 346 dn qoatoriièoie, S SA du teisième chant de llUade, etc.
(4) £0. X,a7aseqq.
Plus tard la poésie a négligé ces sortes de détails. D'un autre côté, Homère dit simplement en parlant de Tastre de la canicule : « il • donne une grande chaleur aux malheureux mortels ; » tandis que Virgile insiste sur les effets de cette chaleur, sur la soif et les maladies qu'elle occasionne; et, pour dernier trait, il peint la sinistre clarté que cet astre répand dans les cieux, lœvo coniristai Immne eœium. Le verbe contristat appliqué aux objets |^ysiques présente un point de vue moral qui n'est point dans le génie des temps homériques.
Le Tingt-septième vers a exercé la critique des grammairiens, ôc ^K r* ôtccipuc ilnv signifie proprement qui se lève dans Vautomne; ce qui ne correspond pas à la constellation du Chien : aussi une scholie inédite, citée par Bamès, prétend qu'il faut dire irpô éirt»-* pnc, avant l'automne (i). Le même auteur cite un manuscrit où l'on trouve de ^pcf t* éirûpnc (a). Eustathe rejette la préposition v^h et dit que par otrcftpa il faut entendre la fin de l'été ; Heyne est du même avis ; cette opinion est la plus probable. JTai déjà parlé de l'expression vuxrbc âpioXf & du vingt-huitième vers (3).
[v. 60.] .... qu'au terme de la vieillesse.
Il y a dans le grec : iirl ^lipac; cO^û, sur le seuil de la vieilUise; ce que les petites scholies expliquent îirl r$ to3 pipwç i(o^«> , im tû Ttp{isTt, sur la sortie, au terme de la vieillesse (4), et les scholies de Venise i|o^M toû pîcu, à la sortie de la vie (5). On retrouve cette expression au vingt-quatrième chant de Ylliade (6) : Hésiode l'a employée (7); et dans ces deux endroits elle signifie, comme ici, kt fin delà vieillesse , 'le terme delà vie; cependant on pourrait con* dure d'un passage de l'Odyssée que yiipaoc où^bc , le seuil de la vieilleise, signifie aussi le commencement de la vieillesse , car on franchit le seuil pour entrer comme pour sortir : le poète , au quin-
(i) Yid. Barnet., Not. inSchol.x', v. 97. (9) Yar. lect. ejosd. vers.
(3) Yoy. les Obss. sur le vers 178 du onsième chant de Tlliade.
(4) Bre▼.Schol.inIUad.x^6o.
(5) Schol. Yen. in Iliad.x', 60.
(6) Iliad. »',487.
(7) Oper. etDier. 33i.
a. iG
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zième chant de X Odyssée^ dit, en parlant d'AinphiaraûSt quV/ natteigmi pas le seuil de la vieillesse, cit^ uuto fn^anç cù^o'v (r); ce que les scholiastes expliquent par Une vieillit pas, oùx iyn^ajo% (2). Selon Platon, cette tournure serait toute poétique; voici comment il s'exprime au commencement de la République : « Puisque vous • touchez à cet âge que les poètes disent être sur le seuil de la « vieillesse. »Ù ^ii iin yn^cLoç où^û çavtv tivat 01 ^roturat (3). Quoique prosateur, Hérodote met cette expression dans la bouche dePsamménite : « Les malheurs de ma maison, dît ce roi, sont trop grands « pour que je les déplore ; mais Tinfortune d'un ami mérite quel- - ques larmes, lui qui, tombé du faite de l'abondance et de la « félicité, en est réduit à mendier maintenant qu'il touche au seuil « de la vieillesse. » É; mtùxritw àmxrtti ini ^paoç M& (4). On trouve aussi dans Lucien une tournure qui rappelle celle d'Homère : iv pipa 9* (lOTocTfti, xou oxt^ov 10^1} {mtp tov eù^ov (5).
[v. 68.] .... un ennemi m*aura prive' de la vie.
Knight termine à ces mots le discours de Priam. « Les vers 69-76 « quoique beaux, dit-il, sont évidemment interpolés; la liaison est « faite sans art; le mot at^û (v. y 6) n'est point pris dans une signi- «fication homérique; enfin dans le style antique le mot iroXai m (v. 69) ne signifie pas les portes des maisons, mais celles des villes « et des camps (6). » Heyne est du même sentiment : « ...totum... « locum , etsi per se praestantissimum , vix a primo auctore pro- « fectum videri (7). » J'avoue avec Knight que le relatif oOç me semble ici un peu postiche, ou du moins fort éloigné du substantif qu'il rappelle. J'avoue encore que son observation sur icuXsi est parfaitement juste; aussi Aristarque et Hérodien écrivaient-ils
(i) Od. c', 346.
(9) Schol. in Hom. OdysA. édita a Phil. Battmanno in Od. 0', 246. Cfr. V. 347 hoj. Rhaps. 0', et Brev. Schol. in h. v. et la trad. d'Hérod. par Larcber, t. III, p. 275, a" ëdit.
(3) Reip. I, t. YJ, p. i49> hip.
L. III
(5) Pro Mercede condnctis, 1. 1, p. 7 19, éd. Uemat.
(6) Knight, not. in Iliad. ^', 69-76 (maie 67-76).
(7) Heyn. ObiK. in Iliad. TULU, 69.
ftupa«»potK au lieu de miXacApoùç au v. 69 (i); car ftupai dans Homère signifie toujours les portes d'une maison ou d'une chambre (a) , comme TcuXst, les portes d'une ville, d'un camp, de l'Olympe , des enfers, etc. (3). Quoi qu'il en soit, que l'on mette iruXawpoùç ou •up&ttpoiK, cette épithète de gardiennes des portes y appliquée à des tables , ne peut pas se rendre en français. Enfin la remarque sur «ù^M n*est pas moins fondée : ai^ùc désigne constamment dans V Iliade et dans V Odyssée le sentiment de la honte et de la pudeur (4), mais jamais, comme ici, le signe de la virilité. Un seul passage de Y Iliade pourrait autoriser cette interprétation : au second chant Ulysse dit à Thersyte :
énb |Atv çtXa iifiars Xuott ,
XXflûvav T* i^k x(T&va, rà t' aî^» etpL^ucaXuirri( (5).
Mais en cet endroit Knight écrit avec beaucoup de vraisemblance ta T* (tt^oV àfif txoXufrrci. C'est ainsi qu'au chant treizième on trouve ce substantif neutre pluriel avec le même sens :
^oXt ^oupt
at^otttv Ti (iiovryù xai ^p^oXgO (6).
« Percussit hasta pudendaque inter umbilicum. » Dans VOdj-ssée, pour exprimer ce que les Latins rendent par pudenda , le poète emploie toujours le mot fii^ca (7).
Enfin ajoutons que Plutarque dans la citation de ce discours supprime les vers 69, 70, i, a et 3. Mais alors les trois derniers ne se lient aucunement avec ce qui précède» et peut-être l'interpolation a-t-elle eu lieu pour amener une espèce de transition.
(0 Schol. Yen. in IU«d. x'« 69-
(2) Cf. niad. 6', 788 ; i', 471 ; ('• 166-9 «^ millies ia Odyas.
(3) De-là les expressions iruXai Aap^oévisi (H. (', 789) et Ixaial icuXai Cv. 6 de ce chant); de-Ià aussi iruXai Oûpavoû (II. 1', 749) Ài^ao icuXai (II. i',3ia;Od. Ç, 1 56), etc.
(4) Cf. niad. (', 78756', aaS; v', 95; 0', «9, 5oa, 657; V, 42s; Od. Y, a4 ; p', 347 , 35a, etc.
(5) niad. €', !i6i-9.
(6) Iliad. v', 567-8.
(7) Od. V, "9; ^j 66, 86; x', 476.
[y. 83.] Si jadis je te présentai ce sein pour apaiser tes douleurs.
Tai été forcé de rendre par une périphrase cette charmante expression Xa6(XY)^ta{Ag£Cov. J*ai plutôt traduit les gloses qui expliquent le mot XaOuHi^ta par tov X-rfire» i{&irotcuvra tûv xoucûv dbcâvTMv (i)fquipro' cure rouèU de tous les maux, Heyne fait observer que le poète Alcée, cité par Athénée (a), a appliqué cette épithète au vin. Le scholiaste de Venise , à l'occasion de ce passage , cite celui du sixième chant» où cette même Hécube, rencontrant Hector, est nommée ^c'^npoç l&irnipy sa mère aux doux présents, pour faire entendre qu'elle Tavait nourri de son lait, ainsi que l'expliquent les petites scholies (3).
[v. 86 — 7.] Ni moi, cher enfant, qui tai donné la vîe.
Il y a dans le grec çCXgv OoXoc , cher rejeton ; le texte de l'édition de Venise donne ^îXov rucoç , mais la scholie qui se rapporte au vers 87 dit qu'il faut lire OsXoç. Heyne préférerait tucoç , et dit que l'expression détournée ne convient pas à la douleur d'Hécube (4). Cette critique n'est pas fondée, l'image employée ici répond à celle que le poète met dans la bouche de Thétis au dix-huitième chant et qui n'a rien de trop orné.
Tôv i&iv i^ù 6pi<j«ooL, çurbt «*( fouvâ ôXtt^ (5).
« Je relevai comme le rejeton qui pousse dans un sol fertile. » D'ailleurs en adoptant l'opinion de Heyne, t^xoc, dv rtxov produirait un mauvab effet.
[v. 100.] Polydamas le premier me couvrirait d'op* probres.
Clarke rapporte trois passages d'Aristote pu ce vers est cité pour prouver ce que peut la crainte de la honte sur un noble
(1) ScboLVeo. in lUad. x'» 83.
(s) Lib. IL, p. 43o, D.
(3) Cf. Brev. Sch. in Oijid. X!y ^^i-
(4) Heyn. ObM. in Oiad. XXII, 87.
(5) Iliad. 0', 438.
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cœur (i). Ernesti rapporte aussi deux endroits de Cicéron où il s'applique à lui-même le vers d'Hector (i). Dans le premier, Cicéroo désire aller en Egypte , mais il craint le blâme s'il abandonne les affaires de la république, et, après avoir cité le vers d'Homère :« Polydamas le premier me couvrirait d'opprobres, il ajoute : ce Polydamas c'est notre Coton , qui seul à mes yeux en vaut plus de centmilie. »
[y. io5.] Je redoute et les Troyens et les vénérables Troyennes.
Hector dit ce même vers à Andromaque au sixième chaut, lorsque celle-ci lui recommande de ne pas s'éloigner des murs de la ville (3). Il faut remarquer ici l'expression de T^^aç xal Tptta^oç, Us Troyens et les Troyennes : on trouve plus haut Tpâoç xal Tp»àc (4)> En admettant cette orthographe , la diiTérence du masculin et du féminin ne se fait sentir que par la prosodie. Homère pour exprimer les Troyennes emploie plus souvent Tpctai que Tpuà^ic; cependant je crois que Tp^a^ic est la forme la plus ancienne; Tp^où serait plutôt une épithète; iiriTOi Tpoai (5), Us cavales troyennes, Knight écrit toujours TpoFi^cç, dont le nominatif est TpoFtc» féminin dérivé de TpcFcç , génitif de Tpûs (6).
[v. 1 16.] Hélène , première cause de cette guerre.
C'est avec raison qu*Hélène est désignée ici comme la première cause de la guerre y de la querelU, vtixtoç àpxx* Cette pensée est plus naturelle que celle du cinquième chant où le poète dit, en parlant des vaisseaux construits par Phéréclus et sur lesquels s'embarqua Paris, qu'ib furent Vorigine des maux, ipxtxotxcuç (7). L'enlèvement
(i) Arist. Ethic. Nicom. , 1. lU, c. ii. — Ethic. Magn., 1. I, cap. a i ; Ethic. Eudem., 1. III, c. i .
(3) Epp.ad Attic. U, 5, etYII, i.
(3) Uiad. V, 44».
(4) Iliad. x\ 57.
(5) liiad. ir*, SgS.
(6) Vid. Proleg. in Hoinenuii, $ cm, p. 94*
(7) Iliad. 1', 63.
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d'Hélène , telle est la véritable origine , la première cau«c de la guerre, et non des vaisseaux, qui ne peuvent être qu'une cause accidentelle (i).
[v. I20 — I.] De ne rien celer, mais de diviser exac^ tement tout ce que renferme cette ville superbe.
Le vers m, renfermé entre deux parenthèses par M. Wolf, ne se trouve point dans l'édition de Venise; Knight, qui le stq>prime, ajoute qu'il ne se trouve pas non plus dans les meilleurs manuscrits (9). En effet, il est entièrement superflu, et le sens est complet a ces mots : mais de tout diviser exaetement, Heyne croit que ce vers est tiré d'un passage analogue du dix-huitième chant (3). Soit que l'on retranche ou que l'on conserve ce vers, tous les éditeurs arrêtent le sens à cette phrase ; M. Boissonade est le seul qui ait indiqué qu'ici le discours d*Hector est suspendu ; ce qui présente une image bien plus dans le caractère du héros : « Si je déposais
• mes armes, dit-il, si je me présentais devant Achille, si je lui
• offrais de lui rendre Hélène et ses trésors » Pour achever
ridée il faudrait ajouter : « peut-être obtiendrais-je qu'il me laissât « la vie ; » mais Hector, indigné contre lui-même, s'interrompt aussitôt et s'écrie : « Grands dieux, pourquoi mon cœur s'occupe-t-il « de telles pensées? > La syntaxe elle-même réclame cet ordre dans la narration , comme les scholiastes l'avaient déjà fait observer (4). Appuyé sur leur autorité et sur celle de M. Boissonade , j'adopte cette leçon qui me parait bien préférable.
[v. 123 — 5.] Il n aurait point pitié de moi, me traiterait sans honneur; et, si j'abandonnais mon armure, ainsi dépouillé , il me tuerait impunément comme une femme.
Heyne et Wolf ont remarqué l'hiatus qui existe au v. laS,
(i) Voy. les Observ. sur le v. 59 du cinquième chant de l'Iliade, (s) Knight, net. in Iliad. 7/, lai.
(3) Heyo. Obss. io Iliad. XXII, ia5.
(4) Cf. Sch. Yen. in Iliad. yj, lai.
ytrxhuK. tirst. Bentley corrigeait ainsi pvatx* jirttm (i). Heyne suppose ici une interpolation, Knight l'admet positivement et retranche le vers (a). Le fait est que le sens est meilleur en supprimant le vers ia5. Voici le mot à mot de toute la phrase : > Il > n'aura point pitié de mot , me traitera sans honneur ; il me tuera « quand je serai désarmé, impunément, comme une femme, quand • j'aurai déponlUé mes armes, » Il est clair que les mots soulignés ne sont qu'une redondance qui se lie assez mal avec ce qui précède.
[v. ia6 — 8.] Ce nest plus le temps de s entretenir
ici du chêne ou du rocher, comme les yierges et les
jeunes hommes qui discourent ensemble.
Les anciens interprètes expliquent cette tournure proverbiale' s'entretenir du chêne et du rocher, en disant que, dans la première antiquité, lorsque les hommes vivaient en nomades , privés de toute habitation, souvent les femmes accouchaient dans les montagnes, et déposaient leurs fruits dans le creux d'un arbre ou d'un rocher, et que, si alors quelqu'un venait à trouver ces enfants , il supposait qu'ib étaient nés de cet arbre ou de ce rocher (3). Cette expUcation n'est pas admissible, parce qu'il ne peut pas avoir existé d'époque où ce fût la coutume des femmes d'abandonner leurs enfants; si cela eût été, l'espèce aurait péri. Il vaut mieux supposer, avec M. Clavier, qu'après le déluge de Deucalion les hommes sortant des montagnes couvertes de forêts où ils s'étaient retirés pendant l'inondation, donnèrent lieu à cette opinion qu'ils étaient nés des arbres et des rochers (4}> Par la suite on appliqua cette manière de parler à toutes les naissances obscures, ignorées, et illégitimes. C'est en ce sens que dans V Odyssée Pénélope dit à Ulysse : « dites-moi quelle est votre naissance, d'où vous sortez, • car vous n'êtes point né de l'ancien chêne ou du rocher (5). »
(i) Knight, Not. in Uiad*. o'. 5xi-ia.
(3) Heyn., 1. c, et Knight, Not. in Iliad. xS i^^*
(3) Brev. Scb. et Schol. Yen. Iliad. x', 126 ; et Od. V, x63.
(4) Voy. les notes sor ApoUodore, t. II, p. 8a. Jnvéoal a dit :
Vivehant bomines , qui ropto robore nati. (Sat. YI» ▼. ta.)
el Virgile :
Genaque virum truncU et diirn robore Data. (AEu. YIII, 3i5.)
'.'») Od. f, 162.
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Platon dans l'apologie de Socrate fait alliuion à cette coutume : « Mon ami y j*ai aussi des parents, et, comme dit Homère , je ne « suis point né du chêne ou du rocher, mais des hommes (i). > Heyne pense que cette tournure signifie parler avec sécurité 9 comme si Ton était assis sous un chêne ou dans une grotte; mais je préfère l'autre explication.
Dans les vers 127 et ia8 il existe une répétition que je n'ai pas admise en traduisant. Voici la version littérale des trois vers ia6-8: « Il n*est plus permis de discourir maintenant avec lui du chêne « ou du rocher comme une vierge et un jeune homme, une « vierge et un jeune homme qui discourent ensemble. • Macrobe compare cette répétition à celle-ci de Virgile (a) :
Eui^dicen, vox ipsa et frigida lingua.
Ah miseram Eurydicen! anima fîigiente, vocabat : Eurydicen toto referebaiit flumine ripe (3).
Je suis bien loin de faire la moindre comparaison entre ces deux images. Je sens parfaitement les beautés de la répétition employée par Virgile, mais certainement, dans la situation donnée, je ne puis admettre qu'Homère ait eu l'intention de produire un tel effet. J'adopterais même volontiers la conjecture de Heyne qui suppose qu'après le vers 127, comme une vierge et un jeune homme, quelque critique aura ajouté en marge oapiCsrov à>XiiîX6iîv , ^«i ont coutttme de discourir ensemble, et quelqu'un s'étant imaginé que c'était la fin d'un vers l'aura rempli en répétant les mots du vers précédent (4)* Knight ne suppose point ici d'interpolation.
Si l'on veut trouver dans V Iliade une répétition qui puisse être comparée à celle de Virgile, et qui exprime une passion, un mouvement de l'ame, je renverrai à cet autre discours d'Hector, qui s'écrie : • Je combattrai le terrible Achille, ses mains fussent-elles " semblables à la flamme, oui ses mains fussent-elles semblables à « la flamme et sa force au fer étincelant (5). »
(i) Apulog. Soor., 1. 1, p. 80, Bip.
(a) Macr. IV, «.
(3) Georg. IV, 5a 5.
(4) a. Heyn. Observ. in lliad. XXII, ia8.
(5) lliad. u', 371.
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[y. i3a.] Tel que le farouche Mars au casque étincelant.
Knight supprime ce vers ; il blâme i'épithète »opu6duxt, qu'on ne trouve pas ailleurs. Il observe que le verbe àWc*, dans le style antique , s'emploie quand il s'agit d'amief et non de casques (i). Il est vrai que l'idée d'élan impétueux qu'emporte le verbe diooc* ne convient pas à un casque. Pour exprimer les ondulations d'un panache, Homère se sert ordinairement du verbe vi6« (a).
[v. 147 — 5o.] Et bientôt ils arrivent yersles sources limpides d*où jaillissent les deux fontaines du Scamandre au cours sinueux ; Tune roule une onde chaude, et de son sein s élève tout à Tentour une fumée pareille à celle d'un grand feu.
Selon Strabon, qui suivait en cela l'autorité de Démétrius de Scepsis, la source d'eau chaude n'existait plus de son temps (3). Le géographe devait d'autant mieux s'en rapporter au témoignage de Démétrius que ce dernier était de Scepsis, ville de la Troade. Cependant le comte Choiseul Gouffier, qui dans ces derniers temps a visité avec soin la plaine de Troie , a tenté de rétablir les choses telles qu'elles se trouvent décrites par Homère (4); ainsi il croit que l'erreur de Démétrius vient de ce qu'il a confondu le Simoîs avec le Scamandre. Je vais tâcher d'expliquer les vues du voyageur français. Le Simoîs prenait sa source dans une des collines du mont Ida nommée cotylus, environ à neuf lieues et demie, au-delà de Troie; tandis que le Scamandre, comme le dit Homère, avait sa source tout près de cette ville , puisque c'est là qu'arrivèrent Hector et Achille (5) , et que les Troyennes y venaient laver leurs
(i) Knight, Not. in Iliad. x'» i3a. nbi perperain fvxiA lcg« Jvrtou (a) Cf. n. f, 337; Ç', 470; X', 4a ; it*, i38, etc.
(3) Lib. Xm. p. 609.
(4) Voyage pittoreiqne de la Grèce , t. Il, p. a65 et aoiv. Je n'entre point dans la question de savoir si la dëconverte est due à M. le Chevalier on à M. de Choiseul.
(5) V. 147 de ce chant.
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vétemenU au temps de la paix (i). Après un cours de sept cents toises, à partir de sa source, le Scamandre se jetait dans le Simoîs; les deux fleuves se trouvaient réunis en un seul qui jusqu'à son embouchure garda le nom de Scamandre (s) et perdit celui de SimoFs ; sans doute parce que ce dernier restait à sec une partie de l'année , tandis que le Scamandre coulait constamment entre deux rives fleuries , d'un cours paisible et doux ; ou peutêtre aussi parce que, dans la saison des pluies et des fontes de neige, le Si mois, en se débordant, causait d'aflreux ravages dans la plaine; il est même probable que c'est une de ces inondations qu'Homère a voulu peindre dans le chant précédent (3). Quoi qu'il en soit du motif de ce changement de nom, ce qu'il importe de remarquer, c'est qu'avant de se joindre au Scamandre, le Simofs, fleuve ou plutôt torrent impétueux, entraînait dans ses débordements des monceaux de terre, des arbres, des quartiers de rocher arrachés aux flancs des montagnes qui bordaient ses rivages, et que, par le laps de temps, ses débris, en s'amoncelant, formèrent à la jonction des deux fleuves des attérissements tellement considérables que le véritable Scamandre , repoussé dans la plaine, n'a plus été qu'un vaste marais qui s'étend jusqu'à la mer. Dès lors on a perdu la trace du Scamandre, et, comme le Simoîs à son embouchure s'était toujours appelé Scamandre, les géographes, au lieu de s'arrêter à la jonction pour découvrir la source de ce fleuve, sont remontés le long du Simoîs jusqu'à la colline de l'Ida nommée cotylus^ toujours en lui donnant le nom de Scamandre. De-là la confusion dans laquelle se jette Démétrius qui ne retrouve plus le Scamandre d'Homère, et qui ne découvre point , dans les gorges de l'Ida , les deux sources dont le poète a parlé.
Après avoir formé ces conjectures sur la déviation du Scamandre, le comte de Choiseul remonta le cours de ce fleuve jusqu'aux sources dont il est question aux v. 147 et suiv. Elles se trouvent maintenant près d'un petit village d'une trentaine de maisons nommé Bounar-bachi (en turc, le sommet de la source), et
(a) Le nom de Menderée, que porte aajoard^hui le SiiBOu,est visiblement ane corruption du mot Scamander.
(1) Iliad. <fi', 3a5 seqq.
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Faga de ce village lui confirma le pbéoomène de la fontaine d'eau tiède (i) décrit par Homère; ce qui acheva de confirmer le comte de Choiaeul dans ses conjectures sur le véritable Scamandre. Une fois les sources du Scamandre bien déterminées , cette découverte, jointe à d'autres circonstances rapportées dans FUiade, le conduisit à fixer le lieu où s'élevait jadis l'ancien Ilion sur les hauteurs qui dominent ce village de Botmar^chty dont je viens de parler; point qui diffère beaucoup de celui indiqué par Strabon. Je me garderai bien de décider entre eux : malgré les savantes recherches des voyageurs modernes , la géographie de la plaine de Troie présente encore des difficultés qui, je crois, resteront long-temps insolubles (s).
[▼. i53 — 6.] Là furent construits de beaux et vastes bassins de pierre , où les femmes des Troyens et leurs filles charmantes yenaient laver leurs vêtements magnifiques, aux jours de la paix, avant larrivée des Grecs.
Le vers i56 renferme une faute de quantité dans les mots irptv tXftûv : Ueyne suppose que la particule ^s a été oubliée, et Knight n'hésite pas à la placer dans son édition ; il écrit aussi t>j6cfttv , forme souvent usitée dans Homère, au lieu d'cX6eIv que portent toutes les autres éditions. Knight en agit ainsi toutes les fois que ^tpuv se trouve devant une voyelle et que le dactyle peut remplacer le spondée.
Mais abandonnons un peu la philologie pour admirer ces douces images que le poète mêle aux sombres peintures qui précèdent le trépas du malheureux Hector. Il règne ici une mélancolie profonde, toute pleine de regrets sur le sort du héros. Ce retour vers les temps heureux de la paix, où les épouses des Troyens et leurs filles charmantes venaient laver leurs riches vêtements dans
(i) Le comte de Choiseal traduit S^art Xiapû du v. x49 ^r de l'eau tiède» Athcnée, lib. H, p. 41. C, et Strabon, Ub. XIII, p. 60a, disent positiveiDent qn*il faut traduire par de F eau chaude. Je n^examine pas ce point de critique asses pen important dans la question générale.
(a) Voy. les Obss. sur le v. i du vingt-unième chant de l*IJiade.
a5a OBSERVATIONS
les sources du Scamandre, car les filles des rois elles-mèmes ne dédaignaient pas ces emplois qui nous paraissent obscurs; œ souvenir d'occupations si douces, de félicité passée, au milieu des alarmes de la guerre , an moment où va fondre sur Ilion le plus grand des malheurs, ajoute encore à Timpression si vive produite par ce chant de tristesse, qui retentit tout entier comme le glas de la mort Cest a de semblables traits qu'il est permis de sentir combien la voix du poète antique était propre à redire les accents plaintifs de la douleur et des gémissements (i).
[v. iSp — 6i.] Ils disputent de vitesse , non pour une victime, pour un bouclier, qui sont aux combats les prix de la course, mais pour la vie du brave Hector.
Virgile imite ainsi ce passage :
neque enim levia sut ludicra petantur
Pnemia ; sed Turni de vita et sanguine certant (a).
Homère, au lieu d'employer les expressions générales levia et ludicra prœmia, désigne queb sont ces prix , une victime et un hoU" clier. Même il ajoute que ce sont là les prix destinés aux combats à la course, ai te iroootv àtdXtx. Dans toute cette poésie, on retrouve sans cesse le caractère d'un historien fidèle qui ne néglige aucun détail. Virgile termine en disant : de vita et sanguine certant; ce qui est une redondance , tandis qu'Homère dit plus simplement, Trtpi ^u^nc Otcv ËxTopoç , ils couraient pour l'ame d'Hector. Eustathe nous apprend que cette expression , courir pour Vame , était devenue une sorte de tournure proverbiale quand on parlait de quelqu'un qui tentait une entreprise périlleuse (3); il ajoute qu'Euripide a eu en vue ce passage d'Homère quand il a dit :
à^iartf xtivcv eux ^p^C trtXa^
ortî^ovr*, à^âva Oavaaipkov ^paptoû^ivov (4) ;
(i) Voyex les Observ. sur les ▼. i4fi et aoo da sixième chant de riliade.
(a) JEn. XU, 764.
(3) Eiut., p. 1264, 1. i5.
(4) Oreal., 876.
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• Ne voyez-YOUs pas cet Oreste qui s'approche en courant un combat m morteL • Hérodote a dit aussi en parlant de Xerxès, irtpi itturoù rpe- XMv, en courant pour lui-même, c'est-à-dire en risquant les plus grands dangers (i). Il s'est même rapproché davantage de la phrase d'Homère dans un autre passage où il dit : Tpsxttv irepl rîic 4^^% , en courant pour son ame, c'est-à-dire en risquant sa vie (a).
J*ai rendu le mot poeivr» du v. iSg par èoucUer,' quoiqu'il signifie proprement une peau de bauf; j'ai déjà parlé de cette explication (3). Eustathe (4) et Heyne (5) donnent les deux sens. Cependant il est possible y il est même probable que dans cette occasion, il ne soit question que d'une peau de bœuf, et non d'un bouclier. Les petites scholies (6) et les scholies de Venise (7) ne donnent que le sens de peau de bauf. Telle est aussi l'interprétation d'un ancien scholiaste d'Homère édité par Walkenaêr et cité par Wesseiing (8). Hérodote rapporte que les Chemnites, peuple d'Egypte, qui célébraient des jeux en l'honneur de Persée , à la manière des Grecs, donnaient en prix des troupeaux, des manteaux, et des peaux (^tfppLxta) (9). Ces peaux étaient fort estimées, et l'on peut voir à la fin du septième chant que les Grecs en donnaient en échange, pour avoir du vin de Lemnos (10). Enfin je ferai observer que ce mot Poitvi , toutes les fois qu'il est pris substantivement dans Homère, signifie une peau de bœuf (11). Si donc j'ai employé Texpreasion de bouclier dans ma traduction, c'est qu'elle peut se soutenir à la rigueur et qu'elle donne un sens qui se rapproche plus de nos idées.
(i) Herod., lib. YII, § S;.
(9) Herod., 1. TU, § 37.
(3) Yoy. les Observ. sar le ▼. 257 do dixième chant de Tlliadr.
(4) Eust., p. xa64, 1. la.
(5) Observ. in Iliad. XXH, iSg.
(7) nud.x', 159.
(8) Cf. Herod. Not., t. Y, p. 3 19, éd. Schweigh.
(9) Herod., lib. II, $ 91.
(10) Cf. Iliad. V, 474.
(i i) Cf. niad. p', 389; 0*, 58a ; Od. u', 96 ; x', 364.
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[t. i65.] De même devant la ville de Priam ces deux guerriers tournent trois fois avec rapidité.
J*ai traduit iroXw mpi^ivuNrnv par tourner devant la vUle^ quoique le sens grammatical soit tourner euUour de la ville; mais il est si fort impossible que deux guerriers aient fait, ayant que de combattre, trois fois le tour de la ville, n*eùt-elle même que huit cents toises, comme le pense M. Gosselin (i), que j'ai cru devoir rejeter un pareil sens. Pour détruire cette difficulté, MM. le Chevalier (a) et Choiseul-Gouffier (3) ont en vain cherché à torturer Tacception de ces mots mpi iroV.iv ; ils signifieront toujours autour de la ville ^ et non devant la ville (4). Il faut donc s'en tenir à l'opinion de Heyne (5) et de Knight (6) qui pensent que la comparaison et les vers qui en sont la suite (i6a-i66) doivent être retranchés; Knight fait observer avec raison que le poète, au vingttroisième chant, dit, en parlant de cette course : « Les membres • d'Achille étaient brisés de fatigue d'avoir poursuivi Hector denmt Ilion, irpoTt tXiov, et non pas irtpi fXiov, autour d*lUon (7). » Le même critique supprime encore dans son édition les vingt-trois vers suivants, qui renferment une conversation entre deux divinités, semblable à celles que j'ai déjà eu l'occasion de remarquer (8); le retranchement que fait ici Knight est en tout de vingt-sept vers.
[v. 173.] Devant la ville de Priam.
Voilà encore la particule trepl qui ne laisse d'autre ressource aux critiques pour éviter cette course extraordinaire que d'adopter le retranchement de Knight (9).
(i) Géogr. de Stnb.. t. lY, p. 181, 9' partie.
(2) Voyage de la Troade, t. II, p. a35 et soiv.
(3) Voyage pitlor. de la Grèce, t. Il, p. a 53.
(4) Voy. M. Gosselin, pass. cité.
(5) Heyn. Obss. inUiad. XXn, i6a.
(6) Knight, Not. Inlliad. x* i6a.
(7) Cf. niad. f , 63 et 64.
(8) Voy. les Observ. anr le v. 443 dit septième, 179 dn onsième et 43 1 du seizième chant de miade.
(9) Voy. les Observ. précédentes.
[▼• i83.] Je n'ai point parlé du fond du cœur.
Les deux vers i83-4 se troavent déjà au huitième chant, v. 89 et 40, où ils sont mieux placés qu'ici. En effet ces paroles : où ôuftû «^6f pcvi fAu6^o(Aai f mot à mot : • je ne parle pas avec un esprit bienveiUant, » ne peuvent pas s'appliquer à la situation présente. Aussi, selon Porphyre, quelques critiques retranchaient ces vers à cause de l'obscurité qui résulte de l'adjectif ippoçpovt (i). Mais, si l'on supprime cette réponse de Jupiter, il faut retrancher aussi tout le dialogue dont elle fait partie; ce qui rentre dans l'opinion de Knight (a). Pour donner un sens raisonnable à ce passage, je l'ai plutôt interprété que traduit. Quant à la supposition de Heyne, qui dit que cet adjectif est là pour uirîpçpovi, et qui traduit la phrase par : non superèe ac iprmnice se hœc dicere (3), je ne la crois pas admissible, car jamais dans Homère Oupuâ irpo^p^v n'a eu le sens de binp^ppttv.
[y. 199 — SOI.] Ainsi, dans un rêve, on ne peut poursuivre Thomme qui s*enfuit ; celui-ci ne peut s*échapper, ni lautre le poursuivre : de même Achille ne peut atteindre le fils de Priam, et lui ne peut l'éviter.
Eustathe (4) et le scholiaste de Venise (5) disent que quelqaes critiques retranchaient cette comparaison comme faible de pensée et d'expression, et comme offrant un contre-sens, parce qu'on ne peut comparer deux hommes qui courent à un homme endormi, c'est-à-dire dans le plus parfait repos. Cette dernière raison est tout-à-fait dans le goût des anciens grammairiens, Heyne pense que ces vers ont été interpolés parce que le verbe ^icmuiv ne signifie jamais saisir, dans Homère. Il trouve aussi que ces vers gênent la suite du récit (6). Knight adopte cette opinion et supprime les trois vers. Voici dans ce cas quelle serait la liaison du discours :
(x) Sch. Ven. in Uiad. x'» iS3, 184.
(a) Voy. les Observ. sur le v. i65 de ce chant.
(3) Obss. in lUad. XXII, i83-4.
(4) P. ia66, I. i3.
(5) niad. x', 199*
(6) Heyn. ObM. in Iliad. XXII, 199.
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• Chaque fois Achille le devance et le repouue dans la plaine , « tandis qu'Hector tâche toujours de s'approcher de la ville. Mais
• comment ce héros eùt-il évité le trépas, etc. ? >
[y. 209 — 13. ] Jupiter déploie ses balances d'or; il place dans les bassins les destinées de la mort, sommeil éternel : d'un côté sont les destins d*Achille, et de l'autre ceux du brave Hector. Le dieu saisit le milieu des balances ; le dernier jour d'Hector s'abaisse , touche aux enfers , et le brillant Apollon l'abandonne.
Ce passage est d'une admirable beauté , rien de plus majestueux et de plus pathétique à la fois que cette image de la destinée d'Hector, qui, dans les balances du maître des dieux, s'abaisse et touche aux enfers ; le dernier vers surtout me parait sublime , et le brillant ApoUon l'abandonne. Maintenant tout est fini pour le guerrier malheureux; le dieu qui lui fut propice jusqu'à cette heure ne peut plus rien ; il cesse de lutter contre l'ordre irrévocable de la destinée. Il y a là surtout une idée morale qu'on ne saurait assez remarquer, on sent que tout est perdu pour Hector sitôt que la divinité l'abandonne; sa mort est irrévocable.
Voici comment Rochefort a traduit cet endroit de VlUmde :
le père des dieux , dans un sombre silence ,
En ses augustes mains fait briller sa balance : Sa sagesse y dépoM en deux bassins égaux Les immuables sorts de ces deux fiers rivaux. Il l'élève, et le poids du Troyen, qui succombe, Dans Tabime infernal se précipite et tombe. ApoUon l'abandonne et la fière Pallas, etc. (i).
A peine reconnait-on Homère à travers le double voile d'une langue et d'une poésie différentes : dans un sombre silence n'est point dans l'original , non plus qu'en ses augustes mains. Pourquoi n'avoir pas mis ses balances d'or, qui est caractéristi<{ue? Sa sagesse jr dépose. Jamais Homère ne personnifie ainsi les substantifs abstraits; je
(i) L'Iliade d*Hom. trad. par M. de Rochefort, ch. xxii*, ▼. aa3 et
AUIV.
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Faî déjà renuirqiié (i). De ces deux rivaux, il est bien question de rivalité entre deux ennemis acharnés.
Dans Tabime infernal se précipite et tombe.
On voit ici Tintention de faire une image et de produire un effet qui n'est ni dans Homère ni dans la vérité. Un bassin de balance ne se précipite pas , ne tombe peu; il s'abaisse et descend jusque, etc.
Apollon TalMuidooDe, et la Gère Pallas.
An lieu de terminer par ce mot si sublime : ApoUon l'abandonne , le traducteur en le rejetant au commencement d'une phrase nouvelle en détruit tout TefTet
Au reste je ne parle des traductions en vers que pour montrer combien elles sont peu propres à rendre le style d'Homère dont le caractère principal est une parfaite simplicité. Sa poésie, comme je Tai dit si souvent, est une poésie née d'une civilisation trèspeu avancée, par conséquent elle ne saurait être rendue par une poésie qui a pris toutes ses formes au sein de la délicatesse la plus exquise et la plus raffinée. Une traduction en vers des poèmes d'Homère peut être une œuvre très-belle en soi , mais elle offrira un contre-sens presque continuel entre le style et les mœurs de l'ouvrage. La prose, dont la marche est moins déterminée, qui peut prendre aisément tous les tons, me semble donc plus propre à rendre le caractère de naïveté et de grandeur tout à la fois qui distingue essentiellement la poésie homérique. Je ne sais si je me trompe, mais j'ai souvent pensé que c'était aux traductions de la Bible que notre prose était redevable de pouvoir réunir à une grande simplicité d'expression la noblesse majestueuse d'une pensée poétique. Peut-être notre langue ne se serait-elle jamais enrichie du style harmonieux et naïf de Fénélon, de Bernardin de Saint- Pierre, de Chateaubriand, si déjà nous n'avions été familiarisés avec cette admirable diction par la lecture de la Genèse , des Psaumes et des Prophètes. Ce qu'il y a de sûr, c'est que la prose latine ne nous offre aucun exemple de cette nature; et je crois que ce genre de beauté est spécial à la prose française.
A ces difficultés de traduire en vers, difficultés que le génie même ne peut surmonter, puis qu'elles tiennent à l'essence des deux poésies, il s'en joint encore de très-grandes par la gêne que
(i) Toy. les Observ. sur le v. 3 5 4 du premier chant de flliade. a. 17
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produisent la rime et la mesure. Aussi dans les traductions en vers, il est rare que l'ordre des idées y soit parfaitement observé; on y trouve des développements sur lesquels Toriginal n'a pas insisté , ou bien on y supprime des détails d'une grande importance. C'est ce que j'ai fait remarquer dans le passage cité de Rocbefort, c'est ce qu'on pourrait indiquer à chaque vers de tous les traducteurs en vers.
Virgile qui ne traduit pas, mais qui imite Homère en homme de génie, et qui s'approprie les idées anciennes pour les traiter d'une manière conforme au goût de son siècle , a dit :
Jupiter ipse duas equsto eumine lances
SnAinet, et fata imponit diversa duonini ,
Qoem damnet labor, et quo vergat pondère letom (i).
Les critiques observent avec raison que Jupiter dans Virgile n'avait rien à décider sur le sort de Turnus et d'Énée , puisque Junon dit positivement que la mort de Turnus était résolue (a). Macrobe , qui fait cette réflexion , ajoute que l'on doit pardonner à Virgile qui ne pèche que par un trop grand amour pour Homère (3); Heyne qui rapporte le passage de Macrobe justifie Virgile en disant qu'une mort prématurée ne permit pas qu'il mit la dernière main à son ouvrage (4). Cette raison , sans contredit, est préférable à celle donnée par Macrobe.
Plutarque , dans son traité sur la manière de lire les poètes , nous apprend que ce passage de V Iliade avait fourni à Eschyle le sujet d'une tragédie intitulée Tuxoffraoïa, la balance des ornes (5). Le sujet était le combat de Memnon fils de l'Aurore , et d'Achille fils de Thétis , que dans la suite Quintus Calaber a décrit dans son poème (6). Cette tragédie d'Eschyle n'est point parvenue jusqu'à nous.
[v. 220— ^i.] Non, lors même qu'Apollon ferait pour
(i) iEn. XII, 7a5.
(a) Cf. iEn. Xn, x5o.
(3) Satum.,i.y, c. x3.
(4) Heyn., Not. ad JEn. XII, 7a5, 6, 7.
(5) T. TI, p. 58 et aeqq. éd. Reiake.
(6) Paralip., t f , 396., aeqq.
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lui de nouveaux efToits en se prosternant aux pieds du formidable Jupiter.
Denys d*Halicamasse, dans son traité de Tarrangement des mots, cite en exemple le verbe irpoirpoxuXtv^^{uvoc, comme exprimant avec beaucoup de force rabaissement de celui qui implore quelqu'un avec instance (i). Le schoUaste d'Apollonius de Rhodes dit que cette proposition ippoirp^ sert à peindre plus énergiquement a l'esprit l'image qu'on lui présente (a). Heyne pense que dans le principe cette proposition ne tenait point au verbe (3). C'est pour cela que Knight, fidèle aux lois de l'archaïsme, a détaché dans son édition la préposition vçtm^h du participe xuXtv^o{A.evoc.
[v. aap — 3o.] Mon généreux frère, comme Achille te presse, ente poursuivant de ses pieds rapides autour de la ville de Priam.
Les anciens critiques ont remarqué que cette expression É6tït, du V. s»9, était l'expression qu'employait un frère cadet envers son aine (4) ; Paris l'adresse au même Hector au sixième chant de V Iliade (5) , et l'on remarque à ce sujet qu'Hector devait être l'alné des fib de Priam (6). Eumée dit dans VOtfyuêe que c'était le titre qu'il donnait à Ulysse (7); ce qui prouve <{ue c'était aussi une dénomination générale de respect et d'alTection, Knight supprime avec raison le v. a3o, où se trouve de nouveau l'expression mpc àaru (8). En retranchant ce vers, voici quel est le discours que Minerve, sous la figure de Déîphobe, adresse à Hector : « Mon frère aine, m comme Achille te poursuit avec violence ! Mais arrêtons-nous, et • repoussons-le en restant inébranlables. • Le sens est très-bon de cette manière.
(9) Arg., 1. III, 453.
(3) Heyn., Ohm. in Iliad. XXII, aai.
(4) fichol. Yen. in Iliad. x, »9;Brev. Scbol. in Od. Ç', 147.
(5) Iliad. C, 5i8.
(6) Hifyn. Obss. in h. 1.
(7) Od. Ç', 147.
(8) Voy. letObserv. sor le v. i65 dr et* chanr.
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[y. a33 — 4*] O Déiphobe .... de tous mes frères, enfants d'Hécube et de Priam y c est toi qui me fus toujours le plus cher.
Knight remarque au vers 984 une espèce d*enallage qui consiste à mettre le verbe au singulier quoique régi par deux nominatifs 6xflc6T) i^t IIpifl^Aoc Wxi ; figure , dit-il , qui n'appartient point à notre poète et qui suffit pour démontrer Tinterpolation (i). Knight se trompe, et Ton trouve au vingt-troisième chant de V Iliade une figure semblable : ftirot^pivov tûpii t' ttj&di Ocppkiro (a) , au lieu de Oépp.crro, que réclament les deux nominatifs («.tTaçpevov et &^uù. Knight ne retranche point ce vers au vingt-troisième chant et ne lui consacre aucune observation. On trouve dans les auteurs grecs une foule d*endroits où le verbe est au singulier après deux nominatifs (3).
Chez les Latins Ovide a dit :
Non aptae profiigo vestis opisve fuit (4)
pour fuenmi. Un poète de nos jours, dont les vers ne manquent pas d*une certaine énergie, a dit aussi :
Mais la Mort, mais Junon sourit à mon supplice (5).
Au reste observons que cette figure ne consiste que dans la suppression du même verbe qu'il est inutile de répéter parce que Tesprit y supplée aisément. Que ce verbe soit placé après le premier nominatif ou après le second, il importe peu , et, dans les deui cas, la répétition est plus que superflue. Ainsi personne, et Knight lui-même, ne contestera l'authenticité de ce passage du sixième chant de VOdyssée :
(x) Knight, Not. in Iliad. x\ ^34.
(3) Pour lea exemples consalt. les idiotitmes de Fr. Vigrr, p. 193 » et la note 74 deCh. Zevnins, éd. de 180a. Cent, auiiii la note de Donrille sur le 3* livre de Chariton, p. 271 de Tédit. in-4°, 1750, et p. 364 de redit, de Reiske in.8% 1783.
(4) Triât., lib. I, el. 8, v. 10.
(5) Voy. l'onvrage intitulé : Plan du poème de Charlemagne et d'un choix de poésies diverses par Théveneau. Paria , an XII. 1804 * p* 294 « initîo.
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T<xw (i).
Ici la constructioD est évidemment : ^ fi^atoroc xet\ IlaXXàc Â6iâvii iiioM» rix^m : • Celui que Vulcaio et Minerve hutntisU dans son •* art ; > c*est-à-dire celui que Vulcain instruisit et que Minerve instruisit. En voici un exemple plus explicite encore pris d'un vers qu'admet Knight Patrocle dit au seizième chant :
À>Xa pu Mot^* ôXei) xoc Avroû< Ixroivav ùtoc (a).
« Mais la funeste destinée et le fils de Latone m'a tué. »
[▼. 33^.] O mon frère , reprend aussitôt la déesse.
La conduite que tient ici Minerve à Tégard d'Hector est tout-àfait analogue à celle qu'elle tient au quatrième chant à l'égard de Psandarus (3); dans les deux occasions elle revêt la figure d'un mortel pour tromper le héros qu'elle veut perdre. Les Grecs ^ à force de vouloir faire intervenir la divinité dans toutes leurs actions , la rendaient souvent complice des plus grands attentats. C'était une conséquence de leur anthropomorphisme (4).
[y. 35 1.] Trois fois je t'ai fui devant la grande cité de Priam.
Il y a encore ici dans le texte trtpl ootu, comme au vers a3o; ce qui est encore une occasion pour Knight de supprimer ici trois vers a5i-3. II blâme aussi le verbe ^lov du v. s5i, pris dans le sens d*i^iAfjhii\ il le regarde comme n'étant point homérique (5) : Heyne est d'avis aussi que ces vers ont été interpolés (6).
(i) Od. C, a33-4.
(a) Iliad. ir*, 849.
(3) Iliad. ^', 93, seqq.
(4) Y07. les Obaerv. sar le v. 93 de ce quatrième chunt.
(5) Knight, Not. in Iliad. y/, a5i.
(6) Heyn. Observ. in lUad. KUI, aii.
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[y. a63-— 6.] Comme il n est point de serments assurés entre les lions et les hommes; comme les loups et les agneaux n'ont pas le même désir, mais se vouent mutuellement une implacable haine, de même il ne sera pour nous ni amitié ni serment.
Lucien, dans son dialogue des Ressuscites (i), met levers a63 dans la bouche de Socrate que Lucien implore ironiquement, et Maxime de Tyr s' appuie de ce même passage pour exprimer que Tamour des richesses est incompatible avec Tamitié (a). Chaque philosophe de l'antiquité a cité Homère selon la tournure de son esprit; Lucien pour le railler, Ifaxime de Tyr pour Fadmirer, Platon pour le combattre.
II n'est personne qui ne soit frappé du ton opposé de ces deux discours. Dans celui d'Hector on retrouve tout le langage d'un homme qui prévoit une mort inévitable. Le malheureux stipule déjà pour son cadavre. La réponse altière et féroce d'Achille ne laisse aucun doute sur l'issue du combat. L'implacable ennemi parle en vainqueur , et cette certitude est dans tous les esprits. Ce qu'on ne peut se lasser d'admirer dans Homère, c'est l'expression toujours si franche, si naïve et si juste de tous les mouvements de l'ame. Il y a là quelque chose de plus qu'une simple fiction , partout la force de la vérité vous saisit, partout on sent la conviction intérieure du poète. Virgile, malgré son art prodigieux , laisse apercevoir le travail de l'esprit; toujours Homère chante d'inspiration.
[v. a65— 6.] De même, il ne sera pour nous ni amitié ni serment.
Bentley et Heyne ont remarqué l'hiatus du v. a66 , 5pxta Ibmvrai, et proposent d'écrire au singulier 2pxtov iootTrai (3). Heyne fait observer que quoique le mot serments ^ 5pxia, soit presque toujours au pluriel dans Homère, pourtant on en trouve un exemple au singulier (4). De même le verbe ioatlrat est deux fois dans VlUade (5).
(i) Kevivisc., 1. 1, p. 57a. éd. Hemster. (a) DisMrLVI.
(3) Ueyn. Obss. in Iliad. XXII, s66.
(4) Iliad. ^\ i58. Ou (uv iruc flEXi&v iréXti ôpxiov, aipia rt «pv^v.
(5) Iliad. 6', 393 etV, 317.
Koight » qu'aucune hardletise n*épouvaDte, a adopté les conjectures de Heyne et de Boitley qui du reste ne sont autorisées par aucun manuscrit , ni aucune édition.
[▼. a68.] Rappelle tout ton courage.
L'expression grecque 'iravToîiK àpcriic (ACfAviioxco ne signifie pas seulement iout ton courage^ mais toutes les ressottrces de ton art dans Us combats. Heyne pense que cela peut se rapporter à un passage du septième chant où Hector dit en parlant de lui-même : « Je « connais les périls et le carnage , je sais porter à droite, je sais por- « ter à gauche mon bouclier solide ; je sais lancer mes coursiers « rapides sans me fatiguer dans les batailles , et je sais avec joie me « signaler dans un combat de pied ferme (i). •
[v. a8i.] Mais tu n'es qu'un perfide discoureur , un ▼il artisan de paroles.
J'ai rendu àpTinrnc ^x perfide discoureur. Ce mot, qui ne se trouve que cette seule fois dans Homère et qui est évidemment composé de ôtpTta (iirtiv, dire des choses convenables (a), ne peut être considéré ic^ qu'ironiquement. Arislarque avait déjà remarqué qu'àpritirnc n'était point pris en bonne part (3). Je n'ai pas cru pouvoir, dans ma traduction , faire sentir l'ironie que présente le mot grec. L'auteur de la Théogonie en fait une épithète avec son acception propre i puisqu'il s'en est servi pour caractériser les Muses , qu'il nomme xcvpai àpruirciai (4). Pindare dit aussi : àprinrric 5ooa , une voix véri" dique (5), et âpruir^ 'yXôto^a, une langue qui ne profère que des paroles convenables (6).
L'expression tirîxXo?roc (auOuv a bien aussi ses difficultés. On trouve dans V Odyssée iirtxXoiroç t^uv; ce qui doit être probablement un
(i) Iliad. V)', a37-4i.
(a) Ainsi, Uiad. (', 9a ; Od. 0*, a4o et r*, 348, on troove fEpria €flÉCciv, dire des choses convenables,
(3) Sch.Ven.inIliad.x', aSi.
(4) V. ag.
(5) Olymp. VI, zo5-6.
(6) Isthm. V, 58-9.
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volatr itare* (i), ou peuUétre eeiui qui trompé en vtttdaiU des ares / car le mot {«uiXoiroc emporte toujours Tidée d« tromper (a). £n suivant cette interprétation , iinxXoiroi (AÙdctv eat cebU qui trompe par s^s discours , et, dans ce cas, ma traduction rend assez bien la phrase du texte.
[v. 297.] Hélas I cen est £iit! les dieux m'appellent à la mort.
Rien n*est plus touchant que ce discours d*Hector, lui-même ne doute plus de sa mort. Tout le ciel est conjuré contre lui , Apollon ni Jupiter ne lui prêtent plus aucun secours ; sa vie est sans ressource, il n*a désormais qu*à défendre sa gloire; et telle est aussi sa dernière pensée.
■ Toutefois , s'écrie-t-il , je ne mourrai point comme un lâche, et m je me signalerai par un exploit qu'apprendront les siècles à « venir (3). > Combien ce noble élan d*une ame généreuse est préférable à la réflexion qui termine les discours d'Énée au second livre de TÉnéide !
nunquam omaes hodie moriemur inulti (4).
Énée n'est poussé que par un sentiment de vengeance, quoique sans doute bien naturel, mais combien il est moins touchant que la pensée d'Hector qui ne voit à sa dernière heure qu'une occasion de faire éclater son courage et de vivre dans la mémoire des hommes. Cette pensée d'un lointain avenir est un sentiment particulier à Hector, comme je l'ai déjà fait observer (5).
Redisons-le, tout ce vingt-deuxième chant est du plus sublime pathétique. Les prières du vieux Priam, les larmes d'Hécube , la généreuse résolution d'Hector, sa bravoure, ses malheurs, son délaissement; les regrets de tout un peuple, et surtout les nobles gémissements d'Andromaque forment une suite de tableaux empreints de la plus profonde douleur.
(1) Od.^', 397.
(a) Cf. Scfaol. Ven. io niad. x'^ ^^i.
(5) Yoy. lesObserv. sur le t. 90 da cbaat septième de riiiade..
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[▼. ^99'] Mais il est dans nos murs, et Minerve ma trompé.
A l'occasion de ce vers Heyne dit : « D*où Hector peut-il savoir m que Minerve est l'auteur de la fraude? Le poète le sait, mais non « Hector. Je soupçonne donc que ce vers a été ajouté par quelque « rhapsode (i). > C'est un peu de la critique de scholiaste; ordi- Dairement les conjectures de Heyne ont un appui plus solide. Je les admettrais plus volontiers pour l'interpolation des vers 3oi-a-3. Le sens finit très-bien au vers 3oo : « Maintenant l'affreuse mort « est près de moi, pas du tout éloignée. > La forme négative suit le positif parce qu'en grec elle ajoute de la force à la pensée; mais où^ àXiit qui commence le vers 3oi est une addition surabondante. Aussi les anciens grammairiens voulaient-ils qu'on mit un point après où^c t' etvcuOtv, et qu'on commençât la phrase à 6Ù^' iXhi en sous-entendant ivri; mais o6^i indique une suite de phrase, une énumération. Le second défaut de liaison est de savoir précisément à quoi se rapporte to f t. Enfin Heyne observe qu'ici çiXTtpov n'est pas l'expression convenable, car ni Jupiter ni Apollon ne désirent le trépas d'Hector, ils s'y résignent (a). Knight a retranché les trois vers 3oi-3. Dans ce cas voici comment il faut traduire : > Je pensais que Déiphobe était là pour me secourir, mais « il est dans nos murs et Minerve m'a trompé. La mort funeste «est seule près de moi, pas du tout éloignée. Toutefois je ne « mourrai point sans gloire comme vm lâche, etc. > Dégagé de ces trois vers, le discours d'Hector me parait bien préférable.
[v. 3i5 — 6.] Orné de quatre aigrettes, et Ton voit flotter la chevelure d*or que Yulcain y plaça touiïiie autour du sommet.
Le vers 3x6 ne se trouve pas dans le manuscrit de Vienne (3), et Knight ne l'admet point dans son édition. En supposant l'interpolation , voici quel serait le sens : « Il agite le casque étincelant m orné de quatre aigrettes; tout autour flotte une superbe crinière. »
(i) Heyn. Obss. in Iliad. XXII, 3oi.
(a) Heyn. Obferv., 1. c.
(3) Cons. ïéd. d*Altcr, t. II, p. 544» varelect.
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[y. 3a8 — 9.] Mais l'arme de frêne, garnie d'airain, n'a point tranché le gosier, en sorte qu'Hector peut répondre quelques paroles à son ennemi.
La scholîe de l'édition de Venise qui se rapporte au vers Sag avertit qu'il doit être supprimé, parce qu'il est ridicule de dire qu'Achille ne tranche pas entièrement le gosier de son ennemi ofn dit laisser à celui-ci la faculté de lui répondre. Cette critique serait juste si l'on expliquait ô^ pa par afin que; mais il est clair qu'il doit s'entendre ici par en sorte que ; ainsi le sens de ces deux vers est qu'Achille a bien porté un coup mortel à Hector, mais que le gosier n'ayant point été touché, celui-ci peut encore lui répondre quelques mots (i). Je crois cette explication fort plausible; cependant Knight pense que ce vers était supprimé à juste titre par les anciens critiques (a), et il ne l'admet pas dans son édition.
[▼. 335 — 6.] I^es chiens et les vautours dévoreront honteusement ton cadavre.
Au lieu de : iXxwua' wmç du v. 336, Antimaque lisait : ikxnmàot xoxêK (3). Knight est le seul qui, au lieu de : âtx&<» ait adopté xor xc*c, leçon préférable, car l'usage constant du poète est d'écrire âiuvic, forme ancienne; la contraction éotAç appartient à une époque plus moderne.
[v. 33S — 9.] Je t'en conjure, par ta vie, par tes genoux et par tes parents, ne permets pas que je devienne la proie des chiens devant les vaisseaux des Grecs.
Nous avons vu, dans deux autres passages de ViUadê^ la prière qu'avaient coutume d'adresser au vainqueur ceux qui tombaient vivants entre les mains de leurs ennemis (4). Mais Adraste, au
(1) Heyn. Observ. in Oiad. XXII, 3Qg.
(a) Knight, Not. in Iliad. X, 3^9.
(3) Sch. Yen. in Ilîad. x'> 336.
(4) Voy. les Observ. sur le v. 46 du sixième, et 378 du dixiènie chiint de TUiade.
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sixième chant, n'avait point été blessé par Ménélas, ni Dolon , au dixième , par Diomède i et ils implorent ces héros pour qu*on leur laisse la vie. Ici le malheureux Hector ne demande qu'une chose, c'est qu'on épargne à son corps d'indignes outrages ; il sait bien que c'est la seule chose qu'il puisse implorer d'Achille, encore est-il trompé dans cette dernière espérance, et le malheur le poursuit jusqu'au-delà du trépas.
Il faut encore obser>'er ici la haute importance qu'on attachait alors aux sépultures; mais, ainsi que je l'ai déjà remarqué, on ne tenait autant à la sépulture dans les temps anciens que parce que la férocité des mœurs faisait poursuivre la vengeance jusque sur le cadavre des ennemis (i). .
Dans Virgile on retrouve deux fois la prière d'un vaincu tombé en la puissance de son ennemi ; mais, en imitant Homère, le poète latin resre toujours dans un ordre d'idées tirées du siècle où il écrivait, et non point des usages appartenant aux mœurs héroïques. Au dixième chant de l'Enéide Mézence dit à Énée :
Hostis amare, quid increpitas, mortemque minaris? Nullum in cœde uefas ; nec sic ad pnelia veni , Nec leciini meus haec pepigit mihi fœdera Lausn^. Ununi hoc, per, si qua est viclis venia bostibus, oro: Corpus hiiDio patiare tegi. Scio acerba meorum Circumstare odia : bunc, oro, défende furorem (a).
Tous ces traits appartiennent au temps de Virgile. NuUum in eœde ntfas^ est un axiome vrai dans les combats; mais Homère ne l'aurait pas exprimé, non plus que cette parenthèse, *i qua est waU venta hostièiu^ parce qu'Homère peint les mouvements de l'ame et non les réflexions qu'ils font naître. Si Mézence demande â être inhumé, c'est moins comme attachant du prix. à la sépulture que pour dérober sa dépouille mortelle à la fureur des siens qui détestaient ce farouche tyran. Il demande qu'on cache son cadavre et non qu'on lui rende les derniers honneurs. On retrouve le même caractère dans la prière de Tumus à Énée au douzième chant de l'Enéide (3).
(i) Voy. les Obaerv. sur le ▼. 410 du septième chant de Tlliade. (q) /Kn. X, goo.
(3) V. 930 seqq.
[▼• 36a — ^3.] Son ame, loin du corpn, s'envole ....
Les vers 36a-3 se trouveDt plus haut à Foccasion de la mort de Patrocle , et nous avons vu combien Platon les censurait amèrement ; nous avons vu aussi pourquoi j'écrivais à^pornra avec Wolf et Boissonade au lieu d'àv^pornra des autres éditions (i). Knight, qui admet ces deux vers au chant seizième , les retranche ici (a). Je crois qu'ils peuvent très-bien rester aux deux endroits.
[▼. 364 — S*] Il n*est déjà plus, et pourtant Achille s'adresse encore à lui : Meurs, dit-il, ....
Dans rÉnéide Mézence dit aussi à Orode qu'il vient de frapper :
Nunc morere : att de me divum pater atque homiaum rex Yiderit (3).
Scaliger, cité par Clarke» dit, à l'occasion de ce passage : « puisque « Orode n'est pas encore mort, il est très-convenable que Méaence « emploie cette forme proverbiale , meurs maintenant. Mais , Hector « étant expiré, il n'est pas naturel qu'Achille lui dise meurs (4). * Clarke trouve au contraire que ce mot rtOvocdi donne à la pensée une force particulière (5); mais les exemples qu'il cite ne prouvent rien. Heyne justifie ce mot en disant qu'Achille ne croit pas qu'Hector soit encore expiré, mais qu'il est près de rendre le dernier soupir (6). Je ne sais si je me trompe, mais je crois que tov xal Tf9yô«*Ta est là pour xaiirtp , ou seulement pour mp Ti0vii«rra. Achille parle encore à Hector, quoique celui-ci soit déjà mort. D'ailleurs qu'importe qu'Hector soit mort ou non, Achille ne s'en inquiète pas; mais répondant à la prédiction qu'il vient d'entendre il exprime avec énergie cette pensée : « l'essentiel est que tu meures» m et, quant à moi , nous verrons ce qui m'est réservé. >
[▼. 369 — 71.] Alors tous les enfants des Grecs accou-
(i) V07. les Obaerv. sur le ▼. 856 du seizième chant de l'Iliade, (a) Knighc, Net. in Iliad. x'* 36a-3.
(3) JBn. X, 743.
(4) Poetic, I. y, c. 19.
(5) CUrk.,Not.iah. V. 365.
(6) Ucya. Obss. in Iliad. X, 3()3.
rent en foule et contemplent avec étonnement la grandeur et la beauté d'Hector.
Cet empressement des Grecs à contempler le cadavre d'Hector est un mouvement très-naturel. Hérodote raconte que lorsque Macistius» chef de la cavalerie persane , fut tué , on promena son cadavre par toute Tannée grecque , et que les soldats quittaient leurs rangs pour le considérer (i). Virgile dit la même chose de Cacus.
nequeunt ezpleri corda tuendo
Terribiles oculos, vultum, villosaque setis Pectora semiferi , atqiie eitinetos faucibus ignés (a).
Quintus Galaber au contraire suppose qu'après la mort d'Achille les Troyens, encore effrayés, n'osaient s'approcher de ce héros. Voici la comparaison dont il se sert pour mieux rendre sa pensée : m Ainsi que des brebis , tremblantes de crainte à l'aspect d'un « monstre sauvage, tué par une vaillante jeunesse, le considèrent « devant l'étable, mais n'osent en approcher; quoique mort il les • glace d'horreur comme s'il respirait encore; de même les Troyens « étaient épouvantés d'Achille, quoiqu'il n'existât plus (3). » Les vers de Quintus ne manquent ni de force ni d'harmonie , mais la comparaison me semble peu juste. Il n'est pas naturel que les Troyens soient effrayés d'Achille sitôt qu'ils le voient étendu sur le champ de bataille. En voulant donner une idée trop forte de la valeur d'Achille , l'auteur est sorti des bornes de la vérité. Il affaiblit la pensée en l'exagérant.
[y. 371.] n n*en est aucun qui ne lui fasse quelque blessure.
Knight supprinie ce vers; il pense que quelque commentateur aura cru devoir ajouter le mot fixTopo; comme explication, et qu'ensuite un autre, qui l'aura pris pour le commencement d'un vers, l'aura terminé d'après l'idée exprimée au v. 875 : > Ils parlent m ainsi , et chacun veut le frapper. > Cette observation est ingé-
(i) Herod.,1. IX, S,a5.
(3) iEo. YUI,a65.
(3) Panlip. III, 180.
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nîeuae : il est certain que par la constmction du v. 376 mû GÙnmaxs impaoTofc , on y parle des blessures faites à Hector, comme si c'était pour la première fois. Aussi ai-je été obligé, dans ma tra-. duction , d'ajouter le mot encore pour n*étre pas en contradiction arec le v. 371. D'un autre côté si on retranche ce vers le sens n'est pas fini : « Ils contemplaient avec étonnement la grandeur et « l'admirable beauté. > Le nom propre ou du moins le pronom relatif est absolument exigé.
Knight ajoute que le mot àvou-niTl n'appartient pas à la langue homérique. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il n'est que cette seule fois dans Homère (1). Une scholie inédite d'un manuscrit de Leipsik, citée par Heyne, porte dcuTDTt, adverbe de l'adjectif «ôutc^, qui se trouve au dix-huitième chant (t. 536), et que Knight admet quoiqu'il ne soit aussi que cette seule fois dans Homère (a). Je crois à l'interpolation , mais je crois qu'on n'y a eu recours que pour sauver le défaut d'une phrase incomplète.
[v. 391 — 4*] Maintenant, fils des Grecs, en chantant le péan, retournons vers nos vaisseaux, et entraînons ce cadavre ; nous avons acquis une gloire immortelle, nous avons immolé le divin Hector , que dans leur ville les Troyens honoraient comme un dieu.
Le scholiaste de Venise dit qu'il faut retrancher les vers SgS et 394, parce qu'il n'est pas digne d'Achille de se féliciter ainsi de la mort d'Hector, puisqu'au seizième chant il l'a mis fort audessous de Patrocle. > Qu'Hector apprenne, dit-il, si mon com- « pagnon sait combattre seul (3). » Eustathe, qui rapporte aussi cette opinion de quelques critiques , justifie Homère en disant qu'Achille ne parle pas ainsi pour se vanter de sa victoire, mais pour insulter aux Troyens qui re^rdaient Hector comme un dieu (4). Il faut avouer que la critique et la justification sont à peu près de la même force. Heyne trouve dans ce passage une
(i) Knight, Not. in Uiad. x't 37 r.
(a) Heyn., ObM. in «iad. XXII, 371.
(3) Cf. Iliad. it\ 343.
(4) Enst., X175, 31.
recherche opposée à la sfmpKcîté antique (i). Il est vrai qu'Achille emploie ici le pluriel comme pour faire participer tous les Grecs à sa gloire; et j*avoue que cette délicatesse, fort admirée par Eustathe (a), me semble être bien peu dans le goût des siècles héroïques, dont les mœurs se distinguent surtout par une sorte de franchise qui va jusqu'à la rudesse. Bentley voulait qu'on retranchât les quatre derniers vers de ce discours 391-4* Knîght les a supprimés aussi dans son édition ; il répète ce qu'il a dit ailleurs ; c'est que le péan ou péon est un chant qui n'appartient pas aux siècles héroïques (3). Je crois cette opinion fondée. Les arguties des schohastes ne prouvent autre chose sinon que ce passage était suspect. Dans le cas de la suppression , le discours d'Achille finit à ces mots : • Moi , je garderais encore la mémoire de mon com- • pagnon fidèle. •
[v. 395 — 4' I •] ^ ^^ mots, il accable Hector d*indignes outrages .... elle était telle en ce moment, que si tout Ilion , embrasé dans les flammes, se fût précipité de son faîte.
Denys d'Halicamasse compare cet admirable récit d'Homère avec une narration du sophiste Hégésias de Magnésie, qui raconte, en plaisantant , le supplice d'un roi de Gaza qu'Alexandre fit attacher vivant à un char et traîner ainsi par toute la ville, jusqu'à ce que cet infortuné eût perdu la vie dans d'affreux tourments. Le judicieux critique d'Halicamasse s'attache à faire sentir combien notre poète l'emporte sur un froid rhéteur : ■ Cest avec ce ton « plein de dignité, dit-il , après avoir cité Homère, qu'il convient à « un homme de sens et de jugement d'exprimer de grandes dou- « leurs ; et non comme le Magnésien qui dans son style tout à la m fois efféminé et cruel , sans attacher aucune importance au mal- « heur qu'il décrit , en fait un objet de raillerie et de risée (4). >
(0 Heyn. Obsi. in Uiad. XXII, SgS, 4.
(3) Knight, Not. in Iliad.x'* 391-4. Voy. les Obacrv. tarie ▼. 473 da premier chant de l*Iliade.
(4) D* Compoi. verb., $ xviii, éd. Scbcf.
On ne conçoit pu, en efiet, comment un homme dans un événement aussi cruel, aussi douloureux, ne voit autre chose que U gros 'vemtre du roi tnUàé sur le pavé ^ et n'entend que ia soUcUtues qu'il faisait en implorant son impitoyable vainqueur au milieu des plus horribles tortures. On peut supposer un instant que des soldats féroces, avides de vengeance, rient brutalement à la vue de ce hideux spectacle ; mais qu*un écrivain à froid vienne railler sur de telles barbaries, c'est ce qui passe toute cro]ftoce. Jamais aucun auteur moderne n'aurait laissé échapper un trait semblable. II aurait senti, comme par instinct, l'impression de dégoût qu'un tel récit devait produire sur ses lecteurs. Mais , il faut l'avouer, ce sens intime existait à peine chea les anciens, et la stupide indifférence qu'on avait alors pour les esclaves prouve jusqu'à quel point le sentiment de l'humanité était méconnu. Si quelques génies parmi les anciens ont su peindre avec tant de force les misères de l'homme, ce n'était en quelque sorte qu'une impression individuelle, une révélation particulière; ils ne trouvaient qu'en eux-mêmes ces nobles inspirations, ils ne les recevaient point du sentiment général , et leur propre cœur pouvait seul leur apprendre ces accents douloureux et compatissants que notre poète a si bien rendus (i). Pour revenir à ce passage cité, avec tant de raison, par Denys d'Halicamasse, disons qu'il se borne principalement à louer le rhythme, le choix des mots, et en général U contexture mécanique de la phrase. Il y a quelque chose de mieux, ce sont les pensées sublimes qui nous émeuvent jusqu'au fond de l'ame. Et , entr'autres passages , est-il rien de plus touchant que celui-ci : « Sa tête est ensevelie dans la poudre , cette tête autre- « fois si belle; maintenant Jupiter permet aux ennemis de l'ou- « trager honteusement , et sur le sol de la patrie (a). > Ces idées sont si admirables qu'elles se font sentir encore dans une langue étrangère et dépouillées de tout le charme de la versification. Le dernier trait de ce récit n'est pas moins beau; il est impossible de mieux rendre la désolation générale qu'inspire ce funeste trépas : « Son père pousse de lamentables cris , autour de lui tous les « Troyens gémissent, la ville entière retentit de tristes clameurs;
(i) Voy. les Observ. sar le ▼. 448 da tixième, et 446 du seizième chant de Plliade.
(a) Iliad. x't 409'
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• elle était telle en ce moment que si tout Ilion embrasé dans let
• flammes se fût précipité de son faite (i). >
Virgile a exprimé cette dernière pensée lorsque Didon se donne la mort :
resoDSt magnis plangoribus asther:
Non aliter qnam si immissu mat hostibus omnis Cartbago, sut antiqua Tyros, flammcque furentes Calmioa perque bominum volvantur perque deonim (a).
Je n'ai pas besoin d'avertir que le morceau de Virgile n'est qu'une brillante paraphrase de l'énergique et rapide pensée d'Homère.
Il faut observer que la tradition qui supposait qu'Acbille traîna trois fois le corps d'Hector autour des murailles d'Ilion est une tradition opposée à ce que dit Homère , puisque , d'après ce jioète, Achille entraine directement le cadavre vers les navires des Grecs. Ainsi Virgile s'éloigne des idées homériques lorsqu'il dît :
Ter circnin Iliacos raptaverat Hectora muroê (3).
Euripide a dit aussi :
Tov [ËxTopa] irtpt Ttîx^
«Ducuoi ^i9p(6(ùv iraTç àXio^ Biri^o; (4).
« Le fils de Thétis marine , monté sur son char , traîna Hector « autour des murailles. * Il était encore de tradition qu'Hector eût été lié au char par le baudrier que lui avait donné Ajax (S). Sophocle, qui rappelle cette circonstance, suppose à tort qu'Hector fut attaché au char d'Achille avant d'être entièrement mort (6).
[v. 4i40 ^^ s^ roulant dans la poussière.
Platon, qui veut absolument qu'on ne ressente ou du moins qu'on n'exprime jamais aucune douleur, blâme celle de ce malheu-
(i) Uiad. x', 480.
(\) JEd. IV, 668.
(3) JEn.lf 483, éd. Heynii.
(4) Androm., 107.
(5) Iliad. Vil, 3o5.
(6) InAjac, V. loag-Bi, éd. Bmnk.
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reui père qui Tient de perdre le plus chéri et le plus vailUnt de ses fils y celui qu*ii regardait comme le rempart de son empire (i). Avec cette insensibilité stoîque on peut faire une très-belle morale sans doute, mais il ne faut pas songer à de la poésie, qui n'est que l'expression de nos sentiments les plus natureb.
[▼. Jli6.] Laissez-moii mes amis : soufFrez, malgré vos craintes ....
Dans Homère cette expression xn^i^oi ictp signifie ordinairement malgré vos douleurs^ vos peines (3), et c'est sans doute cette acception qu'avait en vue le copiste du manuscrit de Harlem quand il a écrit xa^ojttvov mp (3) : « Souffrez , maigre' ma douleur^ que je « sorte ^ etc. • Mais, en ce cas, l'idée manque de justesse ; car c'est précisément parce que Priam est tourmenté par une affreuse douleur, qu'il veut se rendre dans le camp ennemi. J\ faut donc «sonserver xf)^o(i.tvoi avec tous les éditeurs et l'interpréter, comme je l'ai fait, par malgré vos craintes^ c'est4-dire : Malgré votre sotàdlude pour moif souffrez que je sorte ^ etc. Observez qu'Homère donne toujours au verbe xn^toôit le sens de prendre soin , s'intéresser, être plan de sollicitude pour une personne ou pour une chose (4).
Maxime de Tyr, qui cite ce vers , écrit xa^o(uvov irtp , comme le manuscrit de Harlem , parce que cette leçon convient mieux à ses idées (5). Je n*ai pas besoin de faire remarquer combien sont touchantes ces nobles plaintes du vieux roi Priam.
[▼• 44i*] Ample yétement de pourpre, sur lequel sa main brodait mille fleurs variées.
J*ai rendu les mots 6po)f« mixiXa par fleurs variées , en suivant
(x) ILeîp. m, t. YI, p. a65, Bip. Dans oeue édition et dans celle de Frédéric Astios on Ut xarà xopirou, aa lien de «drà »(Jpirov ; c'est visiblement nne firate , je sois étonné qn'aDcan des deux éditeurs n*en ait fait la remarque, aa moins dans les ver. lect.
(a) Cf. Iliad. a', 586 ; s', SSa ; e*, 373.
(3) Cf. éd. Ernest., Not. ad h. v.
(4) Cf. Iliad. V, 665; «»', 4^2, et 7S0; Od. t', 33.
(5) Dissert. VI, $ Ç', éd. Èeîsk.
SUR LE CHANT XXII. ayS
rînteqiréuUon des petites scholies, qui expliquent ftp^ par irot- «Xfftcra, omemenit tUwêy et par Miï^ fleurs (i). Le schoUaste de Théocrileest très-précis sur le sens de oe mot. « Par Opôys, dit-il, les « Thessaliens entendent divers animaux brodés; les Cypriens des « vêtements avec une broderie de fleurs; les Étoliens divers sucs « de plantes, comme le dit Clitarque ; et Homère des roses (i). » Cette expression n'est que cette seule fois dans notre poète.
Voilà encore un passade qui prouve que Tart de la broderie était connu du temps d'Homère (3).
Observez qu'ici, comme au v. 136 du troisième cbant, j'aî substitué, avec Heyne, Wolf et Boîssonade, l'épithète de iropf»p<iiv è celle de (&ap(i.aptiiv des autres éditions.
[▼. 45o.] Venez j et que deux d*entre tous me suivent, afin que je sache ce que ce peut être.
Heyne fait observer que ce vers péchait en deux endroits contre le digamma (4). U le soupçonne d'avoir été fait après coup sur celai du troisième chant où il est dit qu'Hélène n'était point seule, mais fué deux femmes la sui¥aient (5). Ainsi , selon ce- critique, ce vers devrait être retranché (6). Tel est aussi l'avis de Knigfat qui le supprime dans son édition : il ajoute aux raisons données par Heyne que d'après le vers 461 de ce chant , « ses femmes « accompagnent ses pas (7), * on peut conclure qu'elles étaient en grand nombre, et non pas deux seulement.
[▼. 4^3.] Le malheur s'approche des enfants de Priam.
Heyne finit à ce vers le discours d'Andromaque : « On peut à « peine douter, dit-il, que les vers 4^4-9 n'aient été faits d'après « les événements qui viennent de se passer, pour être ajoutés aux
(i) Brev. Scfa. ad h. v.
(9) Schol. Id. n , V. 5g.
(3) Yoy. les Obaerv. mr le v. ia5 do troisième chant de Tniade.
(4) Reladvemeot sa dig€umna ^ voy. les Observ. sur le v. 17a da chant de Tlliade.
(5) niad.y, 143. Yoy. les Observ. en cet endroit.
(6) Heyn. OhM. in lUad. XXH, 45o.
(7) l(Mi ^' dtfA^pdroXot xiov ci&r$ ; Iliad. x'> 46i-
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• paroles rapides qu'Andromaque doit se hâter de prononcer (i). * Cette observation me parait juste; cependant en matière grave d*interpolation le goût particulier d'un critique n'est pas suffisant pour faire autorité.
[v. 468 — 70.] De sa tête échappent les riches liens .... et le voile que lui donna la belle Vénus.
Il est assez difficile de se faire une idée bien juste des divers ornements qui paraient la tête d'Andromaque :
XpiQ^tf&VOV V. X. T. X.
Voici ce que j'ai pu recueillir : par afinuC il faut entendre une espèce d'anneau qui rassemblait les cheveux au-dessus de la tête (a) ; Apollonius dérive ce mot de âva» miroxvMoSxt, ce qui rassemble enhaut{})\ il fait observer aussi l'épi thète de xp^fl^f^inixtc donnée aux chevaux (4) » ce qui suppose un lien d'or destiné à réunir la crinière du cheval au-dessus de sa tête. Je rends xixpu^poXov par réseau y en suivant l'interprétation de Suidas; il dit que c'était un tissu (o9u^apiov) qui retenait, qui enveloppait la chevelure. Dans un des exemples cités par cet auteur le xixpû^oXcv est désigné comme le gardien de la chevelure.
XaiTDç pÛTcpa xcxpû^oXGv (5).
JTai traduit irXiXTinv àvo^éofAiiv par les nœuds qui rassemblent la chevelure; àva^copivi, selon Eustathe, était une chaîne dont les femmes s'entouraient la tête à la hauteur des tempes (6). Pour ce qui est de l'expression xpio^ipivov , que j'ai traduite par voile, je justifie ailleurs cette interprétation (7).
(i) Knight, Not. in UUd. x'> 454-9* (9) Apollonii Lez. voc. d[p.9nj(.
(3) Apoll. Lez. loc. ch.
(4) Cr.niad. t', 358;e', 38a.
(5) Suid. in voc. xtxpu^poXov.
(6) Eost.^p. laSo, 1. 59.
(7) ^^7' ^^ ObM. sur le ▼. 346 du clnqaième chant de TOdyssée.
[v. 4y6,] Elle répand des pleurs accompagnés de sanglots , et s'écrie au milieu des Troyennes.
Deoy» d'Halicamasse cite encore ce vers comme un modèle d'harmonie imîtative. • Ces paroles , dit-il , nous font entendre et
« les soupirs entrecoupés et l'altération de la voix ce qui est
• produit par la brièveté des lettres et des syllabes (i). > Je doute beaucoup que nos oreilles , peu façonnées aux sons de la langue grecM]ue , puissent bien apprécier ces délicatesses qui tiennent à la coupe de la phrase et à la mesure des syllabes; notre prosodie, composée de temps presque égaux auxquek nous sommes habitués , ne nous permet plus de sentir ces formes variées du langage produites par le mélange des longues et des brèves ; mais ce que l'on peut sentir dans tous les temps et dans tous les pays , c'est la peinture de cette scène pathétique où le poète nous a représenté la douleur d'Andromaque. Qu'il me soit permis d'en faire remarquer ici les principaux traits.
Andromaque, retirée dans son palais, occupée à broder une robe magnifique , est la seule qui n'a point appris l'aflreux malheur des Troyens ; seulement elle sait qu'Hector est resté hors des portes, et elle ordonne à ses femmes de préparer le bain pour que son époux le trouve à son retour des combats. Tous ces détails sont vrais et touchants ; et combien Homère n'ajoute-t-il pas à la pitié que nous inspire cette épouse malheureuse par cette réflexion si naturelle : « L'infortunée ne savait pas que, loin de ce bain « qu'elle prépare, Minerve a dompté son époux par le bras d'A- « chille(a).> Cependant alarmée par les cris qui frappent son oreille, elle veut savoir quelle nouvelle infortune la menace, de tristes près, sentiments s'élèvent dans son ame. Bientôt elle arrive sur le sommet de la tour et ne peut plus douter de son malheur : « Elle le voit «traîné devant les murailles, et des coursiers fougueux emportent ■ outrageusement son cadavre vers les vaisseaux des Grecs (3). » Je ne sais si je me trompe, mais il y a ici une grande délicatesse, une profonde connaissance de la douleur, de n'avoir pas nommé
(i) DeComp. Verb. , J xv, éd. Schaef. Le texte de Denys d*Halicarn. porte à tort ^^cofotv au lien de Tpwiiatv.
(a) lliad.x\445.
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Hector dans cette occMÎon ; elU ie voU^ t&v 9* hitffn ; des chevaux V emportent y imroi {iiv IXxov. Aucun des traducteurs n*a saisi cette nuance : cependant je ne crois pas qu'on accuse cette remarque de subtilité. La fin de ce ré^it est d'une égale beauté , et le souvenir de ce "voile qu'elle avait reçu de Vénus le jour de son mariage est un de ces sentiments qu'Homère ne pouvait pas laisser échapper- Quant au discours d'Andromaque» il a paru beaucoup trop long à quelques critiques anciens, qui le terminaient au v. 4B6, c'est-àdire a ces mots de la traduction : « Hector, puisque tu n'es plus, « tu ne seras point son appui et lui ne sera jamais le tim. » Le motif de cette suppression est que tout le passage est oiseux et qu'il se lie mal avec l'ensemble de la narration (i). Kni^t va plus loin, il regarde tout le discours comme interpolé, et finit au V. 474* ^ chant, dit-il, se termine beaucoup mieux à l'évanonissement d'Andromaque. Il remarque aussi l'expression (MBtfivih fAuxt (1) qui, selon lui, n'appartient point au langage homérique. Enfin il fait observer que le dernier vers du vingt - deuxième chant commence par : «k I^to , et le premier du vingt-troisième par : «K et |ùv <irtvaxovTO. Une pareille homophonie, dit-il, peut bien avoir échappé à ceux qui lisaient le poème divisé par rhapsodie, mais elle ne pouvait venir dans la pensée de celui qui composait une narration suivie (3). Alors il faut admettre que l'interpolation a été faite depuis les Alexandrins , car ce sont eux qui probablement ont divisé les poèmes d'Homère en vingt-quatre chants. Au reste, quoi qu'il en soit de l'époque où ces vers ont été ajoutés, j'avoue que le sens finit très-bien à ces mots : « Autour d'elle sont « rassemblées les sœurs et les belles-sœurs de son ^poux qui toutes « la retiennent, cav son désir est de mourir (4). »
(i) Sch. Yen. x'« 4^7 , A et B. Y07. aussi Enstathe, p. ii8x ,1. 45; il ne retranche que les neuf derniers vers an lien de treiie qœ suppriment les schol. de Tédit. de Venise.
(3) Knight, Not. in II. x\ 47 5-5 1 5.
SUR LE VINGT-TROISIEME CHANT
DE L'ILIADE
[▼• I.] Cependant les Grecs parviennent bientôt jusqu'aux rivages de l'Hellespont.
AthéDée cite le second vers de ce vingt-troisième chant comme un vers acéphale^ c*est-À-dire auquel il manque une tête (i), parce que la première syllabe de irsixè^y qui commence le vers, est brève au lieu d*étre longue , ainsi que le réclament les lois du vers hexamètre. Dans ce même passage Athénée fait observer quHomère est peu fidèle à la mesure ; ainsi , outre les vers meé' phales (1), il en cite qui pèchent par le milieu, nommés lagturoi (X«Y«pot), qui n'ont point de ventre; et enfin d'autres qui pèchent par la fin, et qu*on nomme meiouroi (f/Ltîoupot) , qui n'ont point de quêue. Voici le motif que donne Athénée à cette infraction des règles. « Que les anciens, dit-il, aient montré toujours un goût très-vîf m pour la musique, on en peut juger par Homère qui, ayant destiné « toute sa poésie à être chantée, n'a pas craint de faire plusieurs « vers qui pèchent par le commencement , par le milieu ou par la • fin (^t^oXoiK » Xs^spoÎK xai fuioupout) (3). » Il faut conclure de ces paroles d'Athénée que sans doute ceux qui faisaient entendre les poésies d'Homère pouvaient à leur gré, en redoublant ou su|^primant des consonnes, allonger ou abréger les syllabes; ei que les
(i) Ath. Deip., 1. XIY, p. 639, E.
(a) Plnurqoe parle ansn des vert d'Homère qui sont aeéphales. De Coriosiute, t. VIU, p. 64, éd. Reisk.
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lois de la versification n*ont été fixées d*une manière irrévocable que lorsque la poésie a été écrite et a cessé d*étre chantée. Voilà pourquoi le même Athénée ajoute : « que Xénophane , Solon , « Théognb, Phocylide, et Périandre de Corinthe, poètes élégia- « ques, qui ne destinaient point leurs poèmes à être chantés, sui- « vent rigoureusement les lois du rhythme et de la mesure, et • observent avec soin qu'aucun de leurs vers ne soit ni acéphale, ni « lagare, ni miotire (i). »
Il faut observer que parmi les exemples que rapporte Athénée il y a un vers qui ne se trouve ni dans V Iliade ni dans VOdjrssée^ soit que l'auteur ait eu une édition difTérente des nôtres, soit que, citant de mémoire, il ait faussement attribué ce vers à Homère. Je suis étonné aussi qu'à l'occasion de la mesure des vers ni Athénée, ni aucun auteur ancien n'aient parlé des hiatus homériques auxquels on ne remédie que par le digamma (a).
[▼. 14.] Thétis elle-même les excite à répandre des larmes.
Les scholiastes donnent des raisons si ridicules pour justifier ce vers, qu'on pourrait croire qu'il était retranché dans quelques manuscrits. Ainsi le scholiaste de Pierre Victor dit que le poète introduit ici une déesse pour sauver l'inconvenance de faire pleurer des guerriers (3). Eustathe dit que l'intervention de la divinité est là pour expliquer l'abondance des larmes qui fut répandue (4)- On n'aurait pas été chercher de si pitoyables motifs pour justifier ce vers, s'il n'avait pas été attaqué. Aussi Heyne pense qu'il porte les caractères de l'interpolation. Ce même critique , à l'occasion des mots '^6o\» ou '^ooto îtxtpov, le désir de pleurer , de ce vers 14» fait observer avec raison qu'ils sont assez souvent répétés dans les deux derniers chants (5) , et qu'on ne les rencontre jamais dans les chants précédents.
(a) Voy. les Obss. sur le vers 172 dn seizième chant de T Iliade.
(3) Cf. Schol. in Homer. Iliad. ex recens. Bekkeri ad h. 1.
(4) P. 1284,1. 61 seqq.
(5) Iliiid. 'Yt iu8, l53; u', 507. Aussi dans TOdyssée S\ ii3, 18''».
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[▼. ai.] Hector, traîné sur ce rivage, sera liyré aux chiens.
Heyne fait observer que ce vers pèche contre le digamma et doute qu'il appartienne à Homère (i). Knîght le retranche ainsi que les deux suivants, qui , selon lui , ont été composés d'après les vers i8o-a ci-après (2). Dans ce cas le discours d* Achille doit finir à ces mots : « J'accomplirai tout ce que je t'ai promis. » Je trouve que les motifs de supposer l'interpolation ne sont pas suffisants.
[v. 29.] Qui les convie au repas funèbre.
Il faut observer ici que le mot tk^cv , sépulture , est pris pour te repas funèbre y qui plus tard fut nommé Trcpi^ciicvov , repas consacré aux morts (3). D'après un passage inédit de Philémon cité par Villoison , le mot Tsé^oc doit s'entendre non-seulement du repas qui suit les funérailles, mais de celui qui se prend autour même du cadavre, comme dans ce passage-ci (4). Ce même Philémon fait observer que lorsque le poète donne à ce repas le nom généricfue èoAii 9 il le caractérise par l'épithète (rru'f epYi (5).
[v. 3o — I.] De nombreux taureaux égorgés tombent sous le fer en mugissant.
Je n'ai pas rendu l'adjectif âp^cl, épithète donnée aux lx£ufs , dans ce passage-ci. On s'est fort tourmenté pour trouver le sens qu*Homère a voulu y attacher. Appi signifie rapide et blanc. Or on ne peut pas dire qu'un boeuf soit rapide ^ et l'on n'immolait pas des bœufs blancs aux sacrifices funèbres. Il est vrai que dans la suite âp'jfoç a si^xïié paresseux ^ nonchalant; mais jamais Homère ni les plus anciens auteurs ne l'ont pris dans ce sens. Dam m pense
(i) Ueyn. Observ. ia Uiad. XXIII, ai.
(a) Knîght, Net. in UUd. ^, ai-3.
(3) Brev. Schol. Iliad. ^^ ag.
(4) Cf. Apollonii lex. in v. rà^oç 9 n. 3.
(5) v. 48 de ce chant.
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qu'ici à^9\ signifie gnu, à cause de la bUocheur de la graisse (i). Cette explication est admissible à la rigueur; d'ailleurs je crois que souvent on attache trop d'importance à préciser le sens des épithètes homériques.
Le mot épt'xdtov a aussi donné lieu à beaucoup de conjectures. Heyne en parle fort au long ; j'y renvoie et m'en tiens à l'explication d'Hésycbius qui rend ce mot par ipwMmo (i). Les petites scholies, qui donnent le même sens , ajoutent que cette expression a une force imitative pour rendre les cris du bœuf expirant (3).
Comme quelques-uns dérivent ce mot de épt^oSaiy être éeemiu (4)» Bamès traduit extendehantur super veruèiu. Je crois que oi^poc n'a jamais dans Homère signifié tme hrocke. Ce mot est toujours rendu par oStXoç (5).
[y. 34^] Le sang à pleine coupe est répandu autour du cadavre.
Notre périphrase , à pleine coupe, rend assez bien l'adjectif grec xoTuXiiipuTOv, dérivé de xotuXd, coupe, et de dpuoai, puiser; c'est-àdire, autant qu'une coupe en peut puiser, selon la remarque d'Aristarque (6) , et non autant qu'il en peut couler d'une coupe; car alors il faudrait écrire xoTuXrif ^utcv par deux rAo, leçon rejetée dans nos meilleures éditions.
Je parle ailleurs de l'espèce de vase nommé cotyle (7).
[▼. 38 — 9.] Dès qu'ils sont entrés dans la tente d*Agamemnon, ils ordonnent aux hérauts, etc.
J'écris xtXcuoav avec Heyne, Wolfet Boissonade, au lieu dexc- Xtutfiv, comme les anciens éditeurs, qui faisaient rapporter le verbe à Agamemnon et non aux chefs de l'armée. Ici la syntaxe de la
(i) Dammii Lexic. ad h. voc, p. 800.
(a) Ad voc. épsx^iov.
(3) Brev. Schol. ad h. ▼.
(4) Brev. Sch., 1. c.
(5) Cf. lUad. a', 465; &, 4a8 ; d', 317 etc.
(6) Schol. Yen. ad h. ▼. 34.
(7) y^J' lc> Obss. $ar le v. 3 1 1 du quinzième chant de TOdysfée.
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pensée comme celle des mots exigent le pluriel. L'édition de Venise écrit xîXtuaav; c'était aussi la leçon d'Arbtarque et d'Hérodianus (i).
[v. 5o — I.] Parce qu'il est juste que Patrocle mort obtienne cet honneur.
Le grec porte mc iiruixsc. Toujours cette expression dans Homère a un sens absolu et signifie comme il est Juste, comme il convient (a); ici Àc exprimant une conjonction qui lie le v.5o au v. 5i, Heyne et Knight en ont conclu l'interpolation; elle est très-probable (3). Le sens serait bien meilleur en disant : « Agamemnon ordonne qu'au • lever de l'Aurore on apporte le bois et qu'on dresse le bûcher « comme cela convient. »
[y. 68.] 11 S arrête près de la tète d'Achille , et lui dit ces mots.
J'ai déjà remarqué que , toutes les fois qu'un songe apparaissait , le poète suppose que l'apparition se penche sur la tête de celui qui est endormi (4). Eustathe, à l'occasion de ces sortes d'apparitions , cite un passage d'Hérodote qui a quelque analogie avec celui-ci (5) ; l'historien, en effet, nous représente le songe qui apparaît à Xerxès et à Artabane (6) agissant et parlant comme le songe d' Agamemnon an second chant, et comme ici Patrocle; ceci tenait aux idées d'anthropomorphisme des Grecs : mais au lieu d'employer l'expression homérique ^ 9* dEp* uiràp xtçaXfic, Hérodote dit simplement inrtporocv toO Âpraêccvou (7), te plaçant au-dessus d' Artabane, etc. Faisons observer qu'il existe un manuscrit de Vienne où ce vers 68 ne se trouve pas (8). C'est vraisemblablement une omission de copiste ;
(i) Sch. Yen. in Oiad. f , 39.
(a) Cf. Ilîad. 6', 43i; r*, 147; «K» 537 etc.
(3) Heyn. Ofass. in Iliad. XXHI, 5o; et Knight, Not. in IL f , 5o-i.
(4) Yoy. les Obaerv. snr le v. ao dn second chant de Tlliade.
(5) Elut., p. 167 , 1. t3.
(6) Non ArUibaze, comme Enatathe Técrit par erreor.
(7) Herod. VII, 17.
(8) Cf. IVdît. d^Alter , t. II, p. 546, var. lect.
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ce yen est indispensable pour amener le discours que va prononcer Patrocle.
[y. 71.] Célèbre promptement mes funérailles, afin que je franchisse les portes de 1* Enfer.
Ce passage prouve que, d'après les traditions homériques , les âmes des morts ne pouvaient pas pénétrer dans les demeures de Plu ton, avant que leurs corps eussent reçu les honneurs de la sépulture. Cependant nous voyons au vingt-quatrième chant de V Odyssée (i), que les âmes des prétendants immolés par Ulysse n'ont pas besoin de cette cérémonie pour arriver jusque dans les enfers. Porphyre résout cette difliculté en disant que àsm^V Odyssée c'est le poète lui-même qui parle et qu'ici c'est un personnage du poème; que par conséquent les traditions doivent être difîérentes. Il me semble dilBcile d'admettre ainsi deux espèces de mythes, l'une relative au poète, l'autre relative à ses personnages; il résulterait une énorme confusion, si un auteur pouvait adopter deux systèmes difTérant à la fois d'idées , de mœurs , de croyances et d'usages (a). Aussi cette contradiction, qui existe entre le passage cité du vingtquatrième chant de VOdyssée et les autres passages des poèmes d'Homère, a-t-elle été une des raisons qu'ont fait valoir Aristarque et Aristophane pour terminer le poème de VOdyssée au vers 296 du vingt-troisième chant (3).
Virgile a suivi les idées homériques; et au sixième chant de l'Enéide quand Énée demande à la sibylle quelles sont les amcs qui sont repoussées loin des rives du fleuve , elle lui répond :
Haïc oninis, quam cernis, inops inhumataque turba est (4).
Eschine, dans son discours contre Timarque, cite toute la fin de ce discours de Patrocle avec des différences assez notables (5). Il
(i) Odyss. tù\ 1-5.
{7) Yoy. A ce sajet les Observ. sar le v. 679 dn qninitème chant de llliade.
(3) Cf. Brev. Schol. Odyss. ^\ 296 et m', I. ch. East., p. 1948, 1. 4^ fteqq.
(4) X^, VI, 3a5, cf. 365, ejoMl. lib.
(5) P. a8a et a83 cd. Wolfii.
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se troave même 'dans la citation de l'oFateur quelques vers qui ne sont pas dans nos éditions (i).
[y. 75.] Tends-moi, je t'en conjure, une main secou-
rable.
Ce vers et les quatre suivants sont retranchés par Knight; il blâme l'article rm joint à x*^9^ (^- 7^)» ^^ ^^ssi l'expression de xtip àiAf^X^vt (v. 78-9). Il suppose que ces vers ont été interpolés par ceax qui croyaient à l'amour d'Achille pour Patrocle, opinion inconnue à notre poète (i), et qui depuis a été fort répandue. Knight ajoute que toute la fin de ce discours de Patrocle est fort suspecte ; cependant qu'il n'existe pas de motifs suffisants pour rien établir de positif (3). Observons qu'Eschine , qui , comme je viens de le dire dans les observations précédentes, cite la fin du discours, rapporte les vers 77-9, qui se trouvent compris dans le retranchement de Knight.
[v. 80 — I.] Toi-même, ô divin Achille, ton sort est
de périr sous les murs des valeureux Troyens.
Après le vers 81 , Eschine ajoute celui-ci que ne donne aucun manuscrit :
« en combattant des ennemis à cause de la blonde Hélène. » Observez que le datif ^mioi; n'est point dans Homère , qui donne toujours ^Yitctoi (4); mais le dernier hémistiche ÊXtvYic Jvuc* ^ûxôpioio se trouve au v. 339 ^^ neuvième chant de V Iliade,
Quant au vers suivant 83 , au lieu de celui que portent nos éditions, Eschine écrit :
ÂXXo èi TOI i^itù • 06 ^' i^ï çpcot ^oXXto ofotv ,
vers qui se trouve nombre de fois dans VlUade (5).
(i) Yoy. les Observ. sor le v. 80 de ce chant.
(3) Voyez les Obss. sar les v. 97 do seizième, et a3 do diz-jiaitiènie chant de l'Iliade.
(3) Knight, Net. in Hiad. 4/, 75-9.
(4) Cfr. Seberi homeric. îndic.
(5) Cf. Hiad. a', «97 ; ^', 39; t', a59 etc.
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Enfin , après le vers 83 ,
fLii «{Mt o«*v diravnittt Ttftiifuvoii ici* kxOàH ,
« que mes os ne soient point séparés des tiens, Achille »» Eschine ajoute ces deux-ci , qui ne sont pas dans nos éditions :
Â>X' tva irtfp 9% xoc oi6t^ à^oim '^uul miuu9)q Xpuo^tt ^^^ àfA^t^opû, to'v toi iro'pt ic^Tvia {iirrup.
Le second vers de ce distique est évidemment une corruption du vers 9a qui termine le discours de Patrocle , et qui n'est pas admis par Eschine. Quant au premier, j'avoue que la préposition tva, qui laisse le sens suspendu, les motsxxi aMrt (peut-être pour x' iji* oÙTOv) , et l'expression xcxtuO» , rendent pour moi ce vers absolument inintelligible.
[y. 87 — 8.] Au jour où, malheureux, en jouant aux osselets , je tuai, sans le vouloir, le fils d'Amphidamas, dans un accès de colère.
Selon Apollodore, ce fils d'Amphidamas se nommait Clysonyme (i); selon d'autres, Éanès, et, selon d'autres encore, Ly* sandre (3). Dans l'édition de Venise le vers 88 est marqué d'un signe critique , parce que c'est la seule fois où dans Homère il soit question du jeu des oueleu^ nommés en grec astragtdes (3). On trouve dans Eustathe quelques détails sur cette espèce de jeu. Les éuùragalêi ne se posaient que sur quatre faees, et non sur six comme DOS dés cubiques; sur chacune de ces faces était un cotain nombre de points ou d'étoiles , placés de telle sorte qu'en réunissant les points des faces opposées , il en résultât le nombre sept. Ainsi un était opposé à six , et trois à quatre. Quant à cinq et deux , ils ne se trouvaient que sur les cubes. Tels sont encore nos dés actuels : les points y sont disposés de la même manière. Chaque coup de dés, ou plutôt d*astngale4f portait le nom d'une divinité, d'un héros, d'une courtisane, d'un événement illustre ou ridicule , selon qu'il offrait une chance bonne ou mauvaise (4).
(i) Lib.m,c. x3, $8.
(a) Cf. Eost., p. IS90, 1. 3 et 4.
(3) Cf. Sch. Yen. in nUd. ^% 88.
(4) Enst., p. xaSg, I. 5 S aeqq.
Ces attragûieê se nommaient aussi en grec astries , sans doute à cause des étoiles qui se trouvaient sur chaque face (i). Telle est peut-être aussi l'étymologie d^ astragale ou astrabale^ car on disait tous les deux , de ofç'pa ^otXXtiv , jeter les dés étoiles; ce qui me semble préférable à celle d'Eustathe, àç^aloéç paivttv, marcher avec fermeté ^ parce que les astragales exprimaient aussi les chevilles du pied (a).
Dans VOdjssée il est question d'un autre jeu auquel se livraient les prétendants devant les portes du palais d*Ulysse; là ib ne se servent point d'astragales comme ici , mais d'une espèce de jetons nommés irtooot. Je donne ailleurs la description qu'a donnée de ce jeu Aplon d'Alexandrie (3).
[v. 9i-*a.] Ainsi, o Achille, qu'un même cercueil reçoive nos ossements , et qu'ils soient renfermés dans cette urne d'or que te donna ton auguste mère.
Le vers 99 , selon la scholie de Venise qui s'y rapporte , doit être retranché comme étant inutile; car, puisque Patrocle vient de dire qu*un même cerateil reçoive nos ossements , que sert d'ajouter urne d'art etc. ? Le scholiaste de Pierre Victor dit aussi que toutes les éditions retranchaient ce v. 9a, qui, selon Aristarque, était imité cPun passage du vingt-quatrième chant de Vodjrssée (4). Observons enfin que dans le passage rapporté par Eschine ce vers 9 a ne termine point le discours de Patrocle comme dans nos éditions, mais qu'il se trouve dans le corps de la citation avec des changements (5). Knight n'admet dans son édition ni le vers 91, ni le vers 9a , parce qu'il croit que tous les deux appartiennent à des fables post- homériques; le mot (ropôc pour cercueil lui parait être
(i) Eost., p. id.» 1. 54-5.
(s) Eust., p. id.y p. 5i.
(3) Voyes les Obaa. sur le v. xo6 dn premier chant de TOdyssée.
(4) Cf. Scholia îd Hom. Uîad. ex recens. Bekkeri, p. 607. Avant le mot dc6tTitTfti de la zo* ligne de la x'* col. mettes le chifSre ga. Le passage indiqaé par Aristarqae se trouve anx v. 73*4 du vingt-quatrième chant de l'Odyssée, qaî, comne je Tai dit, était retranché en entier par Aristsrqoe (voy. ci-dessus les Observ. sur le v. 71 de ce chant).
(5) Voyex les Obss. sur le v. 80 da XXIII* chant de l'Hiade.
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une expression moderne (i). En effet, la scholie de Venise déjà citée observe que ce que le poète appelle ici oop^c est nommé XetpvaÇ au vingt-quatrième chant de \ Iliade (v. 796). Dans ce cas 11 faut finir le discours de Patrocle à ces mots : « il m'éleva avec « soin y et me nomma ton écuyer, »
[y. 100 — I.] Et lame dans le sein de la terre, comme une légère vapeur, s'échappe en frémissant.
Platon veut retrancher ce vers d'Homère, non point parce qu'il compare Famé à une vapeur, mais parce que cette ame s*enfuit en frémissant. « Nous supplions Homère et les autres poètes, dit « Platon, de ne pas s'indigner contre nous si nous effaçons de « leurs écrits ces sortes de maximes et d'autres semblables ; non • qu'elles ne soient fort poétiques et très-agréables à entendre ; « mais plus elles sont poétiques, et moins elles doivent être écou- « técs par des hommes qui doivent être libres , et préférer la mort « à l'esclavage (a). » J'ai déjà parlé fort souvent de l'opinion de Platon relativement à Homère (3).
[v. io3 — 4*] Grands dieux! lame ou du moins son image existe donc dans les demeures de Pluton, quand le corps n'y réside plus.
Voilà des notions bien claires, bien positives de l'immortalité de l'ame; non point d'une immortalité passive, si je puis ainsi dire , mais d'une immortalité où notre amc conserve toute la conscience de ce qu'elle fut durant son union avec le corps.
Hérodote dit que les Égyptiens sont les premiers qui ont enseigné que l'ame était immortelle (4)- Selon Diodore de Sicile, les prêtres égyptiens prétendent qu'Orphée a puisé chez eux le
(1) Knight, Not. in Iliad. 4f',gi-a.
(a) Reip. Ilf, t. VI, p. a6a-3, éd. Bip.
(3) Voy. entre antres les Observ. sur le vers 856 dn XVH chant de riliade.
(4) Herod., lib. II, § ia3.
dogme des peines et des récompenses futures , et qu*Homère n'a fait que mettre en vers les doctrines d'Orphée (i).
Le mot 9p^ic au pluriel est pris quelquefois pour la membrane qui entoure le cœur, le péricarde (a). Ici ce mot est pris pour le corps tout entier. C'est la partie exprimant le tout, comme l'expliquent une scholie recueillie par Bamès, et Aristophane le grammairien (3).
[y. io8.] Ces paroles raniment dans tous les cœurs le désir de pleurer.
Voici ce que dit Aristote à l'occasion de ce vers : « Les plaintes « et les lamentations ne sont pas dépourvues d'un certain charme. « Sans doute nous éprouvons une vive peine de la perte d'un ami,
• mais nous aimons à nous rappeler son souvenir, à voir ce qu'il
• faisait, tel qu'il était enfin (4).» Voilà aussi pourquoi, aux v. 10 et 98 de ce chant» le poète emploie l'expression de TiT«firw|uo9a ^to dXooîo, ce qu'on pourrait traduire, si l'on ne craignait pas d'être trop hardi : quand nous aurons sa90uré Ut amère$ délices de nos pleur».
[v. iiÇ.] Us gravissent des sentiers ardus, nipides, tortueux et difficiles.
II ne faut pas songer à reproduire en français l'harmonie imitative de ce vers , qui peint d'une manière sf admirable les efforts d'une marche pénible à travers des sentiers raboteux et difficiles. Démétrius de Phalère l'a cité dans son Traité de PÉlocution, pour prouver comment, avec le secours de syllabes rudes et fortes, on peut rendre visibles les objets dont on parle (5). Eustathe avait aussi remarqué la suite des consonnances qui se trouvent dans ce vers : t&v o&r&v oujA^vttv iiraXXiiXta (6) , et Pope dit qu'il n'est pas
(i) Diod. Sioiil., lib. I, p. 107 et 108 » éd. Weiid. (a) Cf. Iliad. < 481 ; Odyas. i\ 3oi.
(3) Sch. Yen. in Iliad. f , X04.
(4) Rhetor., lib. I, chap« XI, t. TV, isS, bip.
(5) S aaô.
P. IÎ191, I
d'oreiUe qui De sente ici la jutle prafriété des sons employés psr le poète (i).
««W»«M*«tM^%
[y. i3a.] Les chefs montent sur leurs chars, avec les
écuyers.
Quoique Homère parle souvent de guerriers qui montent sur des chars , voici la seule fois qu'il leur donne le nom de iropai&i- TSL Dans l'édition de Venise ce vers est marqué d'un signe critique. Les petites schoUes expliquent irapatCocrai par xi6ptoi rûv «tf- (MÉTwv (3). Porphyre dit que, selon notre poète, ceux qui combattaient sur des chars se nommaient ^tt^aèérau (3).
[▼. i4i — a.] Ddxmt^ loin du bûcher, il «oupe sa blonde chevelure , qu'il laissait croître en abondance pour la consacrer au fleuve Sperchius.
Voici un exemple de ce que j'ai dit au second dàuit (4)« que dans les grandes ^douleurs on avait coutume anciennement de couper ses cheveux. On retrouve les mêmes traditions chez les tragiques. Au commencement des Chœphores d'Eschyle, Oreste, sur le tombeau de son père , coupe sa chevelure , qui déjà avait été consacrée au fleuve Inachus (5) , comme ici celle d'Achille au fleuve Sperchius. Dans l'Ajax furieux de Sophocle, Teucer adresse ces paroles au fils d'Ajax: «Venez, jeune enfant, et, comme un « suppliant, approchez de votre père, de celui qui vous donna le «jour; restez à ses genoux en tenant dans vos mains ma cheve- « lure , celle de sa mère et la vôtre ; c'est le trésor des suppliants (6). • Dans rOreste d'Euripide, Hélène prie Electre de porter sa chevelure au tombeau de Clytemnestre, sa sœur, comme une offirande(7)9 et lorsqu'ensuite elle en charge Hermione, sa fille, elle lui dit :
(i) Homet^s Uiad., bock XXID, not. of v. x4i. (a) Brev. Sch. Oiad. ^, ad h. v.
(3) Qnest. Homer., p. lxxzxu ia ed« Ssm.
(4) Voy. les Observ. sur le v. 1 1.
(5) y. A et 7. Staal. éd.
(6) V. 1171. Brank. ed;
SUR LE CHANT XXIII. agi
• PrentM éuÈê vos aiains ces libatioiis et ma chevelure (i). » Dans rÉIectre dn mène Euripide, oette princesse dit aussi : « Je me « suis rendue cette nuit au tombeau de mon père, pour lui donner « des larmes et lui consacrer ma chevelure (i). » Ovide a suivi la même tradition, et il dit, en parlant des nymphes qui déplorent la mort de leur frère Narcisse :
planxere sorores
Naiftdes , et sectos fratri imposuere capillos (3).
Et dans Properce :
nia meo ouus dooaiaet fiinere orines (4).
A ces exemples et à ceux que nous avons donnés dans la note citée il faut joindre ceux-ci : Hérodote dit que toutes les nations, excepté les Égyptiens , ont coutume de se raser en signe de deuil (5). H dit encore que les filles de Délos se coupaient les cheveux en fhonneur des filles hyperboréennes qui moururent à Délos (6). U raconte enfin que les Milésiens se rasèrent la tète et témoignèrent leur tristesse par tous les signes extérieurs, quand ils apprirent que la ville de Sybaris avait été prise par les Crotoniates (7). D'après toutes ees autorités, il est étonnant que Plutarque ait dit dans ses Questions Romaines que les Grecs , lorsqu'il leur arrivait quelque malheur , laissaient croître leurs cheveux , et que les femmes seulement avaient coutume de les couper (8). Sans doute il en était ainsi de son temps , mais , pour ce qui est de l'antiquité , il n*est pas douteux que l'usage pour tous ne fût de se raser dans les grandes calamités. Plutarque lui-même rapporte dans la vie d'Alexandre que ce prince, à la mort d'Héphestion , fit raser les chevaux et les mules en signe de deuil (9). Ce qui prouverait, au reste, que cette coutume n'existait plus du temps de
(i) V. xxa.
(3) Metam. III, 5o5.
(4) lib. I, Eleg. 17, V. ai.
(5) lib. n, S 36.
(6) lib. IV, S 34.
(7) lib. VI, S ax.
(8) Ton. VII, p. 8a, cd. Reiike.
(9} T. IV, p. x57, éd. Reiske.
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Plutarqfue, c'est que Lacioiy qui » dans ton TmUé du Demi (irtpc irtvôouc) , rapporte pliuîeun des cérémonies usitées de son temps aux funérailles, ne dit point qu'on se coupât les cheveux.
[y. 147-] Il ju^ de sacrifier cinquante béliers.
BeUer est le mot propre pour rendre la périphrase grecque (uiXov Ivopxov, ireèU nulle. Les petites scholies expliquent Tépithète f»epx« par t^x^K iffifx% (i); c'est ainsi que Toiseau nommé en français buse y et en latin buieo (a), était appelé rptcpxQC par les Grecs , a jimwuro tettium, comme dit Pline (3). Les scholiastes remarquent ici qu'on immolait aux fleuves des animaux qui n'étaient point privés des organes de la génération, parce que l'eau était considérée comme le principe générateur (4) , et Eustathe fait observer que Pelée devait sacrifier ces brebis mâles à la source même du Sperchius , parce qu'elle était en quelque sorte comme la semence de tout le fleuve : iç wn^èt/i 9ï Upfûovrxi ^i^Mf ^là to aMdi '^vn^uonç icvat Toû 5Xou iroTc^ikoQ (5).
[y. i5i.] Je veux consacrer ma chevelure au noble Patrocle.
Platon trouve que ce trait d'Achille est d'une telle irrévérence envers le fleuve Sperchius qu'il le regarde comme hors de toute croyance (6). Ce qui pourtant devait excuser Achille aux yeux du philosophe , c'est que cette chevelure n'avait été promise au fleuve Sperchius que dans le cas où le héros reviendrait dans sa patrie (7); et comme ici Achille présume bien qu'il ne retournera plus en Thessalie (8) , il peut se croire affranchi du vœu qu'avait fait son père.
(i) Brsv. Sdi. iJiad. ^^ 147. Le icholiatte de Théocrite eiqpliqiM aiian cette épitbète par Jpx*(C {AfYoXouc Ix^^v (Idyll. m, v. 4.) (a) Toy. Bnfibn, Hiit. des Oiieaiix, 1. 1, p. ago.
(3) Lib. X, e. 9, éd. BfiUer.
(4) Sch. Yen. iniliad. x'» 14?.
(6) Rdp. in, t. VI, p. a^o Bip.
(7) a.,niad.4r',i44.
(S) niad.4»', i5o.
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On dirait que Phtooy toutes les fois qu'il a parlé d'Homère^ a pris à tâche de combattre Fidée d'Anaxagoras, qui soutenait que les ouvTBf^ de notre poète n'étaient qu'un traité sur la justice et la vertu (i).
^^««^MMi^MM
[▼• i64*] Ils dressent un bûcher qui de tous côtés a cent pieds d'étendue.
Voici comment Virgile exprime la même idée :
iDgentcm struzere pyram : cui frondibns alris lotexuDt latera, et ferales ante cupressos GoDstituuDt , deconntqae super fulgentibus armis (a).
Ici le poète latin donne une très-belle description du bûcher , comme plus haut il détaille avec beaucoup de soin tous les arbres de la forêt où l'on va couper le bois (3); tandis qu'Homère dit simplement : Us dretsaU un bAchar qui, dt tous câtés, a etnt pieds, U faut remarquer dans Virgile cette expression feraies eupressos. Le cyprès y dans les idées homériques , n'était point un arbre funéraire; Heyne dit que Virgile, en plaçant ainsi des cyprès devant le bûcher , fait allusion à un usage des Romains , qui mettaient des branches de cet aibre devant la maison où quelqu'un était mort (4). Homère, au vers i65, ajoute, avec la même simplicité : • Us déposèrent le cadavre au sommet du bûcher > tandis que Virgile y joint de nouveaux détails :
Parpnresfque super vestes, velamios oots, GoDJidunt (5).
Dans Homère on ne brûle ni les armes ni les vêtements de Patrocle, et il est permis de croire que ce n'était point l'usage des temps héroïques; si toutefois, ainsi que l'ont supposé les meilleurs critiques, la fin du discours d'Andromaque au vingt -deuxième
(i) Diog. Laert., 1. U, Jn. Toy. Im Observ. sur le v. 5o do premier ch. de rilisde.
(a) Sia, VI, 91 5.
(3) Cf. JEn. VI, i8o. Voy. aussi les Observ. sur le v. 417 du septième chant de Flliade.
(4) Heyn., Not. in lUad. VI, v. 116 et Serv. ad e. v. 5) iEo. VI, aai.
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chant eat vm pasM^ înlerpolé (i). Dans la «aitc, onite cottttiflie de jeter des meubles , des vêtements et d'antres objets prédeux dans les bûchers» avait donné lien à des dépenses sî oonsîdérables , que Solon fut c^ligé de faire des lois contre le luxe des fîmérailles (i).
[y. 169.] Et tout autour il amoncelle leurs membres sanglants.
Mot à mot : il amoncelait leurs corps déchirés. Ce vers est marqué d'un signe critique dans l'édition de Venise, parce que le poète emploie ici le mot ^parà pour ^aproC (3). Cest ainsi que les Grecs disent }K.^aj^\n pour Mtp^n, f^poxov pour f^apxov (4), et que les Latins ont dît forma pour |Aopfii (eolic. ^i^^) Cest h figure que les grammairiens nonmient métathèse. Selon les scholiastes de P. Victor, quelques manuscrits portaient i^é (S).
[y. 173-^4*} Neuf chiens fidèles étaient nourris des restes de sa table ^ il en immole deux, et les jette aussi dans le bûcher.
Pline le jeune raconte qu'un certain Régulus, dont au reste, en toute occasion» il fait une peinture affreuse, fit immoler sur le bdcher de son fils tous les animaux qui avaient appartenu à ce jeune homme : chevaux, chiens, oiseaux; mais, ajoute Fauteur : « nec dolor erat ille , sed ostentatio doloris (6). »
Sophocle fait allusion à ces divers sacrifices, lorsque, dans Antigone , il fait dire à Créon : « Qu'Étéocle mort en combattint pour « notre patrie, lui qui remporta sur tous par la force de sa lance, « soit enseveli dans la tombe ; immolons en son honneur toutes « les victimes destinées aux mânes des hommes courageux (7}. >
(1) Cf. llîad. x*> ^i^ s^q*9 et les Obaerv. sar le v. 476 de ce vingtdeazième chant.
(a) Plot. inSolone, 1. 1, SSg éd. ReUk.
(3) Sch. Ven. in niad. ^^ 169.
(4) Eut., p. XS94 L a 5.
(5) Schol. in Hom. Iliad. ex Rrceos. Bekkeri ad h. v. 169.
(6) Lib. IV, epé a.
(7) Àntig.,v. 194.
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[t. 175 — 6.] n immole avec le fer douze fis Taîlhnts des guerriers troyens ; car il avait résolu dans sa pensée ces funestes desseins.
û déjà fait obserter qu'on ne doit point îd considérer cette action d'AdiiUe comme un sacrifice, qooiqw'ii imiÉole ces jevnes I^Miriers aux mânes de Patrocle ; car ee n'était point une coutume commandée par les dieux et consscrée par le culte. Achille ne sacrifie réellement qu'à sa irengcance et à sa ftrocité. Ainsi cet acte de cruauté froide, qui sans doute paraissait te«t simple dans un lempa où le droit de la guerre était l'esclavage ou la mort, ne doit^il paa être mi» en parallèle avec ces sacrifices humains usités dans la Perse, et dont parle Hérodote en ces termes : « Pai ouf « dire qu'Amestris, femme de Xerxès, étant dans un âge avancé, > fit ensevelir dix-sept enfants des citoyens les plus illustres, pour « se rendre propice la divinité qu'on dit exister sous terre (i). » On ne voit pas non plus que dans les siècles héroïques on fût en usage d'immoler sur les tombeaux ou les bûchers des hommes puissants leurs esclaves et leurs serviteurs, coutume atroce que César trouva établie dans les Gaules (9), et qui subsiste encore dan» les Indes, où les femmes elles-mânes sont obligées de se jeter sur le bûcher qui consume le cadavre de leur époux (3). Homère n'offre rien d'analogue à ces horribles coutumes; jamais il n'est question dans ses chants que la religion ait ordonné des sacrifices humains. Le sacrifice d'Iphigénie est même en opposition avec le récit d'Homère, puisqu'Agamemnon, ainsi que je l'ai déjà remarqué, parle au neuvième chant de cette jeune fille comme existant encore (4).
Certainement par la suite la Grèce s'est déshonorée par cette superstition : les tragédies d'Hécube , d'Iphigénie en Aulide et d'Iphigénie en Tauride en sont une preuve ; les sacrifices humains ont même subsisté long-temps après , puisque Théophraste , cité par Porphyre (5) , dit que de son temps les Arcadiens sacrifiaient
fi) Herod.,lih. VH, § X14.
(a) De BeU. Gallic. VI,c. 19.
(3) Cf. Kircbmann de Fonerib. Roman., 1. III , c. iv.
(4) Toy. les Observ. sar le v. 144 de neavième chant de Tlliade.
(5) De Abetinentiâ ab csa Animal., lib. II, § >7» P* '^o, 1767, tn-4°.
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encore un homme aux fêtes de Jupiter Lycéen. Mais je dis seulement que cette superstition cruelle n'existait pas à l'époque des siècles héroïques ; et quoique le silence d'Homère ne soit à ce! égard qu'une preuve négative , elle me semble d'une grande force. J'ai rendu ces mots xaxa ^i ^tol {iii^cto Ip^s du vers 176 par : « car il avait résolu dans sa pensée ces funestes desseins. » Tai suivi en cela l'opinion d'Eu8tathe(i) et celle duscholiaste de Venise; toutefois je pencherais beaucoup pour l'avis de Heyne, qui croit qu'un tel sens est plutôt l'expression de nos propres sentiments que celle de la phrase grecque, laquelle ne signifie autre chose, sinon qu'Achille avait conçu dans son esprit le dessein d'exécuter une résolution funeste aux Troyens (s). Ce critique cite quelques exemples à l'appui de son Opinion. Ainsi, au vingt -deuxième chant de YiUaJe^ lOrsqu'Achille est résolu d'outrager le cadavre d'Hector, le poète emploie la même tournure :
.... « fixTopa ^iov àtvUx {i^n^rro Ip^ (3).
Au chant septième , lorsque Jupiter menace les Grecs de grands maux :
é wKxk {in^tro purrUra Zcuc (4)-
Et dans mille antres passages qu'il est inutile de rapporter (5). Toutefois , rien ne contredit manifestement le sens que j'ai suivi.
[▼. 177.] Enfin il porte sur le bûcher la flamme étincelante.
Ces mots : la Jlamme AinceUuUe ne rendent point l'énergique expression du grec : itupo^ |mvoc vt^pi ov , la force de fer du few. Ainsi , dit Eustathe , le poète qui compare si souvent les guerriers armés de fer à l'ardeur de la flamme, par réciprocité donne ici au feu lui-même l'indomptable force du fer (6). Souvent Homère a pris
(i) Eoac., p. X994, 1. si-9.
(2) Heyn. ObM. in Iliad. XXIII, 176.
(3) Iliad. x', 395.
(4) Uiad. V, 478.
(5) Cf. Lezic. Grec. Dunii» p. 1474.
(6) Enst., p. 1294, 1. 99-30.
au figuré cet adjectif ot^coc ou vM^tvK pour exprimer Tioflezibîlîté de l'ame ou du caractère. De là ov^toc ôuptjbc, le cœur inexorable d*AchiUe (i) , oM^twt irm^ , un cœur inaccessible à la crainte (1), et m^in xfs^n, une patience à toute épreuire (3).
[y. 179.] Réjouis-toi, Patrocle, même au sein des enfers.
Dans l'Enéide , le héros s'adresse aussi à l'ombre de son père quand il retrouve le tombeau d'Anchise :
Salve, asocte psreos; itenim salvete, recepti Nequicquam dneres, anlnMBque, umbreque patenic (4).
Cette pensée : Je voeu taiue, 6 cendres en vain retrouvées est fine et délicate , mais elle n'est nullement dans le goût d'Homère. Je donne à x^* 1® MO* des divers interprètes qui expliquent ce mot par Ttfpmu, ^ou, parce que le héros accomplit en ce moment tout ce qui pouvait être doux aux mânes de son ami.
[y, 200— I.] Ceux-ci, rassemblés dans les palais du yiolent Zéphyr, se liyraient à la joie des festins.
Heyne remarque avec raison que toutes les fois qu'un personnage est introduit dans une assemblée des dieux, il les trouve à table. Ainsi y au chant quinzième de V Iliade ^ lorsque Junon arrive dans le palais de Jupiter , > les dieux , à son aspect, se lèvent > et lui présentent des coupes (5). > Au chant dixième de Vodfssée^ lorsqu'Ulysse est forcé de retourner auprès d'Éole, il trouve celui-ci : « se livrant aux douceurs du repas avec sa femme et ses « enfants (6). > Au premier chant de Ylliade, Thétis dit à son fils que > Jupiter et tous les dieux se sont rendus chez les Éthiopiens
(i) niad. x', 357.
(a) Oiad. m', 521.
(3) Od. è\ 198.
(4) Xn. y , 80.
(5) Uiad. 0', 86.
(6) Odyw. x', 60-1.
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« pour pÉitidper aux Meiifices (taièt ^«rm) (i) », et ici mène Iris répond aux vents , qui rinvitent à t'asteoir, qu'elle ne peut se re> poser, parce qu'elle se hâte de se rendre chez les Éthiopiens, qui immolent des hécatomhes aux immortels (9). Ches les hommes des siècles héroïques , les plaisirs de la table étaient au ran§f des pins douces jouissances. Le chantre de ces temps anciens ne pouvait pas concevoir que les hommes pussent se réunir entre eux si ce n'était pour faire bonne chère , à moins toutefois que l'assemblée n'eût un but déterminé; et, même alors, si la résolution n'avait pas de résultat immédiat, elle était précédée ou suivie d'un festin copieux.
[y. 208 — 9.] Achille te supplie d'accourir, Borée, et toi bruyant Zéphyr.
Homère dans ce passage joint ensemble Borée et Zéphyr, comme au chant neuvième, parce que ces deux vents soufflaient également des régions de la Thrace (3). J'ai déjà fait observer que toujours dans X Iliade le Zéphyr était un vent impétueux et violent (4). Voilà pourquoi le poète lui donne Tépithète de xtXa^itvi^, ^rnjoji/, et plus haut celle de è\àwà^ , au souffle impétueux (v. soo). Toutefois la scholie de l'édition de Venise, qui se rapporte à ce v. aoo, dit que le Zéphyr n'était considéré comme vent violent que durant l'hiver, et que pendant l'été c'était un vent doux , di pouç 9% irpooinvDc (5). Quoique Homère ne fasse jamais une telle distinction, cette raison peut, jusqu'à un certain point, concilier l'opinion de Fauteur de V Iliade avec l'opinion reçue (6), et les divers passages de VOdyssée oà le Zéphyr est représenté comme un vent doux et agréable (7). M. Coray, dans sa traduction du traité des Airs, des Eaux et des Lieux d'Hippocrate, pense que cette, double opinion sur la nature du Zéphyr tient à ce que , dans les idées homéri-
(i) Iliad. a', 4i3.
(2) Uiad. 4^, 205-7.
(3) Uiad. i', 5.
(4) Yoy. les Obas. tar le vers 147 du second chant de Tlliade.
(5) Cf. Enst., p. 1296, 1. 29-3o.
(6) Aristote dit positivement h Z«^poç cù^isivoç xat îi^ioroç ^oxeî elvai Tûv àvSfAuv. Probiem., J xxvi, 34, t. Il, p. 804 éd. Duv.
(7) Odyw. €', 421 ; ^, 567 ; V, 119.
qaes, ce vent ccmipreiiaît une grande partie de la circonférence , et s^étendalt depuis Ut moitié de rottest'Sttd-ouest jusqu'à la moitié de rouest'-nord'cuestf parce qu'alors la rose des vents n'était composée que de quatre vents seulement (i) , ainsi que je le fais observer ailleurs (s).
[y. a 19 — 20.] Et . . . tenant une large coupe, il puise le vin dans une lu'ne d'or, et fait des libations qu'il répand sur la terre.
J'ai rendu les mots x^^^ x'* P^ /â<re des libations, pour ne pas répéter deux fois la même idée, car ^lût ^i ^cday a la même signification que ^^ocfiou^iç x^'t, il répand le vin à terre et en arrose la terre, Eustathe dit que ces mots ^eûe ^t ^àxxm ne sont pas nécessaires, et que le poète ne les ajoute que pour finir son vers. Kal Sri Tû, ^cSi iï *[éjia.H, oùx àvaipcaîe*; iini)r(bi, àXX* auTu»; cîc àvxirXiipuaiv 0T^ou (3). Du reste le même critique justifie ma traduction, puisqu'il dit au même endroit que c'est du verbe xt<v, employé ici, qu'est venue l'expression de x^^î pour signifier les libations qu'on faisait en l'honneur des morts : Ôpa ^i to xt*v , àff oS x^oX Xs'i^cvTai at TÛv vixpiÂv (Firov^ai (4)>
[y. 222 — 3.] Comme un père se lamente quand il brûle les tristes restes de son fils nouyellement marié , et dont la mort a nayré de douleur ses parents malheureux.
Plutarque qui , dans son traité de la Consolation à Apollonius, cite ces deux vers, ajoute en troisième le v. 87 du dix-septième chant de V Iliade : > et qui a attiré sur ses parents le deuil et les
(i) Voy. les diacoara prélim. t.xxviii et Lzxn. Voy. amst le tableau comparatif des roaes de vents des aocient et des modernes, i la p. lxxii de ee même discoun.
(a) Voy. les Observ. snr le v. 3o5 dn oDxième chaat de THiade.
(4) Même pag. 1. 40.
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m lannes (i). • H est à présumer que ce vers existait dans quelques éditions du temps de Plutarque , et qu'il aura été retranché comme n'offrant qu*uoe inutile répétition d'idées.
Les anciens critiques remarquent avec quelle énergie Homère peint ici la douleur d'Achille, en la comparant au chagrin d'un père qui pleure non-seulement son fils , mais son fib nouvellement mariéy dont il ne verra pas les enfants, et qui emporte avec lui les plus douces espérances (a).
[▼. aa6.] Lorsque Fétolle matinale, annonçant la
lumière au monde.
Il y a dans le grec ÈMo^opoc, oe que les Latins traduisent par Lucifer. Selon les scholiastes, c'est la même étoile qui dans la suite fut appelée Vetper^ et ensuite \eio\U de Vàuu (3). Elle fut nommée Vesper, parce qu'elle se levait sans doute assez tard dans la soirée, et que c'est au moment où elle allait disparaître que la première aube du jour commençait à poindre. La scholie de Venise qui se rapporte à oe vers 116 fait remarquer l'expression hardie de 90«K ipf ttv , disant la Manière , au lieu de annonçant la lumière, Heyne fait observer qu'une expression analogue est employée au second chant :
ZdvI çottc i^iwaa, « L'aurore disant la lumière à Jupiter (4). » Eustathe dans cette phrase ne voit que l'explication étymologique du mot Ètto^'poç (5)* Ce qu'il faut dire, c'est que l'Aurore est toujours personnifiée dans Homère , comme ici l'astre nommé Rosphore; dès lors il n'est pas étonnant que des êtres réek s'expriment par la parole. Ici, dire la lumière^ c'est dire qu'elle va paraître y a^etl Fannoneer, comme ailleurs c'est elle-même qui la porte :
Âmç (Uv
Afvud', fv* dtOaYttTOtat (^fùç çipoi (6).
(i) GonsoL ad Apollin., t. VI, p. 446 éd. Reiske.
(a) Cf. Sch. Ten. in Uiad. <)i', aaa, et Eost., p. 1296, L 5a et soiv.
(3) Brev. Sch. et Schol. Ten. in Uiad. ^\ 9a6.
(4) Uiad. 6', 48. Cf. Eost., p. 1997, 1. 4.
(6) Uiad. t', I et a.
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[t. aSo — I.] D'abord ces guerriers éteignent avec un vin noir les parties du bûcher que la flamme avait par^ courues.
QuiDtiu Calaber a presque copié littéralement notre poète lorsqu'il parle des funérailles d'Achille :
« Alors ik éteignirent le bûcher avec du vin. » Il n'a fait que retrancher l'épithète aXBom qu'Homère donne très-souvent au vin , et qui signifie une couleur noire comme celle produite par l'action du feu; c'est de là qu'est venu le nom donné aux Éthiopiens. Virgile a dit aussi aux funérailles de Mycènes ':
Relliquîas vino et bibulam lavere favillam (a).
Pline le naturaliste rapporte une loi de Numa qui défendait d'éteindre les bûchers funèbres avec du vin. > Numae régis lex est : « vino rogum ne respergito. > Pline ajoute : « Quod sanxisse illum « propter inopiam rei , nemo dubitet (3). >
[y. a5a — 3.] Alors, eu pleurant, ik recueillent dans une urne d'or les ossements de leur compagnon si plein de douceur.
On ne conçoit pas trop comment les os de Patrocle ne furent pas entièrement réduits en cendres et comment on put les retrouver dans les débris d'un bûcher qui avait cent pieds carrés (4), quoiqu'on eût pris le soin de le placer au milieu de ce bûcher, tandis que les nombreux cadavres d'hommes et d'animaux étaient sur les bords (5). Du temps de Pline on avait un meilleur moyen pour que les dépouilles mortelles des rois ne fussent pas confondues avec les cendres du bûcher, on les enveloppait dans des tuniques tTamianta qui résiste à l'action du feu (6). Pline dit que cette
(i) Hom. PSiilip. in, 7ao.
(s) JEn. YI, 997.
<3) Pline, Hist. natar., l. XIV, e. la vel 14 éd. Milleri.
(4) Cf. V. 164.
(5) Cf. V. 14 z seqq.
(6) Pline, HItt. Nat., L XIX, c. iv, éd. Miller. Amiante ou asbesie sont
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pierre se nommait Wmi», et que lorsqu'oD jetait au feu les serviettes des convives, faites avec les linéaments de ce minéral, elles en sortaient aussi blanches que si elles avaient été lavées : « Vivum • id vocanty ardentesque in focis conviviorum ex eo vidimus « mappaa , sofdibns eustis, aplfwdwfwrtesqoe iffù mai^is, quam > possent aquis (i). •
[y. 25g — 6i.] Des navires on apporte les prix destinés aux jeux : les bassins, les trépieds, les chevaux, les mules , les bœufs au firont robuste, les captives ornées d élégantes ceintures, et le fer étincelant ....
Ces trois vers sont marqués d'un obel dans Tédition de Venise, mais il n'y a point de icholies qui s'y rapportent Heyne y supplée par une scholie du manuscrit de P. Victor qui nous apprend qu'Aristophane supprimait les vers 159-60-1 (a). Knight approuve ce retranchement; il fait observer avec raison que cette tournure vDwv jx^tpitv, transporter dês vaisseaux, ne peut pas s'appliquer a Jet chemuXf à Jet nudes, à Jet etelavetf que l'on conduk mais que l'on ne porte pas (3). Dans œ cas l'alinéa doit finir ainsi : « Cepen- « dant Achille retient l'armée et la fait asseoir dans une vaste a enceinte. » Ce qui donne un sens très-satisfaisant
[v. S169.] Le quatrième aura deux talents d'or.
Eustathe remarque ici que le talent était d'une bien mince valeur, puisque deux ne valaient pas un bassin qui était le troisième prix (4). Selon Aristote, cité par le scholiaste de Venise, le talent ne devait pas avoir, dans cette première antiquité, de valeur bien
deux adjectifii qui signifient irteorruptibie , et qui sont devenus le non même de ce roinénl. jimiante est le plat mité parmi nous. V07. ce mot dans le Dict d*Hist. Natw. publié par Detterville, 1816-19.
(i) Plin., Hist. Nat., 1. c.
(a) Heyo., Observ. in Uiad. XXni, 259.
(3) Knii^t, Not. in Hiad. x', 959^1.
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délermiiiée (i) ; ainsi dans ce passage il vaiil noios qu'un cheval , et au neuvième chant (v. iai-3), il paraît valoir davantage (a). Certainement dans on temps où la monnaie n'était pas frappée à un coin qui garantit sa valeur, cette valeur devait être fort arbitraire. On appelait alors ialemi une certaine quantité d'or pesée dans une balanoe avec ua poids quelconque (3), el qui devait varier presqu*autant de fois que l'opération se renouvelait Cest même de là qu'est venu son nom, parce que rdktrcw signifie ^ iamce; la mouMÎe nomasée stmtèrc avait aussi la même m^gine (4), de même que notre mot Uvre de £hra. Ce qui prouve que le poids a été le pi«mier signe de la monnaie; comme les mots <|^c et eùicuius prouvent que les premières opérations de l'arithmétique ont été faites avec de petites pierres.
[▼. 370.] Et le cinquième une urne superbe non
destinée au feu.
L'épithète d'àici>pMTOc a le même sens que celle d'ôbrupoc, employée quatre vers pins haut et dont j'ai donné ailleurs l'explication (5). J'ai rendu par urne le mot tfMkn, d'où sans doute est dérivé notre moi phioUf quoique la forme et la matière en soient différentes. Voici la description que, d'après Didyme, Athénée donne du vase nommé çiôXn : • Cest un vase d'airain , fort large , qui a la forme « d'un bassin (Xi^utû^i;) et très-commode pour contenir l'eau > froide (6). » Les grammairiens ne sont pas d'accord sur la véritable signification du mot à(Açt6fTûv (7). J'ai traduit simplement par urne superbe en suivant l'explication d'Eustathe : « Cette épithète signifie •Jfaît apec soin, car la préposition àft^l a souvent la même force « que mpl, et celle-ci désigne ce qui est bien (8). >
(i) Seh. Ten. in Ilisd. f , 269, B.
(9) Yoy. à oe rajet les Observ. sur le v. 935 do aîzième ch. de nUade.
(3) Cf. Iliad. t', 947.
(4) Eus!., p. 1 18s, 1. 5o-a. Je crois qa'oMe a encore la mime origine do mot ^6iX^ y qui «ma été pris pour le fléaa de la belanoe.
(5) Toy. les Observ. nir le v. iia do asaviàiie eh. de l'Aîad.
(6) Athen. Deip., lib. XI, p. i&B, E.
(7) Vid. E^ch. fimd. ecyn. mag. ÀpoUonii lexio. in h. V4 et Schol. Yen. in Iliad. (^, 170.
(8) Eost, p. 1999, 1. 59.
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[t. a^a— ^S.] Atride, et vous, vaillants capitaines des Grecs, voici dans cette enceinte les prix réservés aux écuyers vainqueurs.
Heyne pense qu'on doit finir à ces mots le disconn d*Achille; le reste lui ptratt une addition faite après coup et hors de propos par quelque rhapsode qui se sera souvenu des chevaux d'Achille (i). Knight est du même avis ; il supprime les treize vers suivants (i). Les anciens grammairiens se taisent sur ce retranchement qui n'est fondé que sur des raisons de goût; et l'on sait combien sonvent il est arbitraire. A la vérité Heyne remarque beaucoup d'hiatus dans la fin de ce discours, mais cette observation n'a de poids que poor les partisans du di^^amma (3).
[v. 290—1.] Après lui vient le fort Diomède, fils de Tydée ; il met sous le joug les coursiers de Tros.
On se demande comment il est possible que Diomède , représenté au commencement du dix -neuvième chant comme boitant et s'appuyant sur sa lance, parce qu'il souffrait encore d'une vive blessure (4), peut maintenant, c'est-à-dire tout au plus vingt-quatre heures après , entrer en lice dans le combat des chars. Le scholiaste de Pierre Victor, qui s'adresse cette objection, répond que c'est parce que les corps et les médecins de ce temps-là étaient fort différents de ce qu'ils sont maintenant (5). Il n'y a rien de mieux à dire, et certainement ceux qui soutiennent la parfaite connexion entre toutes les parties de YliUtde doivent s'en contentor.
[v. 296.] Échépolus, fils d'Anchise , donna Éthée à Agamemnon.
Je n'ai pas besoin d'avertir qu'il ne peut être ici question d'Anchise le père d'Énée. L'Anchise rappelé ici habitait à Sicyone ,
(1) Heyn., Observ. in ffiad. XXIII, 274. (a) Kni^t, Net. in Iliad. ^\ 174-86.
(3) Voyra les obn. sur le v. 17a dn seizième chant de l'Iliade.
(4) Iliade, t', 47-9.
(5) Scholia in Iliad. Homerf^p. 619, 1*^*00]. ed.Bekkeri.
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comme il est dit trois vers plus bas. Homère donne à la ville de Sicyone l'épithète de tb^xrxo^oç, ce que j'ai traduit : « située au > milieu d'une vaste pbdne. • Cette ville était à peu de distance de Corînthe et dans un pays si fertile que , pour exprimer une situation parfaite, le proverbe disait : Cest être entre Siejrone et Co^ rùuhe (i). On conçoit dès -lors pourquoi Échépolns consentit à donner un superbe coursier à Âgamemnon pour ne pas aller à la guerre. Selon Strabon, elle eut d'abord le nom ^Ég'uUe (s); mais je suppose que ce n'était qu'une épithète, parce que Sicyone se trouvait sur les bords de la mer, au sud du golfe de Corinthe. Elle eut ensuite le nom de Me'cone (3) , et enfin celui de Simone lui aurait été donné parce que son terroir était fertile en concombres : Tôtroç ^Xo^'À mpt^ttv otxuci»; 41 otxuoc .... ix ^ï oucuttv Ztxu«»v (4)*
[▼. 323 — 5.] .... Et n oublie pas comment il doit attirer à lui les fortes rênes, mais il les tient d une main sûre, et observe celui qui le devance.
Ce discours de Nestor à Antiloque est un modèle de sagesse et de prudence; il est parfaitement dans le caractère du vieillard, qui, comme tous ceux de son âge, tâche de suppléer à la force par l'expérience et les ressources de l'esprit.
Au vers 3a5 , le mot irpoGxovra pour Trpotxovra est synonyme de irpofXaiuvovTa , comme le dit Eustathe (5); car, ajoute cet auteur, en terme d'hippiatrique (iSvtoxtxûç) le verbe l}r.itv, a»oir^ est pris souvent pour Ùjodruiy, pousser en aidant. Ainsi, au chant cinquième de V Iliade, Minerve dit à Diomède :
cir* ApDt irpuTw iy% pui»vuxoiç (inrouç. • Dirige d'abord tes rapides coursiers contre Mars (6). »
(i) Scholîe d*on mannac. de Leyile. cf. Schol. in Homer. Iliad., p. 85, in n. €', 57 a, éd. Bekkeii.
(a) Lib. VUI, p. 38a.
(3) Strab.,1. c.
(4) Eust., p. i3oa, 1. i^ao.
(5) P. 1 3o3, 1. 34. C'est par erreur qne Véà. de Roi^f écrit ippoiXa^vra.
(6) nîad. 1', 8a9.
a. ao
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An chant vingtMleaxième (i), répithèie de icpo6xovny domée à une tour, est prise par le même ciltique pour une tour qui fonne une saillie, un avancement Ainsi, il rend «6p^«» M it^^&fjaivti {%) par iin tm ^xom fupti rcO it6p^ou, mr ia pmHie de la îomt qmifÊit Ml m^wÊceméiu (3). C'est dans le même sens qu'il ûiut entendre ce vers d'Euripide :
« Ne ego prominentem ventris solverem pedem (4) " t ce qui ne peut se rendre en français (5). Je pense donc aussi que, dans ce passage d'Hérodote, h Mooiçiou irpoix<*^ "^^ dUXwv ?7nro« (6), de Paw, Larcher et Wesseling ont bien traduit en disant : > le cheval de « Masistius devançant tons les autres • , et non dominant sur tous les autres (7).
[v. 3a7 — ^8,] C'est là où tu vois s'élever de terre, à la hauteur de trois coudées , le tronc aride d*un chêne ou d'un pin.
Voici comment Jolius Pollnx désigne la mesure nommée Sp^uis , et que j'ai rendue par trois coudées : « Si vous étendez les bras de «manière à ce que la poitrine soit comprise, cette mesure se « nomme 5p^ta (8). > Hésychius dit que cette mesure comprend l'étendue de deux bras , et qu'elle a trois coudées (9). Cependant Pahnérins observe avec raison que cette extension de deux bras doit faire quatre coudées (10) , et il dte comme autorité ce passage
(i) Et non an Tingt-onièiiM (ht r$ tfi pARJ^o^ia), comme ditEiutstfae. (a) Iliad, x', 97.
(3) Enst., p. ia6o, 1. i4-
(4) Med., V. 679.
(5) Pes prominens ventrb est to {Ao'piov , rh at^oîov. Cf. Schol. Eorip. «d h. V.
(6) Herod., L IX, $ a a.
(7) Cf. Not. Schwei^ ad Herod. h. 1.
(8) Onamiit., lib. H, c. 4, g x58, Polloz écrit ^pptâ; mais je op^to, ioniqaement, oomme portent les éditions d^omère.
(9) Ad V. ^p*{utd.
(10) Hesydi., Not. ad h. I.
iTBérpéotet, qm eti trcg 4éciiif : « torgyle éqttîvant à k ineMira île « aU pieds o« 4» qnatr» ommUm (z). »
Ce «lot e»t dérivé éCo^ijmf/étmdt. et de 7UM1, le» irwu, en gé- Qéral Ici nemlvres (9)*
[y. 33i — 3.] C'est sans doute la tombe d'un héros mort anciennement y ou peut-être une limite posée par les bomraea des premiers âges f aujourd'hiui c'est la borne qu'a désignée l'impétueux Achille.
Ueyne observe qu'il est fort extraordinaire qu'un tronc d'arbre entre deux pierres blanches (3) ait jamais passé pour être un tombeau; il ne se ressouvient pas dans toute l'antiquité d'avoir m ur tel monument (4). U fait remarquer aussi l'biatus du ver» 33a , TtTuxTO lirl , que Bentley faisait disparaître en corri£;eant ainsi : riruxTO irapoc (5). Enfin il rapporte la correction que faisait Aristarque de tout ce passage , qui , au lieu des vers 33a et 333 , substituait celui-ci :
Et dans ce cas le sens de toute la phrase serait : > C'est ou la • tombe d'un homme mort anciennement , ou bien peut-être un « éclat de pierre que maintenant Achille a placé comme une li- > mite (6). » Ces diverses observations rendent ce passage fort suspect, et ont engagé Knight à supprimer les trois vers dans son édition (7).
[t. 335.] Dans ce char élégant penche-toi vers la gauche.
Platon» dans son dialogue d'Ion, cite ce vers et les cinq sui-
(x) Herod., lib. II, J 149.
(a) Cf. Etymol. magn. ad v. ^p^ta,
(3) ce V. 3a8 et 3%g.
(4) Heyn., Observ. in Iliad. XXni, 33 1.
(5) Heyne, id. 33 a.
(6) Heyn. id. id. et Eiist.y p. x 3o4, 1. a4-
(7) Knight, Net. in Iliad. 4^, 33x-3.
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Tint!» mais tT60 quelques différences au v. 335 et au t. 339 (')• Xénophon» qui cite aussi les trois premiers yen (335-7), ^^ "'P' porte pas le vers 335 comme il est dans nos éditions , et ne donne pas la leçon de Platon (i). Quand on compare avec nos éditions les textes que les anciens nous ont laissés incidemment de quelques vers d'Homère , si l'on peut supposer qu'ils citaient de mémoire (3) ^ il est aussi permis de croire que déjà il se trouvait de nooibreuses variantes dans les diverses éditions qu'ils consultaient; car il n'est aucun ouvrage qui n'ait été si tôt et si souvent que les poèmes d'Homère livré aux corrections de la critique.
[t. 346 — 8.] Non, lors même que, derrière toi, un héros exciterait l'ardeur du noble Aréion, rapide coursier d' Admète, et d une origine céleste , ou les chevaux impétueux de Laomédon , qui , vaillants, furent nourris sur ce rivage.
Les mythologues racontent beaucoup de fables sur ce cheval JréUm ou jârion. Les Cycliques disent qu'il était fils de Neptune et d^Énw^s (4) , selon Pausanias Cérès-Érmnp, Ce même auteur cite des Vers d'Antimaque où il est dit que^^rioii était fils de la Terre (5). Neptune le donna en présent à Coprée; celui-ci à Hercule , qui le céda à Adraste (6). L'auteur du Bouclier d'Hercule suppose que ce coursier appartenait à Hercule (7). ApoUodore raconte que ce fut à la rapidité de ce cheval qu' Adraste dut son salut dans la déroute des Argiens (8). Hygin rapporte la même chose » mais ne nomme pas le cheval : « is enim (Adrastus) equi beneficio ereptus est (9). »
(i) In lone, p. 537, t. rv, 193 Bip.
(a) ConvÎT.rV, 6.
(3) Yoy. les Observ. mr les v. 14 da second, 8 da troisième, et 43 1 du qaatrième chant de llliade, etc.
(4) Cf. Sch. Yen. in H. ^^ 346.
(5) Pans. TIII, 95.
(6) Sch. Yen. 1. c.
(7) Y. ISO.
(8) Bibl. m, 6,8.
(9) Pab. 70.
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Knight supprime les trois vers , comme appurtenant a des mythes poflEt4iomériqttes (i).
[y. 35a.] Alors les guerriers montent sur leurs chars, et jettent les sorts dans un casque.
Ce vers et les cinq suivants, c'est-à-dire tous les vers relatifs au tirage au sort, ne se trouvent pas dans un manuscrit de Bres« law (s). Ils ne sont pas rigoureusement indispensables; cependant , par la raison que j'indique ci-après (3), il est naturel de supposer qu'on tirait au sort pour déterminer l'ordre dans lequel devaient se placer les concurrents. Aucun critique moderne n'a supposé que ces vers fussent interpolés. Toutefois, dans le manuscrit qui les supprime, voici quelle est la suite de la narration : « Mérion est le « cinquième qui conduit ses chevaux à la flottante crinière. Tous - se placent de front. •
[y. 358.] Tous se placent de front.
Les places de tous les concurrents se tiraient au sort , comme il est dit quelques vers plus haut (4), parce que, le but étant au milieu du cirque, ceux qui étaient à gauche avaient un cercle beaucoup moins grand à parcourir. C'est pour cette raison que Nestor recommande à son fils de retenir le cheval de gauche qui se trouvait en dedans du cercle, et d'exciter celui de droite en lui lâchant les rênes (5).
[y. 359 — 60.] Puis il enyoie comme observateur le yénérable Phénix, l'écuyer de son père.
Heyne pense que le vers 36o : « le vénérable Phénix , l'écuyer de • son père », a été ajouté par quelque rhapsode, comme semble le prouver l'hiatus qui s'y rencontre : ^potvixa éiraova, que Bentley cor- Ce) Knîght, Not. inUiad.f , 346-8.
(9) Heyn., Obscrr. in Hiad. XXIII , 35a-357 .
(3) yoy. letObierv. Boivanlct, v, 358.
(4) Cf. V. 35s teqq.
(5) Cf. V. 335 aaqq.
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r%snC en éorivant foiMx* Veic«o*« (t). On trcmve, il eM vrû, celle expression otjAoïraova au huitième chant de V Iliade (y. ^76) , wns il est bien probable qu'en cet endroit ce mot est un nom propre et non] pas une! épithète. Eustathe dit avec raison , que ceux qui écrivent dE(i' ^aova se trompent sur la véritable acception de ce mot (1). ELnight n'admet ni la suppression proposée par Heyne, ni la correction de Bentley (3). Toutefois le sens leraît trè»-bon en supprimant ce vers; alors il faudrait dm : « puis AdiiUe envoie « un obaervateur pour être témoki de la ooune , et M rendre an « compte fidèle. »
[v. 370—1.] Et, le cœur palpitant, ils brûlent de remporter la victoire.
Virgile a dit avec plus d'emphase :
exultanliaque hturit
Corda pavor polsans , laudumque arrecta cupido (4).
Apollonius de Rhodes me semble être plus près d'Homère, lors- 4|H*il peint Amycus impatient de se mesurer avec PoUux an combat du pugilat :
xai ol dptx6tt
dufftbc ^^opivf* cvittie»v 1^ atpM Kt^aotmi (5).
« Son cœur était impatient dans le désir qu'A avait de faire jaillir « le sang du sein de son rivaL » L'expression ^pix^ei 6upièç qu'emploie Apollonius n'a point autant de force que celle d'Homère , Kéxaan dupto'c f le cœur palpUaii, Le verbe épex^itt ici exprime non l'action physique d'un cœur qui palpite comme dans Homère, mais seulement le sentiment d'un vif désir ; aussi le scholiaate traduit-il ce verbe par celui d' ifriâupiîtt , désirer apec ardeur. Dans son acception physique, 6pty0itt signifie gémir ou même mugir ^ ainsi que nous l'avons vu déjà employé par Homère (6).
(x) Cf. Heyn., Obss. in Iliad. XTIII, 3 60.
(a) P. 712, 1. 53. Cf. Scfa. Yen. in niad.6', 276.
(3) Xnight, Net. in Uiad. x', 36o.
(4) -fin. V, 137.
(5) Arg. n, 49-
(6) Yoy. lea Observ. sur le t. 3o du vingt-troisièinc cubant.
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[y. 38o — I.] De leur haleine ils échauffent le dos et les larges épaules d'Eumèle.
Dans le grec le verbe est au passif: « le dos et les larges épaules • d'Eumèle soDt échaaifés » , ou plutôt littéralemeot ut échauffé; car le verbe est au singulier, quoique régi par deux nominatifs» ainsi que je Fai déjà reouutpié (i). Eustathe fsit observer qu'ici le verbe au singulier , se rapportant au mot furo^pivov et aussi au duel flft(Mi , est une tournure dorique : rh ^i 6<p{UTo irp^ç to {araf pivov cfpDTXt , tauç ^à xat irpôc ta âpk», À^puMftTtpov (i).
[y. 385.] Des pleurs de rage coulent des yeux du héros irrité.
Rien ne prouve mieux , dît Eustathe , l'importance qu'on mettait à ces jeux et le désir qu'on avait de remporter la victoire que de voir ici Diomède verser des pleurs pour la perte de son fouet, lui qui, dans les plus grands dangers, montrait toujours un front si calme, lin courage si intrépide. Plus loin aussi Eumèle pleure (3), mais là c'est tout simplement parce qu'il ressent une vive douleur de sa chute (4). On ne saurait assez faire observer combien ces anciens héros s'abandonnent sans réserve aux impressions qu'ils éprouvent , et comme ils cherchent peu à les dissimuler (5).
[y. 4^S — 6.] Je ne yous ordonne point de disputer de yitesse avec les cheyaux du fils de Tydée, puisque Minenre les a remplis de force , et comble de gloire ce guerrier.
Les scholies de l'édition de Venise disent qu'il faut retrancher les vers 4o5 et 4o6, parce qu' Antiloque ne doit pas connaître la
(i) Toyex les Obn. rar le v. 933 du XXir chant de l'UIad*. (a) P. i3o6, 1. 48-9.
(4) Eost., p. i3o6, adcalo. et 1807 init.
(5) Voy. les Obierv. tar le v. 917 du diz«Deavième elumt de TlUade.
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protection que Minerve accorde à Dîomède (i). Cette critiqae ne me semble pas juste : il est tout naturel que le fils de Nestor, voyant la rapidité des chevaux de Dîomède , suppose le secours de Minerve; c'est tout-à^fait dans les idées des siècles héroïques. Ainsi , comme le remarque la scholie B de la même édition , Ajax, au vers 781 du même chant, attribue sa chute à Minerve, protectrice d'Ulysse :
^ {&* ISXa4'( Oià ico^oc • • •
Mot à mot : Mouif sans doute ^ la déesse (Minerve) m'a frappé les pieds (a).» Voici ce que dit Heyne à ce sujet : « Si quelque chose peut « faire soupçonner l'interpolation, c'est que ces deux vers ne sem- « blent mis que pour donner l'explication du précédent (404) : cepen- « dont je ne vous ordonne pas de disputer avec ceux-ci. Ces mots ceux-<i « n'avaient pas besoin d'être interprétés ; toutefois il faut dire que « ces deux vers ajoutés ne sont point entièrement hors de pro- « pos (3). > J'ajouterai à l'observation de Heyne qu'on pourrait encore supposer l'interpolation d'après la fin du vers 4ofi » qui est absolument de même que la fin du vers 400. Knight dit simplement que ces vers notés par les anciens critiques doivent être supprimés sans la moindre hésitation (4).
[v. 4^6.] Ântiloque, comme tu te précipites avec témérité !
Heyne fait observer que c'est le seul vers où Homère se soit servi du verbe îinco{C«oOat, qui signifie ici diriger un char, et qui, dans la suite, a signifié aller à cheval^ tç' ivôc hmw dx»<i6at (5).
[v. 43o.] Et les presse de Faiguilloii.
Quoique dans le grec on lise le mot xtvxptt , peut-être aurais-je dû traduire : et Us presse du fouet. L'aiguillon proprement dit, c'està-dire cette pointe de fer qui est au bout d'un long bâton , n'était
(0 Sch. Yen. ^\ 4o5 et 406.
(s) Sch. Yen. 4o5, B.
(3) Heyn. Obn. m Ilîad. XXIII, 4o5 et 406.
(4) Knight, Not. in Uiad. f , 4o5-6.
(5) Cf. Snid. ad v. t1^raCto^^ et Aristoph. Sch. in Nub. i5.
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pas connn du temps d'Homère. Daos notre poète, xivrpov, ee qui excite, doit s'entendre dii fouet seulement. Cest ainsi que plus haut , après avoir dit que Diomède avait perdu son fouet, (utçt^a (v. 384)» il ajoute que ses chevaux étaient privés de l'aiguillon, Aveu K^vrpoio (v. 387). Plus tard , lorsque l'art de l'équitation fut en usage, xire^w se prit pour l'éperon ; de là l'expression, -rû xivrpw iÇatjiàffoiiv (i), ensanglanter avec f éperon.
[v. 44i*] Toutefob, tu ne remporteras pas le prix sans attester ton innocence par un serment.
Le grec porte simplement : mais non, tu tu remportera pas le prix sans serment, dErcp 2pKcu. Ernesti suppose que cette phrase était une espèce de proverbe appliqué à ceux qui n'obtenaient ce qu'ils désiraient qu'avec beaucoup de peines et de difficultés (3). Heyne , au contraire, croit que cette phrase a rapport au serment que Ménélas exige d' Antiloque aux v. 58 1 et suivants (3). C'est le sens que j'ai adopté , et qui me paraît incontestable.
[v. 446 — 7.] Les chevaux , saisis de crainte aux paroles de leur maître , redoublent de vitesse , et bientôt ils sont près des coursiers d* Antiloque.
« Ces vers, dit Heyne, ne sont qu'une inutile répétition des vers • 41^7» et ont été transportés ici sans nécessité (4)> » Critique peu fondée ; on ne fait jamais assez d'attention combien ces répétitions étaient naturelles dans une poésie chantée (5).
[v. 44s — 9*] Les Grecs, assis dans l'enceinte, considéraient les chars volant dans la plaine à travers un nuage de poussière.
Selon Knight, le vers 449 n'est que l'addition superflue d'un
(i) Onomast. PoUnc. I, a 14 ; cf. Xenophont. Cyrop., lib. VU, I, i5. (9) Noi. io h. ▼.
(3) Heyo. Obn. in Iliad. XXUI, 43i, lUad.
(4) ObM. in Hiad. XXUI, 446, 44?.
(5) Yoyes les Observ. lor le t. 195 do quatrième chant de Tlliade.
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commeDtateur (i). Dans ce cm le Terbe timp^TO tcndl prit dans une acception neutre, et l'on devrait traduire : « Les Grecs, assis ■ dans Fenceinte, regardaient. • Je n'admets point cette critique; elle n*est fondée sur rien , et je crois qu'il laul lire id iioefMivre tinrouc, ft. T. X.9 comme aux vers 49S-6.
iinrouc» *' T. X.
passage non contesté. Eustathe cite toute la phrase des ▼. 448 et 449; ce qui prouve qu'il regardait ce dernier vers comme authentique; il n'est marqué d'aucun signe critique dans l'édition de Venise , et aucune scholie ne s'y rapporte.
[v. 460.] Un autre guerrier m apparaît confusément.
J'ai traduit îv^ocXXcTai par m'apparatt confiuément, H est assez difficile de rendre le sens de ce verbe tv^flÉXXtodai, qui emporte l'idée déformes semblables en apparence^ comme ce qu'on aperçoit dans les songes. fv^oXfui tire son origine d'ei^ttXov, image ; iHèaXka/^9.\ ^ synonyme de ^oxiîvy sembler f est opposé à tù ^ta'ftvttoxtcv, découvrir cUûrememt (a). Ulysse, dans V Odyssée^ parlant d'un fait ancien qui s'est effacé de son souvenir, dit : Je le raconterai comme mon esprit me le représente, &ç pLOi tv^flÉXXirai jrop (3).
[y. 474-] Idoménée, dit-il, pourquoi parler inconsi* dérëment.
Le discours d'Ajax à Idoménée est plein de hauteur et d'insulte; les mœurs de cette époque sont d'une franchise qui va jusqu'à la grossièreté. Alors tous les mouvements de l'âme s'exprimaient sans ménagement , même sans mesure. Les anciens critiques n'ont pas manqué de dire que ce fut pour punir Ajax que Hinerve, dans le combat de la course à pied , le fit tomber sur de la fiente de bœuf qui lui remplit la bouche, parce qu'il avait insulté un guerrier plus âgé que lui (4). Je doute bien fort qu'Homère
(i) Knight, Not. in Ilisd. <|>', 449- (i) Eusu, p. x3ii, 1. s aeqq.
(3) Cf. Odys8.T', aa4.
(4) Cf. EnR., p. i3s9, 1. S; et Sch. Yen. ad ^\ 777.
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ak «a celte itelle peyiée morale. Madane Dtcier dit plus naïve- ■wnty « qfa'Homère veut mcMitrer par là que ces naturals emportét « font toujoors dû sottises (i). *
Au lien de prêter notre esprit et nos idées an poète des siècles liéroi^aes, disons toot sîmpleBent qu'il racontait des faits tels que les lui transmettait la renommée, sans chercher d'autre but que d'attacher ses auditeurs, qui «ans doute prenaient un grand plaisir à les entendre. C'est de tous les autres poètes de son temps et de lui-même qu'Homère a dit :
« NoDS entendons senlenieBC la renommée, mais nous ne savons • rien » ; c'est-à^re, nous n'inventons aucun fait, n(Mis ne faisons cpK répéter ce qu'on raconte des événements passés.
[t. 478 — 9*] Maïs tu es toujours inconsidéré dans tes discours ; il te sied mal de parler avec cette témérité. Il est ici d'autres |[uerriers qui l'emportent sur toi.
Le scholiaste de Venise dit que le vers 479 doit être retranché, parce qu'il n'est pas nécessaire, ne faisant que répéter ce qui a déjà été dit au vers précédent , et parce que la fin du vers exprime une pensée déplacée, puisqu'on ne peut pas dire que parler beaucoup soit ce qui convienne le plus aux personnes illustres (3). Le scholiaste se trompe évidemment dans cette dernière critique. Par ces mots : il est ici d* antres guerriers qui l'emportent sur toi^ Ajax n'entend pas dire que ceux-là ont le droit de parler inconsidérément, mais au contraire qu'Idoménée doit modérer ses discours devant des héros qui l'emportent sur lui par le rang ou par la vaillance- Heyne croit que ce vers doit être supprimé, parce qu'il n'est là que pour donner plus de développement à la pensée du vers précédent, que l'interpoiateur aura cru n'être pas terminée, quoiqu'elle n'ait pas besoin, pour être complète, de cette addition du
(x) L*lliad€ d*Hoin. trad. par madame Dacior, t. III , p. 5So, édit« de Rif^ad.
(1) iliad. e, 486.
(3) Sch,Ven.4»', 479.
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V. 479 (i). Knight retranche auui ce vers par la mèoiie raison (a), bien plus admissible que celle du scholiaste de Venise. Si Foo adopte le retranchement , il faut traduire : « mais tu es toujours « inconsidéré dans tes diaooure ; cela ne te conTient pas » ; sens bien préférable à celui que donne la phrase avec l'addition dn vers 479.
[t. 480—1.] Oui, comme auparavant , les cavales d'Eumèle sont encore les premières.
Toutes les anciennes éditions portent tinrot ^ aSrt laot, leçon où se trouve un hiatus, et qui est bien moins bonne que celle donnée par le manuscrit de Venise, imroi i* aùml foMi, où l'hiatus disparaît; cette dernière leçon, adoptée par Heyne, VV^olf et Boissonade , est confirmée par un manuscrit de Vienne (3).
[v. 486.] Prenons Âgamemnon pour notre arbitre.
Il y a dans le grec loropa ^* kx^ti^ Oitopuv. Le scholiaste de Venise dit que le mot toropa est là pour (lapTupa, témoin, c'est-àdire ouv^mxoçuXduca , gardien du traité (4). La signification de ToTMp au temps d'Homère peut servir à donner l'étymologie véritable du mot histoire : c'est le témoignage sincère de ce qui existe, tvropui tire, je crois, son origine de tomfjii, dérivé lui-même de ora» ou OTÛ, d'où les latins ont fait stare, sto, ce qui estf ce qui suhsiste; et non de ttau, futur de tlètà ^ je sais , comme le donne le grand Étymologique (5). On peut conclure de là combien notre mot historier, dont le sens est orner, embeUir , est éloigné de son acception primitive , puisqu'il signifié ce qui sert à déguiser ce qui est
[v. 494*] Vous-même blâmeriez tout autre qui agirait ainsi.
« Ôtic au lieu de forte suffit pour démontrer qu'il y a interpola-
(i) Heyn. Obsi. in Iliad. XXIII, 479.
(a) Knight, Not. in Uiad. ^', 479.
(3) Toy. redit. d*Alter, t. H, p. 549, var. lect.
(4) Scfa. Ven. in IlUd. 4»', 4S6.
(5) Ad voc. îoTwp.
« tîon. » Telle est la DOte que Knigfat joint à ce vers» qu'il supprime dans son édition. Pour apprécier une pareille critique, il faut savoir que Knight n'admet jamais fnc, quoique cet article se trouve assez souvent dans Homère; mais, quand il se rencontre, Knight ou supprime le vers comme dans ce passage-ci , ou il change la leçon ; ainsi , au vers 160 du dix-neuvième chani :
ai6* iynh ^aXav )
il substitue rxwA* Jonc , et dit en note que le poète n'emploie jamais Snç (i). Il est sur que l'ancien langage conserve bien plutôt les lettres qu'il ne tend à les supprimer ; ce n'est qu'en vieillissant que les mots se contractent (1).
[y. 507 — 8.] La sueur de ses coursiers s échappe de leur tête, de leur poitrine, et coule jusquà terre.
Le mot Xofo^ , que j'ai rendu par leur têt*, est précisément la partie du cou sur laquelle on plaçait le joug des bœufs, des chevaux et des mules (3). Apollonius, dans son lexique (4) , et les petites scholies (5), expliquent ce mot parrpdtxiiXoc. C'est aussi la crinière d'un cheval posée sur le sommet d'un casque (6). Enfin , Homère emploie cette expression pour le cou de l'homme, comme dans ce passage du dixième chant de Vl&ade :
ioCotvTK xynpkoç Tt î^à Xof ov à|A/f i n {iDpouc (7).
Mot à mot : ■ plongeant dans la mer leurs jambes, leur cou et leurs
• cuisses. »
(i) Cf. Od. €*, 35o;vi', 17;^ 39 in Knight éd.
(9) Tojes les Ohterv. vu les v. 70 du doatième, et 99 da qninsième chtnt de rHiade.
(3) Ao^ 9ï iin Tt poâv xaî tinrttv xoi t^i^ucav toitoc toO rpotxinXou , ^ ImTiêtTai 6 Cv^oc* Eut., p. i3i3y 1. 3f .
(4) Ad voe. Xo'^poc.
(5) Ad h. vers.
(6) Cr. Iliad. V*, 61 5.
(7) nîad.x', 573.
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[y. 5ii — 9.] Puis il ordonne à ses compagnons de conduire la captive rers les Taisseanx, d'emporter le trépied orné de ses anses , et lui-même délie les cour* siers.
Eiutathe dit que le trépied dont il est id question fut déposé par Diomède dans le temple d'Apollon, à Delphes, et il en donne pour preuve cette inscription , gravée sur un trépied qui se trouvait dans le temple d'Apollon Pythîen :
X«Xxtoc (îpLt rpurouc, nu6oT ^ àvoxiifiai âr^cû^y xcu (A* iirl narpoxXi» Oiixiv (i) inècLÇ ûxU Ax^*^ *
vucnooiC Iinroim irapà irXttTiiv ÈXX'qoivovtcv (a).
• Je suis un trépied d'airain, placé comme ornement dans la ville
• de Pythie ; ce fut le léger Achille qui m]accorda en prix quand « il célébra les funérailles de Patrocle. Le fils de Tydée , le vaillant « Diomède, m'a placé dans ce temple après avoir vaincu à la course « des diars , près du large Hellespont. •
n est bien possible qu'un trépied avec cette inacriptioD ait «n effet existé dans le temple de Delphes; ce qui, à coup sûr, ne prouve pas que le trépied fût celui de Diomède, ni que ce fut lui qui le déposa. Athénée nous apprend que cette histoire du trépied est rapportée par Phanias dans son livre des Mois de Sicile (3). Ce même Phanias parle aussi d'un poignard trouvé dans le même temple, avec une inscription qui indiquerait que cette arme avait appartenu à Hélicaon , le fils d'Anténor et l'époux de Laodice (4).
[v. 5 19 — a I .] Les crins flottants de sa queue effleurent le cercle de la roue qui vole sur ses traces ^ et un court espace les sépare au milieu de la vaste plaine.
Knight ne voit dans ces trois vers qu'une surabondance inutile
(i) Et non Sfixt irtf^oc* conme écrivant Bottatibe, Bniatti H Bronek ; ce qui ferait trois brevet de soite. Cf. Athao. Deip., 1. VI, c 4, p. 93a C. (a) Eut., p. i3i3, 1. 41 seqq.
(3) Athen. Deipn., 1. c.
(4) cf. lliad.y, iaa-4,et Athen. Deip.,1. c.
ajoutée par des rhapsodes et des commentateurs (i). Ce qa'il y a de certain, c'est que, dégagé de cette phrase, le sens est beaucoup meilleur. Dans ce cas il faudrait traduire : « Autant un coursier ■ est près de la roue, lorsqu'à travers la campagne il emporte son « maître monté sur un char , autant Ménélas s'est rapproché du «magnanime Antiloque.» Voilà qui est très -bien, sans doute, ouiis une raison de cette nature ne suffit pas pour admettre l'interpolation; autrement chacun, selon son goût, serait en droit de supprimer des vers, uniquement parce qu'ils ne lui paraissent pas convenablement placés.
[y. 533.] Traînant son char magnifique, et faisant devant lui marcher ses coursiers.
Heyne et Knight ont remarqué l'hiatus qui se trouve dans ce vers : noXà tkaAnès (3). Les anciens scholiastes font observer aussi en cet endroit l'adverbe icpo«9oOtv pour IpiirpooOtv ; quelques-uns voulaient qu'on écrivit npooouStv avec l'oméga en élidant la dernière syllabe, ce qui donne un vers spondaîque, irpooott0'rfnrouc(3), forme que, selon Knight, repousse la prosodie homérique (4). Aussi n'admet-il point ce vers dans son édition, et Bentley le tenait pour suspect (5).
[t. 537 — 8.] Eh bien! qu'il reçoive le second prix: cette préférence est juste ; mais que le premier reste toujours au fils de Tydée.
Le scholiaste de Venise dit que dans quelques éditions on ajoutait ces deux vers-ci au discours d'Achille :
ta Tptra ^ IvriXox^» TtTpara &ivO^( MivtXooc,
(f) Kmght, Hot. in IBad. f , 519-ai.
(a) Heyne, Ofaserv. m lUad. XXin, 533, et Knight, Net. fai Hiad. jf\
(3) Sch. Yen. in liiad. ^, 533.
(4) Cf. Knight, Frolegomena in HoBoteram $ ci.iif.
(5) Heyn. 1. c.
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« Qu'Antiloque emporte le troisième , le blond MéoéUs le qua- « trième, et Mérioo, Yaillaot écuyer d'Idoménée, le cinquième. » Mais, ajoute avec raison la même scholie, ces vers n'ont point U caractère homérique, {iD^i t^ xtL^axttl^ti Ixtiv Ô|iDpixov (i). Aucune de nos éditions actuelles ne donne oette froide et ridicule addition.
[y. 546 — 7.] Mais il devait implorer les dieux; il ne serait point, en courant, arrivé le dernier.
La poésie d*Homère est une poésie essentiellement religieuse. Ses héros, non - seulement dans les grandes occasions, mais dans les plus petits déUils de la vie privée, implorent la divinité, et demandent sa protection. Ils rapportaient tout aux dieux , et reconnaissaient qu'ils avaient sur les actions humaines une influence toujours constante. C'est sans doute de cette idée, saisie avec exagération par des imaginations vives, qu'est née cette mythologie matérielle où toutes les divinités revêtent un corps, et se manifestent dans tous les objets de la nature.
Virgile, qui a si souvent imité Homère, n'ofire pas comme son modèle des traces profondes de l'esprit religieux, et quoique sans cesse il nomme son héros plus Mneas, on ne sent point dans l'Énéîdè cette foi vraie et simple qu'on trouve si bien dans XlRade et VOdjssée, Tous les détails du poème de Virgile sont pris dans une nature de convention; ce sont simplement de belles inventions poétiques. Si Énée est un observateur exact des cérémonies extérieures, on voit qu'il obéit à un devoir, qu'il se conforme à un usage , mais non qu'il agit en vertu d'une croyance. Tout au contraire, les héros d'Homère prient, implorent, dans la vue d'être exaucés; le hasard, la fortune sont inconnus à notre poète, et jamais il n'abandonne les choses à venir aux chances d'un sort aveugle. Le mot tv^vi » qui répond au mot fortuna des Latins , si souvent employé par Virgile, ne se trouve pas une seule fois dans Homère (a). Lorsque Patrocle marche au combat où il doit perdre la vie , ce sont lu dUux qm V appellent à la mort (3). Lorsque Ménélas
(i) Sch. Ven. <|^, 538.
(9) Cf. iEn. U, 385, 387 ; XI, t8o, etc. Macrolie lait ■otii cette remarque. Satam., lib. V, c. 16, (3) Uiad. ir', 693.
SUR LE CHANT XXIII. 3ai
veut se meBurer avec Hector, il s'écrie : « Oui, je m'armerai cootre « lui; mais quant aux chances de la victoire, elles appartiennent « aux dieux (i). > Lorsque, dans les jeux, Teucer manque la colombe attachée au sommet du mât, c'est parce qu'il n'a pas promis une hécatombe à Phcebus (a). Je pourrais multiplier à l'infini les citations de ce genre.
[v. 565.] .... Qui la remet dan« les mains d*Eumèle, et ce héros la reçoit avec joie.
Ce vers 565 ne se trouve pas dans l'édition de Venise, (et Wolf le renferme entre deux parenthèses. Dans ce cas l'alinéa doit finir ainsi : « l'écuyer obéit , et l'apporte au fils de Pelée. > Ce vers , que ne porte pas non plus le manuscrit de Vienne (3) , est cité en entier par Eustathe (4).
[▼. 567 — 8.] Un héraut place le sceptre entre ses mains.
Dans l'édition de Venise on trouve un signe critique devant le vers 568; le scholiaste avertit que c'est pour faire remarquer l'usage où l'on était alors de donner un sceptre à celui qui parlait au milieu d'une assemblée (5). On en trouve plusieurs exemples dans Homère : au dixième chant de VlUade, lorsqu'Hector va prononcer un serment au milieu des Troyens assemblés, le poète dit qu'c/ prit le sceptre dan* ses mains, 0 ^ ht yjt^ol oxîiirrpov Xfl^t (6). C'était ordinairement un héraut placé auprès de l'orateur qui lui remettait le sceptre, comme dans le passage ci-dessus. Au second chant de V Iliade, lorsqu'Ulysse harangue les Grecs : il tenait son sceptre, et Minerve était près de Itii sous la figure d'ttn héraut (7). Au dix-huitième , les Juges tiennent entre leurs mains les sceptres des hérauts , lorsque
(i) Ilîad. m', loi-i.
(9) niad. 4»', 863-5.
(3) Voy. réd. d*Alter., l. II, p. 55o var. lect.
(5) Sch. VcD. in IlUd. |', 568.
(6) nud. x', 398.
(7) Iliad. €•, 179-80.
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ehacan exposé tour à iour ie$ motifs de som jugement {i). Au seoood cluiDt de VOdyu^^ le héraut Pisétor remet le sceptre à TéUmaque^ lortque eeluî-ci ira plaider sa cause devant les citoyens d'Ithaque (s). Il esl à présumer que» dans le cours d'une discussion, l'orateur prenait le sceptre chaque fois qu'il psrlait, et le quittait quand il cessait; c'est ainsi qu'Achille, au premier chant, dans sa querelle avec Agamemnon , tire à moitié son glaive du fourreau , et le remet ensuite (3); ce qui n'eût pas été possible s'il n'eût pas donné le sceptre au héraut après avoir cessé de psrler; mais il le reprit pour prononcer son dernier discours, puisque, immédiatement après, le poète ajoute : « A peine le fils de Pelée a-t-il cessé de parler, qu'il jette le sceptre à terre t
Ac 5pàT0 fluXit^DC * iroTt ^è ox^rpov poCXt ^^ex^ (4).
Ce sceptre, entre les mains de l'orateur, aidait l'expression du geste, et donnait de l'action au discours quand on l'agitait avec violence. Son immobilité annonçait de la timidité et de l'hésitation. Ainsi, au troisième chant de V Iliade^ Anténor, voulant caractériser l'éloquence d'Ulysse , qui en débutant montrait toiyours une contenance humble et embarrassée , dit que « lorsque ce héros « se levait pour parler, il n'agitait son sceptre ni en avant ni en « arrière, mais qu'il le tenait en repos, semblable à un homme « privé de sens. »
àXX* «OTtp^ic l^taxtv, àt^pti çcatI Iqvsm^ (5).
[v. 58i.] Approche, Antiloque, noble enfant de Jupiter.
Le scholiaste de Venise dit que ce vers doit être retranché, parce qu'il n'est pas naturel que Ménélas, irrité contre Antiloque, lui donne Tépithète de Aiorpt^^c, enfant de Jupiter (6). Cest ne connaître ni le goût antique, ni le style d'Homère. Aucun éditeur
(i) niad. o*, 5o5.6.
(s) Odyn. 6*, 37-8.
(3) Hiad. a', 194 et a 19-91.
(4) niad. a', S45.
(5) niad. y, SI 18^.
(6) Sch. Ven. f, 58i.
moderne n'adopte cette critique. Nous avons vu ailleurs que Tépithète Uoi^^ , tTune forme divine , était pour les mêmes scholiastes un motif de supposer Tinterpolation d'un autre passage (i). Heyne fait observer avec beaucoup de raison que ces sortes d'épi thètes étaient une addition toute naturelle aux noms propres des héros (3]; en général il ne faut pas attacher un sens trop rigoureux aux épithètes homériques (3).
[v. 593.] Je le les céderai , noble enfant de Jupiter, plutôt que d*étre à jamais banni de ton cœur, et de me rendre odienx aux immortels.
Homère dit ici : ootft ht dupMÛ ina^tcv, être chassé de ion cœur^ comme au premier chant de VlSade : œtn OujmC fftcDiXoY ifiol In ai , tu seras encore plus loin de mon cœur (4)« M. Coraî dit que l'expression opposée à oelle*ci est : ht ym^'ç ilvou, être dan* la pensée de quel" qu'un (5) , et il cite à ce sujet un exemple d'Hérodote (6) et un de Sophocle (7). L'observation de M. Coraî est fort juste; seulement je ferai observer que iv ivtAfAYi iivai n'est point une tournure homérique.
J'ai rendu dUirpbç par odieux; Eustathe l'explique par é toC ^éovro; diXiTMV , celui qui pèche contre ce qui conviait (8). Cet adjectif, employé une autre fois dans V Iliade (9) , est encore pris en mauvaise part Dans V Odyssée Calypso l'adresse à Mercure, mais dans ce cas^là il a plutôt le sens de rusé ; Calypso ne le prend que comme une plaisanterie, et avec l'acception d'une ironie délicate (10).
(t) Yoyex les Obaerv. sur le v. 3a6 da dîx-nenvième chant de riUade. (s) Heyn. Ohss. in H. XXIII, 58 1.
(3) Yoyez les Observ. sar le v. 1 16 da septième chant de TOdyssée.
(4) nîad. a\ 563-3.
(5) Yoy. Is trad. d'Hérodote par Larchtr^ t. lY; p. 396, a* éd.
(6) Herod., 1. YI, $ 37.
(7) In Ajace, v. xo39.
(8) £ast.,p. 717,1.20.
(9) njad. e', 36 X.
(10) Ody. 1', i8a. Yoy. les Obsefv. snrle v. i8s dn cxnqidéme chant de rodyssée.
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[ V. $97 — 600. ] Ce héros éprouve alors une douce joie. Comme la rosée rafraîchit les épis d'une haute moisson, lorsqu'ils frissonnent sur les guérets ; ainsi, Ménélas, tu te réjouis dans ton cœur.
Selon Knîgbt, le vers 600 : ■ ainsi, Ménélas, tu te réjouis dans « ton cœur » n'est qu'une addition superflue qui trouble le seos de la phrase. Malgré ce retranchement , la syntaxe de ce passage ne laisse pas que d'avoir quelques difficultés , et il faut dans tous les cas admettre qu'ici le verbe et son régime sont sous -en tendus. Voici comment Heyne construit la phrase : toîo 9k Oupoc («v^» «ott Tt irtpt oraxûeootv é^pon, scil. Uivti t^ Xiiîov, àX^if/Mircoç tcO Xiricu, Sts 9pt09Gucty apoupoii (i); c'est-à-dire : « le cœur de ce héros [Ménélas] « se réjouit, comme la rosée sur les épis r^ouit un champ de bUkXBi « maturité de la moisson , lorsque frissonnent les guérets. • Les mots soulignés sont ceux que Heyne ajoute pour l'explication. En adoptant cette interprétation , et sans ajouter le vers supprimé par Knight , la phrase présente un sens très-complet.
[v. 612 — 3.] Aussitôt il permet à Noémon, l'écuyer d' Antiloque, d emmener Tagile cavale.
Le texte porte le verbe ^âxtv , mais nous ne pouvons pas dire en français il donna d^emmener. Virgile a emprunté cette tournure à
Homère : Lorieam donat haiere viro (i), il donne au héros i/'o-
voir la tuniqtte, pour il accorde au héros , etc. Homère emploie fréquemment le verbe donner avec l'infinitif, pour accorder, permettre, ordonner (3). Dans certains cas j'ai cru pouvoir adopter la même
forme en français ; ainsi , au premier chant : Oiol ^oîév ixinp-
9%i npiopioio 9ro\tv, j'ai traduit : « que les dieux vous donnent
« de renverser la ville de Priam (4)- •
[v. 618— ao.] Reçois aujourd'hui ce présent , qu'il
(i) Heyn., Ohss. in Qiad. XXIII, SgS.
(a) Mu. y, 960-a.
(3) Cf.Iliad. 1', 38; p', 193; 9', ai6, etc.
(4) Iliad. a', 18-9.
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t'appartienne^ AyieiUard, en mémoire des funérailles de Patrocle. Hélas! tu ne le reverras plus parmi les Argiens.
Ce respect d'Achille pour le vieux Nestor, ce présent qu'il lui fait en mémoire de Patrocle, peignent d'une manière très-touchante la simplicité des moeurs héroïques. La réflexion qu'ajoute le héros» hâas! tu ne le revemu phts au milieu des Argiens, quoique très-naturelle, et précisément parce qu'elle est naturelle, exprime avec beaucoup de force le sentiment de la douleur. Ces traits prompts et rapides, qui partent du fond de l'ame, n'appartiennent qu'à notre poète seulement.
Dans l'Enéide , aux funérailles d'Anchise , le héros , comme ici , donne au vieux Alceste un prix pour lequel il n'a pas combattu; mais l'effet de cette scène est moins profond que dans Y Iliade , parce qu'elle résulte d'un prodige et non d'un mouvement spontané du cœur. Alceste a lancé une flèche qui s'est enflammée dans les airs ; alors Énée lui dit que c'est le roi de l'Olympe qui veut l'honorer d'une récompense particulière :
Sume, pater, nam le volait rex magnus Olympi Talibus auspiciis exsortem ducere hoDorem. Ipsius Anchine longiBvi hoc munus habebs (i).
Le dernier vers , qu'on peut traduire ainsi : « Recevez ce présent « que le vieux Anchise vous offre par mes mains », est plut6t un compliment délicat et bien tourné que le souvenir douloureux d'une personne qui nous fut chère.
[v. 621 — 3.] Puisque tu ne peux ni combattre au pugilat , ni lutter, ni lancer le javelot, ni courir d'un pied vigoureux.
Le scholiaste de Venise fait observer que , dans cette nomenclature de jeux , c'est le pugilat qui est placé en première ligne ; de même, dans VOdfss^, Alcinoûs répond à Ulysse :
où Y«P 1CU7IMCX01 fî{ùv d((A6fiovic, où^t vaXauoTCLi (3).
(0 JEn. V, 533.
(9) Odyss. 9', 346; cf. vers. 906 cjnsd. Rbapt.
3a6 OBSERVATIONS
« Nous ne sommes poùil habiles au combat du pugilat ni à oeloi « de la lutte. » Le scholiaste en conclut que V Iliade et XOdjssée ^nt du même poète : 6 o&r^ ôEpsi irotnnk (i) » ce qui n'est pas une preuve d'un grand poids , comme le fait observer Heyne : uxtàs levi argwnento (3)/
Plutarque fait observer aussi qu'Homère garde toujours le méoie ordre quand il parle de ces sortes de jeux : le pugilat» la lutte et la course : irpurov ^àp dtl inj^|&i^ irap* aùrû [ô|ikiQf«»] ^lùrtpov itoXiq» taX TtXiuToîov d ^pofMç, TMv piiLvucMv ait TCTOXTai (3). Maîs si le poète avait attaché une telle importance à cette prééminence du pugilat, pourquoi , dans la description générale des jeux , commenQe*t*il par peindre la course des chars ? Il me semble que cette réflexion du scholiaste et de Plutarque est plus subtile que juste.
[v. 629.] Ah ! que ne suis-je encore à la fleur de mon âge!
Tai déjà fait observer cette tournure particulière à Nestor (4); et de-là il prend toujours occasion de se livrer à de longues digressions sur ses anciens exploits, non parce que les vieillards aiment à parler longuement, comme le dit Plutarque (5), ou parce qu'ils aiment à se louer eux-mêmes , comme le dit Clarke (6) , mais parce que cette poésie antique est essentiellement conservatrice des traditions ; et si Nestor raconte plus souvent que les autres les précédentes guerres, c'est qu'étant plus vieux, il fut témoin d'un plus grand nombre de faits. Je n'insiste pas sur un point que j'ai eu l'occasion de remarquer si souvent (7).
[y. 638 — 9.] Seulement , à la course des chars , les
(i) Sch. Yen. in IlUd. (p', 6a i.
(a) Heyn., Obss. iniliad. XXIII, 6a 1.
(3) Sympos., lib. II, Qoest. 5; t. TITI, p. 53 1, éd. Reluk.
(4) Voyez lea Obas. sar le v. i3a do septième chant de Tlliade.
(5) Conf. Synipos. II, Quest. 5, t. YUI, p. 539, éd. Reiak.
(6) Cf. Not. inliîsd. vi', iSa et iS?.
(7) Yoy. les Observ. snr le v. 100 dn second, 119^ 414 da sixième, 447 dn nenvième chant de rilisde, etc.
deux fils d'Actor obtinrent lavantage, et remportèrent par le nombre.
Les anciens grammairiens se sont fort intrigués pour expliquer cette phrase du texte : vkHki irpoofti PôXovrtc, remportant parle ttombre^ comme je l'ai traduit. Il est en effet a^sez extraordinaire, puisque les fibd'Actor ne sont que deux (ÀxTOf iwt)» que le poète leur applique l'expression de irXîiOocy qui partout ailleurs signifie la foule ^ la muU titude (i); de sorte qu'au lieu d'admettre les explications forcées des scholiastes (a) peut-être ici, comme le suppose Heyne, «Xigftit doit-il s'appliquer à la foule des concurrents (3) ; alors il faut entendre que l'un des fils d'Actor, en poussant ses cheyaux au-devant des autres concurrents, parvint à les embarrasser dans leur coune , et que l'autre profita de ce désordre pour gagner le prix. Ce fut par une ruse analogue qu' Antiloque déroba la victoire à Ménélas , comme il est dit plus haut (4). Toutefois cette opinion de Heyne est plutôt une interprétation probable qu'une traduction positive; et, malgré cette explication, le passage présente encore quelque obscurité; car, dans Homère, irpooftt se construit toujours avec le génitif ou d'une manière absolue, mais jamais avec le datif (5).
[v. 64 1 — S-] Ces guerriers étaient jumeaux; Tun guidait les coursiers; il les guidait avec aplomb , et Vautre les excitait avec le fouet.
Heyne dit que le vers 64a ne se trouve pas dans un manuscrit de Leipsik (6). Si le vers 64s est retranché, on doit aussi supprimer le précédent , qui forme le commencement de la phrase. Knight , en effet , n'admet aucun des deux dans son édition. Il les regarde comme une explication qui appartient à des fables postr homériques (7). Pour comprendre ce que dit ici Knight, il faut
(i) Cf. II. p', 33o;(j>', ai8.
(a) Cf. Sch. Yen. in H. 4>', 638-639.
(3) Obaerv. in Iliad. XXJII, 638.
(4) Cf. aiad.f, 4i7aeqq.
(5) Cf. Seberi iudic. ad b. voc.
(6) Obaerv. in Iliad. XXUI, 64a.
(7) Knight, Not. in lUad. f, 641-a.
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savoir que Fadjectif ^î^^ipbot du vers 641 , selon quelques critiques , ne signifie pas ici desjumeaux^ mais des hommes ttune double nature; c'està-dire que les fils d'Actor avaient deux têtes , quatre bras et quatre jambes sur un même corps , comme le disent les petites scholies (i). Knight a raison de penser que ces fables n'appartiennent point à l'antiquité homérique. Or, il faut savoir encore que, parmi les explications de la phrase rapportée dans les observations précédentes, 7rXii6it ivpooOi poXovTic , quelques grammairiens rendaient raison du mot iskrfiu par celui de ^i^(tot , avec le sens de ^i^elç (d'une doMe nature). Dans ce cas , la foule devrait s'entendre des quatre bras et des quatre jambes que portait chacun des fils d'Actor. Comme cette explication du mot «^î^piGi était donnée par Aristarque, qui, lui-même, s'appuyait de l'autorité d'Hésiode (a), Knight pense que ces deux vers auront été ajoutés par ceux qui trouvaient une pareille explication satisfaisante. Cependant , il est juste de dire que rien n'indique, dans ce passage, que ^c^ufAoi signifie des héros d'une double nature, et la suite de la période 6 piv.... 6 H semble prouver, au contraire, qu'il est ici question de deux/nmeaux; le vers aa7 du dix-neuvième chant de V Odyssée^ où il est parlé de deux boucles jumelles^ aOXoïot ^t^6ftot«t, n'infirme point cette explication ; dans ce dernier exemple , <^î^p.&i est adjectif, comme nous l'avons de même en français, quand nous Aison^ poutres jumelles ^ et eu terme de blason l'adjectif substantiséyfime//ef, signifiant deux bandes ou barres parallèles de même grandeur, répond tout-à-fait à l'expression homérique aùXcl ^i^uoi, de sorte que, contre l'opinion de Knight , on peut supposer que les deux vers existaient dans le principe, mais que, par la suite, les grammairiens ont profité du sens donné au mot ^^ftot, pour en tirer une mauvaise interprétation de la phrase embarrassante citée dans les précédentes observations. Mais il reste , pour confirmer le retranchement de Knight, l'autorité du manuscrit de Leipsik cité par Heyne.
On remarque encore dans ce passage la répétition des mots Ipiiri^ov lîvio'xeutv. Cette figure, nommée en grec i7ravsXY]4't; , qui , selon
(x) Brev. Schol. in Iliad. X', 708. Eastathe, d'après Ariatarqae, dit poaitiveiuent qa't'/f avaient deux corps, Yoyes ci-après.
(a) O0< [ÀxToptttvflic] ôfiDpoç (liy i\j^\kw^ toTOpEÎ àicX&c, 01 9i xar' ApîoTOipx^^» ^^ ouTttc oicv xarà tcù; Atooxopcuc » âXXà xftT« rôv Èoio^ou fiOOov, xaî ^tcputtc* ^0 ptèv ixcvtoc aw(AaTo^ oupuri^xoraç ii ^i «XXiiXotf. (East.,p. i3af, 1. ai seqq.)
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le scholiaste de Venise, De se trouve qu'une fois dans V Odyssée^ est fréquente dans VllUuU (i).
[v. 664 — 5.] A Tins tant se lève un héros d*une grande force et d*une taille élevée, le fils de Panops, Épéus, habile au pugilat.
Cet Épéus est celui qui construisit le cheval dje bois dans lequel montèrent les héros grecs, ainsi que le dit Homère au huitième chant de VOdyssée, Lorsqu*Ulysse demande à Démodocus de chanter cet événement : «• Chantez-nous, lui dit-il , Taventure du cheval « de bois que construisit Épéus avec le secours de Minerve (a). » Virgile a suivi cette tradition
et ipsc doli fiibricator Epeus (i) ,
avec la plupart des auteurs qui ont parlé du siège de Troie (4) , ainsi que je le remarque ailleurs (5).
[v. 679 — 80.] . . • . et qui jadis se rendit à Thèbes quand on célébrait les funérailles d'OEdipe; là , il vainquit tous les enfants de Cadmus.
Il paraît bien , par ce passage , comme l'observe Clavier (6), que, d'après Homère , GËdipe né fut point chassé de Thèbes, et qu'il mourut sur le trône, puisqu'on célébra ses funérailles après sa mort. Selon Phérécyde , cité par le scholiaste d'Euripide (7) , il régna à Thèbes après la mort de Jocaste, et même épousa deux autres femmes : Euryganie (8) et Asty méduse, fille de Sthénélus. Il
(1) Sch. Ven. in Hiad. ^', 64a, A; cf. Iliad. u', 3ia et x', ia8. (3} Odyas. 0', 49a.
(3) £n. Il, a64.
(4) Cf. Enripid. Troad., v. xo ; Tryphiod., v. 56; Uygin., iab. loft ; Quint Calab. Paralip., 1. la, v. 78 ; Joan Tsetzae, Poat. Homer^ v. 633 Mqq., etc.
(5) Voy. les Observ. sur le ▼. a3o da vingt-deuxième ch. de l'Odysaée.
(6) Trad. d*Apollodore, t. II, p. 391.
(7) Sch. Pbeenisa., v. 53.
(8) Pisandre la nomme Eutigane, Sch. Pbœniss. v. 1748.
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parait aussi, par un passage de YOdysUef qu'OEdipe régna àThèbes après la mort de Jocaste (i). La plupart des aventures d'Œdipe ont été inventées par les tragiques; déjà la poésie n'était plus la muse de l'histoire; ib arrangeaient à leur gré toutes les fictions, et adoptaient toutes les traditions pour rendre leurs drames plus intéressants. Je ne doute pas que ce qu'on raconte des pieds percés n'ait été inventé après coup sur l'étymologie du nom d'Œdipe : Oî^iirouç signifie qui a les pieds enfiés (s).
[v. 683.] II lentoure d'une large ceinture.
Ce vers est marqué d'un signe critique pour indiquer que , du temps d'Homère, les athlètes étaient entourés d'une ceinture. Eustathe et les scholiastes racontent à ce sujet qu'un certain Orsippe de Mégare, ayant fait une chute dont il mourut, pour avoir été embarrassé par une espèce de ceinture qui lui descendait jusqu'aux pieds, il fut décidé, depuis lors, que l'on combattrait tout nu, et que de là est venu le nom de gpnnase^ donné au lieu du combat Les mêmes ^joutent qu'Hésiode, plus moderne qu'Homère, avait représenté Hippomène luttant nu contre Ataiante (3). Heyne remarque avec raison que ces exemples ne se rapportent pas au passage d'Homère où il n'est pas question de course , mais de pugilat (4). Disons simplement que les mots gymmase ^ gymnaste , dérivés de ^ufAvôç , nu, étaient ignorés d'Homère, et que ces dénominations ne sont pas venues précisément de l'aventure d'Orsippe, mais deoa que dans ces sortes de jeux les combattants n'avaient qu'une simple ceinture, ou si l'on veut, un caleçon court, comme celui des nageurs, et que le reste de leur corps était nu, ainsi que l'observe le même Eustathe, qui ajoute que le poète le passe sous silence comme trop évident : xai ip^Ovro ol oûtm CMvu;Afvoi,9t-f£ «iç ^vi-
pov (5).
(i) Yoy. les Observ. sur le v. 370 da onsîème cb. de l'Odyssée. (a) Toyes les Observ. sar les v. 594 du second et 370 da cinqniène chant de l'Iliade.
(3) Cf. Scb. in Hon. Hiad. ^\ 693 ex recens. Beikeri, etEost., p. i3 a4» ). 13 seqq.
(4) Obss. in niad. XXUl, 683.
(5) Enst., I. c*.
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Cet usage «e cooierve encore dans quelques parties de la Grèce, particulièrement dans l'Asie mineure. « Le 8 avril 1817, dit M. Amb.-Firm. Didot (i) , j'aurais pu me croire transporté aux solennités des jeux Olympiques, et toute la journée je restai sur la place publique de Cydonie , couvert de poussière et presque aussi fatigué que les lutteurs qui, ayant remporté la victoire les jours précédents , disputaient entre eux la dernière palme du combat. Lies lutteurs étaient nus, et, avant d'entrer dans la lice, ils se frottaient le corps avec de l'huile ; un caleçon court, en peau , ne déguisait point leurs formes vigoureuses Si le vainqueur est Grec, on lui donne un cheval ou un bœuf; s'il est Mu* sulman, un chameau, car ils ont seuls le droit d'en posséder, sans doute par respect pour Mahomet , ce célèbre conducteur de caravanes. »
[t. 698.] Enfin il seyanouit entre les bras de ceux qui le conduisent.
J'ai pria dXXeçpovéovra dans le sens de s'évanouir; je crois que c'est là la pensée du poète. Les petites scholies l'expliquent par : Ceiui qui n'est pas en lui-même , mais dont l'esprit est hors de son état jMiure/ (a). Hérodote l'emploie dans le sens de folie furieuse ^ lorsqu'il peint la démence de ceux qui voulurent dérober les statues de la ville d'Égine (3). Mais im tel sens ne peut être appliqué à la situation d'Euryale, qu'on entraine, qui a la tête penchée sur les épaules, dont les [^eds pendent à terre, et qui vomit le sang à gros bouillons. Dans un semblable état, il n'y a de possible que l'évanouissement.
Ce mot, dans le sens étymologique, signifie qui pense à attire chose, qui a une antre pensée. C'est en ce sens qu'il est pris dans VOdjrssée , lorsque Circé engage Ulysse à manger. « Cette proposition ne me ■ plaisait pas, dit-il; j'étais assis en méditant d'autres pensées « (ri^Lw dUXoçpov^Mv) , et mon esprit prévoyait les malheurs (4)* >
(i) Notes d^on Yoyage an Levant fait en i8t6 et 18 17. Cet ouvrage, tiré à on petit nombre d'exemplaires, n*a pas été mis en vente.
Ta) Oux iv oiÙTÛ irm , «XX* é^Mràfitvov rvi ^tavoia. Brov. Scbol. ad Uiad.4»',698.
(3) Uerod., lib. Y, $ 85.
(4) Od. x', 374.
Apollonius, dans son Lexique, en rapportant ce passage de VOd^stéep explique très-bien ce verbe par àXXota ^vooùfiivoc, pauantà des choses ^rangères (i).
[y. 718.] Pour obtenir le superbe trépied.
Littéralement : le trépied bien faU ^ rptiro^oç ic^pi irotiirolo, et non irtptirciy}TGto ni iripi irocvrrcio, parce que la préposition se rapporte au trépied et non à l'adjectif avec Tacception de irtptffa&ç , quoique cette dernière interprétation soit donnée par une des scholies de l'édition de Venise (3). Ici , ironrrôc est pour tOffoCuTOc , comme au cbant cinquième de VlUade, v. 198, où l'on trouve ^Jftoiç Ivi jnvu- ToXatv pour in ^ojACtç tûironiTGiatv.
Remarquons à ce sujet qu'Homère , qui souvent se sert de l'adjectif irotUToç, n'emploie jamais icoturnc , non-seulement pour exprimer un poète, un versificateur, ainsi que je l'ai déjà dit (3), mais même dans le sens plus générique d* ouvrier, defabricateur, comme dans cette phrase de Xénophon, irotuniç irpôç tcùç iroXip.iouc i&uxavi}fisTuv (4). Homère, pour signifier un ouvrier, cebii qui trapaiUe à une chose, se sert ordinairement du mot zwdrfjm, ^p«»v oobcoç.... l oi TuX^^C xafAi Tiuxuv, portant le bouclier que lui fit Fouvrier jy-chius (5). C'est pour la même raison qu'Homère applique aussi à Vulcain ce mot de tiux^v (6). Il est donc à présumer qu'Homère ignorait entièrement le substantif Trotnrnc, qui , par la suite, est devenu son nom désignatif (7). Plus tard on a dit 6 iroton^ oûpavcG xeù jn;, ou bien 6 mtirrnc tûv aioivoiv , le créateur du ciel et delà terre; le créateur des siècles à venir, pour exprimer la divinité; mais je crois que ces tour-
(i) Ad V. oXXoçpovtttv.
(a) Cf. Schol. Yen. in Iliad. i\ 7 18, B.
(3) Yoy. les Obacrv. sur le v. 469 da premier chant de riliade.
(4) Cyrop. I, 6, 19, p. 79, éd. de lieipa. 1773. On trouve dans Héro. dote le mot mvnaxç , poor signifier la confection d'an aromate composé de plusieurs substances. Liv. HT, aa .
(5) Iltad. Y)', axg-ao.
(6) niad. e', 195.
(7) A chaque pas, dans les divers aatenrs, Homère est désigné simplement par à Trcmrviç, le poète; entre mille exemples, cf. Strab., 1. XYI, p. 757 ; Xenoph., AircfA. 1, 3, 58, etc.
nures appartiennent exclusivement aux auteurs ecclésiastiques (i). La Fontaine emploie une image analogue quand il cUt : Le/ahriea^ teur souverain (3).
[v. 784 — 5,] Mais Achille s'approche, et les retenant : Ne luttez pas davantage, leur dit-il, ne tous fatiguez point à ces combats si funestes.
Ces mots leur dU4l ne sont point dans le texte. Observons que jamais Homère ne supprime , comme dans cet endroit-ci . le verbe qui annonce qu'un personnage va parler; toujours, ainsi que je Fai déjà remarqué (3) , il fait précéder chaque discours par quelques-unes de ces formules, qui lui sont familières : pidov lenriv, — ^rpoonu^a — lirta impoiyra d^optuiv ; ou , s'il n'est question que d'adresser la parole à un seul : liroç r' l^ar* ix t' ovo{i.aCtv; ou, enfin, quand il s'agit d'un interlocuteur : àffci i6itc , — dpittë^fiivoç irpooiïu- ^a , etc. Je crois que ce passage est le seul exemple de cette nature.
[▼. 740.] Achille alors offre des prix pour la course.
On ne saurait assez répéter combien le style d'Homère est dé« pouillé de tout ornement quand il s'agit de raconter une action simple, comme dans cette occasion, où il nous dit qu'Achille apporta les prix de la course, ou plutôt, pour être plus littéral, de la rapidité^ "ztLjycrst^. Je serais sans cesse dans le cas de faire la même observation , mais je réserve ces sortes d'exemples pour les passages imités par Virgile, parce que ces comparaisons servent à faire connaître le génie des deux ouvrages. Ainsi , dans une circonstance analogue, Virgile, après avoir décrit d'une manière admirable le lieu de la scène , ajoute :
Hic qui forte velinl rspido conlendere cunu , Invitât pretiis animes, et pnamia ponit (4}.
n y a loin de la à la simplicité homérique. Observez que dans le second vers du poète latin, la même idée est répétée deux fois sous
(i) Cf. H. Steph. Thés., t. HI, ool. 433, F. (a) La Beaaoe, Uv. I, fab. 7.
(3) Voy. lea Obaerv. tor le ▼• 846 do quinsième chant de Tlliad^.
(4) iEn. V, agi.
des formes différentes. Cette manière est fréquente dans Virgile; souvent la fin du vers est une explication de la première partie. On ne découvre jamais, dans Homère » ces redondances de périodes ; son langage naïf est toujours la peinture vraie de la nature. Il ne dit que ce qu*il faut , parce qu'il n*exprime que ce qu'il éprouve. .
[v. 757.J Ils se placent de front , et Achille désigne le but.
Le vers 757 , qu'on trouve dans ce même chant à l'occasion de la course des chars (i) , doit être retranché ici selon la scholie de l'édition de Venise (a); Heyne, Wolf et Knîght approuvent cette suppression. Malgré cela, il me semble que le vers pourrait bien rester aux deux passages.
[v, 763.] Ses pieds couvrent les pas d'Ajax avant que la poussière s élève dans les airs.
Macrobe loue cet endroit d'Homère comme exprimant très-bien la course rapprochée de deux héros (3). Virgile a dit aussi avec beaucoup d'énergie :
Calcemque terit jam calce Diores,
lociimbeDS hamero (4).
C'est à l'occasion de cette imitation que le même Macroi>e ajoute : m Vide ttinhoc Homen culutm (5). • Il faut avouer qu'ici Virgile est plus concis que son modèle; mais peut-être n'a-t-il oblena cette brièveté qu'au défaut de la clarté (6).
Dans Homère toute la pensée est parfaitement dév^ppée ; Ulysse porte son pied dans la trace que laisse celui d'Ajax » avant même
(s) Sdiol. Yen. ^, 'jS'j.
(3) Sfttttni.yV. i3.
(4) lEn. V, 3s4-
(5) Sak., l. c.
(6) Voy. les expUcatioiis de Bniman.de Heyne et do P. la Une , éd. ad usnm. Delph.
que la potusière puisse s'en élever. Dans Virgile la pensée est moins claire.
[y. 77a.] Elle ranime les membres du héros , et rend ses pieds et ses mains plus agiles.
Mot à mot : EUe rend tet wumkrts agiles, les pieds, et Us mains qui sont an-dessus. Ce vers, qu'il est impossible de rendre littéralement, se trouve deux autres fois dans Hliade (i). La scbolie de l'édition de Venise qui se rapporte au vers ci^essns dit qu'il n'est point convenablement placé ici , parce qu'Ulysse n'a pas vaincu par sa rapidité, mais parce que le pied glisse à son concurrent; qu'en conséquence ce vers est tiré du cinquième cbant, où il est beaucoup mieux appliqué à Diomède. Knight est aussi de cet avis (a). Je trouve que les raisons du scboliaste sont un peu subtiles, et je crois que le même vers peut fort bien rester aux deux endroits.
[v. 774—6.] Ajax glisse en courant, car Minerve Ta frappé, et il tombe dans un terrain où se trouvait répandue la fiente des bœufs qu'Achille avait immolés pour les funérailles de Patrocle.
Dans la première édition j'avais traduit : « Ajax , frappé par « Minerve, glisse dans un terrain humecté par le sang des taureaux. » rai cru devoir me rap|HH)cber du texte , et dédaigner une délica* tesae de langage qui peut bien être admise dans un ouvrage original, mab non dans une traduction, ou la première loi est de rendre toute la pensée de son auteur. Virgile, exprimant une civilJaatîoD plus analogue à la nôtre , ne parle pas comme Homère de iafimte dês baufs, Pocav 5vOoc; et, comme je l'avais traduit d'abord, il suppose que Nisus glbse dans un terrain humecté par le
levi cum sanguine Nisus
Ltbitur iofelix ; cntis ut forte juvencis
Fusas humum virideique super madefeoerat herbss (3).
(x) Cf.IUad.t'iaa etv',6i.
(s) Koigfat, Net. in Ilisd. f , 77a.
Et lorsque, deux vers plus loin, le poète latin hasarde le mot fimus, x\ a soin de le relever par une épithète, et par Tidée du stm^ sacré qui termine sa phrase :
sed proDus îd ipso
Concidit immundoque fimo, tacroque cruore (i).
Les siècles héroïques ne connaissaient pas ces délicatesses , et leurs poètes négligeaient ce travail difficile des mots qu'exigent des mœurs plus polies, un goût plus exercé. Us peignaient la civilisation telle qu'elle était; ib la représentaient tout entière avec ses habitudes grossières, souvent féroces, et toujours dépouillées des ménagements qu'ont introduits nos perfections sociales.
Les anciens grammairiens ont cherché un but moral à cet événement d'Ajax (a) , sans doute pour justifier Homère de ce qu'ib regardaient comme une fiction indigne de la majesté d'un poème ^ique.
[v. 791.] On sait qu Ulysse est un vieillard vigoureux.
L'épi thète ùficftpoiv, donnée ici à Ulysse, signifie étymologiquement un 'vieillard encore vert, de e»(toc, cru, vert, âpre, et de fipttv, vieiUanL C'est ce que Virgile a rendu par cruda senectus; mais il l'applique à Caron, pour exprimer qu'il est encore dans toute sa force (3), tandis que cette expression parait peu convenable pour Uljrsae, qui ne touchait point encore à la vieillesse. Les petites scholies donnent une autre explication de ce mot, et disent qu'il signifie celui qui est vieux avant U temps (4). Il est clair qu'un tel sens ne peut convenir à Ulysse, que le poète représente toujours comme un guerrier plein de force. Cette dernière interprétation, fait observer Heyne (S), se rapporte à un passage de V Odyssée où Eumée, en parlant de la douleur qu'éprouva Laêrte de la mort de sa femme,
(i) <Œn. y, 33a , cf. v. 358.
(a) Voy. les Observ. rar le v. 474 de ce chant.
(3) ^a. VI, 3o4 Noai disous auui pour une vieillesse rigooreiue, une verte vieillesse, expretsion qae Gresset appUqne dans le sent propre k on vieux ormeiu. (Épitre aa P. Bougeant.)
(4) Brev. Sch. in Iliad. <|/, 791.
(5) Obss. in lUad. HXUI, 791.
emploie cette expression : Iv c*|Aà yn^al Orixtv , littéralement : eile le plaça dans une vieillesse prématurée (i). Hésiode se sert de la même phrase en parlant d'une courtisane qui brûle un homme sans flambeau, et le livre à une vieillesse prématurée, x«t ôifjiM yn^aX ^ttxtv (a).
Knight supprime ici douze vers, c'est-à-dire depuis ie v. ySS jusques et compris le vers 797. Il blâme cette expression : u{A(i' i^itè , Je vous le dis (3), et cette autre : iiptiaiTat alvoç, la louange sera dite (4); enfin il prétend que dans Homère ÀxOiXtl, au datif n'est jamais de trois syllabes seulement (5) ; en effet, partout ailleurs il est de quatre syllabes : Àx^>}^ ^^ ÀxtX$. A ces observations , qui me paraissent justes , je crois qu'il aurait pu ajouter celle sur ù^o^pttv ; disons encore qu'il n'est pas trop dans le goût des mœurs héroïques de voir Achille ajouter un nouveau don à la récompense d' Antiloque, parce que celui-ci lui a fait un compliment.
[y. 8o5 — 6.] Le premier qui déchirera la peau délicate , et qui à travers Tarmure fera couler le sang de son rival.
Mot à mot : « celui qui le premier atteindra la peau délicate , et • qui touchera les entrailles à travers l'armure et le sang noir. > Aristarque supprimait le vers 806, parce que dans ces jeux, où il ne pouvait être question que d'une ombre de combat (oxio|Aa- Xiei) , Achille ne devait pas ordonner aux rivaux de se percer les entrailles , lui qui surtout leur promet un repas splendide en terminant son discours :
xou of IV ^oît' «^oôtiv iraipaOiQoo(Atv Iv xXioi^tv (6).
On observe aussi que la fin du vers 806 : èid t* lyrta, xal p.^Xav aifAoi pourrait bien avoir été tirée du dixième chant de V Iliade ,
(i) Od. 0*, 356.
(9) Op. et Dier., v. 701, éd. Gsisf.
(5) Y. 793. Cf. Knight, Not. in Iliad. f, 785-97.
(6) Y. 810. Yers, aa reste, qai Im-méme était supprime par quelque.<( critiques. Yoy. les Obsenrations saivantes.
V. S98 , OÙ les mêmes mots sont très-bien employés pour eiprimer la marche nocturne d'Ulysse et de Diomède sur le champ de bataille y à travers Us armes et le sang noir (i). Enfin il parait qu'Arislophane,.pour sauver cette espèce de contre-sens, écrivait ainsi ces deux vers :
« Celui qui, d'abord, effleurant la peau délicate, se glorifiera le « premier, à travers les armes et le sang du héros. » Cette correction ne prouve autre chose sinon que le vers paraissait fort suspect aux anciens critiques. Knight ne l'a pas admis dans son édition.
[▼. 810.] Et je leur offaîrai dans ma tente un splendide repas.
Voici ce que dit la scholie de Venise qui se rapporte au vers 810 :
« n doit être retranché, parce qu'il faut donner un repas a tous
• les combattants , et non pas seulement à ceux-ci. Pourquoi faire
* plus pour eux que pour les autres. »
Cette critique a paru suffisante à Knight. • Ce vers, dit-il, jus- « tement noté par les anciens , doit être absolument retranché (3). »
[▼. 8a I.] La pointe étincelante efBeure le cou d'Ajax.
Les petites scholies racontent ici qu'Hercule étant abordé à Salamine au moment où Ajax, le fib de Télamon, venait de naître, il prit l'enfant et l'enveloppa dans sa peau de lion, en demandant aux dieux qu'il fût invulnérable. En effet, Ajax ayant grandi, son rx>rps resta impénétrable à l'airain, à l'exoqition pourtant de son cou, qui n'avait point été entouré par la peau du lion (4). Cette fable , qui a quelque rapport avec celle d'Achille
(i) Cf. Sch. Yen. in Iliad. ^, 804 et 806. (a) Enst., p. i33i, I. S leqq.
(3) Knight, Not. in Hiad. f , Sio.
(4) Bkv. Schol. innisd.f, 8a 1.
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trempé dans les eaiiz du Styx, et dont tout le corps fut invulnérable à l'exception du pied par lequel Thétis le tint pour le plonger (i)» n'appartient pas aux temps homériques.
[▼. 8a4 — 5.] Cependant Achille donne à Diomède le glaiye superbe avec le fourreau et le baudrier éclatant.
Les scholies de Venise disent que ces deux vers doivent être retranchés, parce que le combat n'étant point terminé, Diomède ne doit pas avoir seul les prix destinés au vainqueur. D'ailleurs les Grecs viennent de promettre des récompenses égales à tous les deux (a). Aristophane les supprimait (3). Une autre scholie de l'édition de Venise pense que ce jugement en faveur de Diomède vient de ce qu'étant très «courageux , il n'abandonnait point la partie et voulait toujours combattre (4). Knight n'hésite pas à regarder ces deux vers comme une interpolation (5); Aristarque était du même avis (6).
[v. 8a6 — aj.] Alors le fils de Pelée apporte un bloc de fer, tel qu'il sortit de la fournaise, et que lançait autrefois le vigoureux Éétion.
Le grec porte oôXov oùroxooivov -, ce que les interprètes expliquent par une masse ronde , nullement travaillée , et telle qu'elle est sortie du fourneau : otov pLii Ix^vra xaxtuokvirin ripirvi^ , tfr* oSv rtxvtxkff à>X' U {tovvK x<tà)ttia/ç évoXn^^vra (7). Les schoUastes distinguent le o^cc du disque; le disque était une pierre ronde et plate comme nos palets , et quelquefois ayant un trou où l'on passait une corde pour donner la facilité de le jeter plus loin (8).
(i) Cf. Servii Not. in JEu, TI, 57. Voy. aiuai l«t ObMfv. sur ]« v. 1 an premier chant de l'Iliade.
(9) Cf. ▼. 893.
(3) Sèh. Yen. ^^ 894.
(4) Scfa. Yen. id. B.
(5) Knight, Not. in Oiad. 4»^, 894-5.
(6) Cf. Heyn., ObM. in Oiad. XXHI, 894.
(7) Brev. SchoL in Oiad. ^^ 896. Eust., p. i3S«, 1. 7 seqq.
(8) Sch. Yen. in Uiad. ^, 896, éd. Pekkeri.
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C'est sans doute à cette dernière espèce de jeu qu'Ulysse vainquit les Phéaciens, et les mots qu'emploie le poète, pofkfivtotv ^i Xîdoç(i), la pierre gronda, indiquent la force que lui imprimait la corde , qui était là comme une espèce de fronde. Ératosthène dît que le bloc appelé tfôXoc avait aussi une corde pour aider à le lancer (a). Le guerrier Éétion , dont il est parlé ici , était le père d' Andromaque; il en est question fort en détail au sixième chant de VlOade (3).
[▼. 843.] D*une main vigoureuse il dépasse les marques des deux premiers.
Mot à mot : « d'une main vigoureuse il dépasse les marques Je m tout. > Cette expression générale , pour signifier deux rivaux seulement, a paru être un motif suffisant de su]^rimer ce vers (4). Wolf le met entre deux parenthèses. L'interpolation est d'autant plus probable, que la même expression se trouve dans VOdjrstée, 011 elle est très-bien placée , parce qu'elle s'applique à Ulysse , qui jette son disque après un grand nombre de rivaux et les dépasse tous (5). Knight le supprime aussi dans son édition.
[v. 86a.] Teucer est le premier que désigne le sort ; soudain il lance sa flècbe avec vigueur.
Virgile a imité d'Homère toute cette description du jeu de l'arc (6); je ne suivrai point ces auteurs en détail, mais je renurquerai quelques traits propres à caractériser la poésie des deux époques.
Tout ce qui tient à l'action physique est exactement décrit par Homère. Lorsque Teucer frappe la corde qui retient l'oiseau, le poète peint la colombe s'envolant vers les cieux , et la corde pen-
(i) Odyss. a*, 190.
(a) Cf. Schol. in Hom. Odyss. «diu a Battmano. Od. 6*, 190.
(3) Cf. niad. C> 395-7 et 416-90.
(4) Sch. Yen. f, 843.
(5) Cf. Odyss, Ô', 19a.
(6) /En. y, 5oi seqq.
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cUnt vers la terre; Virgile a négligé cette peinture, qiii est trèsnaturelle. Quand Mérion atteint la colombe, Homère décrit la manière dont elle volait et Tendroit où elle fut frappée ; il la représente arrêtée un instant sur le sommet du mât, le cou penché , les ailes étendues, et enfin tombant à terre. Virgile ne s'arrête point à ces divers détails , et dit simplement :
Decidit eianimis, vitamque reliquit in astris (i).
Lorsque le lien de la colombe est rompu , au lieu de nous la représenter, comme Homère, tournoyant dans les airs, Virgile dit qu'elle était joyeuse au haut des cieux, et qu'elle s'applaudissait de ses ailes. Ici le poète latin prête sa pensée aux objets dont il parle; Homère se borne à décrire les détails avec une admirable vérité.
Dans Vliiade, Mérion, avant que de lancer sa flèche, promet une hécatombe déjeunes agneaux à Apollon; dans V Enéide, Eurytion implore son frère Pandarus. Cette invocation n'est point prise dans les mœurs héroïques, où l'on n'implorait que les dieux , et ici d'autant moins qu'elle renferme une sorte d'impiété contre la foi jurée; car le poète vient de rappeler que Pandarus est celui qui a rompu les traités (a).
Il faut remarquer que ce dernier combat prouve que les anciens héros n'étaient point étrangers à la chasse aux oiseaux, quoique jamais il ne soit fait mention d'aucun gibier dans leurs repas (3).
[v. 864*] Une illustre hécatombe de jeunes agneaux.
Eustathe remarque ici cette expression : àpvûv ixarop,6riv , une hécatombe d'agneaux , quoique le mot ftécatombe^ dérivé de Cxarcv et de pottv, signifie, dans son acception étymologique, un sacrifice de eeni baufs. Il dit que cette manière de parler est analogue à celle du quatrième chant, où le poète joint le mot nectar au verbe ccMx>^itv , qui signifie iferser du vin (4) , et il apporte d'autres exemples qui ne sont pas pris d'Homère (5). Tout ce qu'il y a à dire ,
(i) Id. Id. 517.
(a) Cf. ^o. y , 49fit et II. ^', 104 et seqq.
(3) Voyez les Obss. sur le v. 343 dn quatrième chant de Hliade.
(4) Iliad. <r', 3.
(5) Enst., p. i334, 1. i5 seqq.
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c'est qu'ici hécaiomie signifie un sacrifice en général » et d'nn grand nombre de TÎctimes.
[v. 870.] Mérion) se hâtant, enlève l'arc des mains de Teucer.
Pour la clarté y j'ai ajouté dans la traduction le nom de Teucer, qui ne se trouve pas dans le texte, où il est dit simplement : i(npuet x*^^ ToÇov, il enieim Vare de la maÙL, Cest sans doute pour remédier à cette ellipse un peu forte qu'Antimaque écrivait: fftiputft Ttuxpou ToÇov (i). Mais il reste une autre objection contre ce passage, c'est que Mérion et Teucer n'ont qu'un seul arc pour eux deux, tandis qu'il est tout naturel de penser que cbacun avait le sien. Aussi l'édition de Marseille changeait-elle ainsi les t. 870 et 871 :
ompxofMvoc ^' âpa Mu^t^oc tirtênKar* jtorèv
« Aussitôt Mérion place la flèche sur l'arc, car il la tenait déjà dans « ses mains, tout prêt à la lancer. » Ejaight est le seul des éditeurs modernes qui ait adopté la leçon de l'édition de Marseille ; elle me semble préférable à celle qui est généralement reçue. Virgile, qui imite ce passage, a suivi le sens de celte dernière édition :
jamdudum arcu contenu parato
Tels tenens, fratrem Eurylion in vota vocavit (3).
(i) Eiut.,p. i334, 1.8.
(2) Eutt., p. i334, I. 7, et Sch. in Hom. Iliad. <^, 860, ex Receni. Bckkeri.
(3) JEû. V, 5i5.
SUR LE VINGT-QUATRIÈME CHANT
DE L'ILIADE
[v. 5 — 9.] Il 8*agite de tous cotés sur sa couche , en regrettant et la force et le noble courage de Patrocle ; il songe à tout ce qu autrefois il accomplit avec lui, aux tniYaux quils supportèrent ensemble, soit dans les combats, soit en traversant les mers orageuses : à ce souvenir il répand des larmes brûlantes.
Rien ne prouve plus rincertitude des jagements en nuitière de goût que ceux portés sur Homère. Ainsi quelques critiques , et entre autres Aristophane le grammairien, supprimaient les fer» 6,7, 8 et 9 comme médiocres, comme surabondants et emphatiques (i). Quelques-uns soutenaient que ces vers étaient indignes non-seulement d*un héros, mais d'une femmelette, et pensaient qu'ils n'étaient propres qu'à faire supposer de honteuses liaisons entre Achille et Patrocle (a). Knight est de cet avis (3). D'autres, au contraire, trouvent ces quatre vers admirables; ils font observer qu'Achille ne regrette pas ici Patrocle comme son complaisant, son flatteur ou son convive, ainsi qu'il est dit d'Hector à l'égard de Podès (4), mais comme le compagnon de ses travaux et celui avec lequel il accomplit de glorieux ex-
(i) Sch. V«n. m\ 6.
(a) Sch. Vice. Cf. Heyn. Ob«. in Iliad. XXIV, 6, 7, 8 et 9.
(3) Knight, Not. in Ilitd. »', 6-9.
(4) Voy. les Obaerv. sar le ▼. SjS du dix-Mptième ch. de Tlliade.
ploits. Selon ces derniers, on ne conçoit pas comment ceux qui veulent retrancher ces vers peuvent critiquer de telles beautés (i).
Quoi qu'il en soit, je ne trouve point que ces vers présentent uo sens déshôdnéte, et Teipression «oô^mv à^pornra, regrettmi le mâle courage, n'emporte point l'idée que Knight veut y attacher. Ce verbe icoôitt ne s'entend jamais du désir des sens, mais du regret d'avoir perdu un objet qui nous est cher. Ainsi, quand Achille s'est retiré, ses soldats regrettent un chef vaillant, etc., «px^v àpDt^iXcv ico- OtovTtç, X. T. X. (a); de même les soldats de Protésilas et ceux de Philoctète . icoOtov ft ^ht à^x°^ (3)- Mais ce qui ferait croire à l'interpolation, c'est qu'en supprimant ces quatre vers le récit me parait avoir plus de suite; dans ce cas il faudrait traduire ainsi : « il se tourne de tous les côtés, tantôt étant couché sur le flanc, • tantôt sur le dos ou sur le sein. • Je trouve aussi que cette tournure : regrettant la force et le courage de Patrocle , n'est pas dans le goût d'Homère, qui aurait dit plutôt : Regrettant le fort et courageux Patrocle (4).
Au reste, disons que tout ce vingt -quatrième chant a été regardé comme apocryphe par quelques critiques modernes, entre autres par lensius (5) et par Dawès (6); mais les raisons qu'ils donnent sont de peu de valeur. Les anciens grammairiens se taisent sui* ce point (7) ; ce qu'il y a de sûr, c'est que ce chant renferme des beautés d'un ordre non moins élevé que celles des chants précédents , et qu'on y trouve la scène la plus noble et la plus touchante de toute V Iliade, cette admirable entrevue de Priam et d'Achille pour la rançon du cadavre d'Hector , morceau qui sans contredit appartient à la plus belle antiquité.
[y. i4 — 6.] Cependant Achille place sous le joug ses coursiers impétueux , et attache à son char le cadavre
(i) Sch. Yen. in Uiad. w', 6, B.
(a) Iliad.e', 778.
(3) Iliad. &, 703 et 726.
(4) Voy. les Observ. sar le ▼. a 54 an premier ch. de Tlliade.
(5) De Stylo Uomeri ad calcem.
(6) MisccUiin. crit., p. 957, éd. de 1S18.
(7) Cf. Heyn. exctirs. i, ad Ub. XXIV, Iliad.
d'Hector; trois fois il le traîne autour du tombeau de Patrocle.
Tai déjà fait observer qu*£uripide supposait que le cadavre d*Hector était traloé trois fois par Achille autour des murs d*llion (f). Voici, à ce sujet, Tobservation du scholiaste: « Ce que « dit Euripide est contre l'histoire (irap* tvropîav); Hector fut pour- •* suivi par Achille autour des murs , mais le cadavre fut traîné « trois fois autour du tombeau de Patrocle (a). » Notons ici cette expression du scholiaste d'Euripide : irap* loropiav ; chez les anciens, les faits rapportés par Homère sont toujours regardés comme des traditions historiques, et non point comme de simples fictions. A l'occasion de cette scholie , Barnès fait des observations qui renferment quelques inexactitudes (3).
Virgile est tombé dans la même erreur qu'Euripide quand il a dit:
Ter circum iliacos raptaverat Hectora muros (4).
[v. 18 — 21.] Mais Apollon préserve sa chair de toute souillure, touché de compassion pour ce héros, quoiqu'il n* existe plus ; il le couvre tout entier de son égide d'or, afin qu'Achille en le traînant ne puisse le déchirer.
Selon le scholiaste de Venise, les vers ao et ai doivent être retranchés , et la phrase doit s'arrêter à ces mots : « Apollon , touché ■ de compassion , le préserve de toute souillure » , parce que le poète ne s^amuse pas à paraphraser ce qu'il a déjà clairement expliqué (5). S'il y a ici interpolation , c'est là le véritable motif; il a paru déterminant à Heyne (6) et à Knight (7), qui retranche les deux vers de son édition. Les autres raisons données par le scholiaste sont peu concluantes.
(1) Yoy. les Ob». sar le v. 3^5 do vingt-deuxième chant de l'Iliade, (a) Schol. in Androm., v. 108.
(3) Bamesii Annotât, ad eomd. vers.
(4) ^£0. 1, 487» et 483 éd. Heyn.
(5) Sch. Yen. 01', ao.
(6) Heyn., Observ. in Uiad. XXIY, ao et a t.
(7) Knight, Not. in Uiad. »', ao-i.
[y. a3 — 4*] A cette vue, tous les immortelsi émus de pitié, engagent ]e vigilant Mercure à dérober le cadavre du héros.
Quoique j'aie traduit nXi^tLi par dérober^ ce verbe n'emporte pas préciaémeot l'idée d'un vol , comme le fait observer Heyne (i). Ce n'est qu'après Homère que Mercure a été considéré comme un dieu voleur; ce qui prouve que l'hymne adressé à cette divinité, et qui se trouve à la suite des poèmes d'Homère, n'est pas de ce poète, puisqu'il y est question des bœufs d'Apollon, que Blercare déroba quand il était encore au berceau (a).
Les petites scholies racontent aussi , d'après Érastothène, que Mercure déroba les vêtements de sa mère Mala pendant qu'elle se baignait avec ses sœurs, et qu'après avoir ri pendant quelque temps de leur embarras , il leur rendit leurs habillements (3). On trouve la même histoire dans Eustathe (4) et dans le scholiaste de Venise (5).
[v. 27 — 3o.] Ces divinités gardaient leur haine première contre Ilion , Priam et son peuple, pour venger l'injure de Paris , lui qui jugea les déesses quand elles vinrent dans sa cabane , et donna le prix à celle qui lenivra d une volupté funeste.
Voici la première et la seule fois qu'il est parlé du jugement de Paris dans YllUule, On s'étonnera sans doute qu'un événement de cette importance, qu'un événement qui doit être regardé comme la véritable cause de la guerre , soit rejeté ainsi à la fin du poème , et qu'il n'en soit fait mention que d'une manière accidentelle. Cette raison , qui n'est pas sans quelcpie poids , avait engagé plusieurs critiques à regarder ce passage comme interpolé (6). Cependant Eustathe combat cette opinion , et m^me il admire ici l'artifice du poète, qui jusque-là a suspendu l'attention de son auditeur,
(x) Heyn., Obss. inllisd. XXIV, a 4.
(9) Hymn. in Merc., x8.
(3) Bkv. Sch. ad II. u', a4'
(4) Enst., p. i337y 1. i5.
(5) Sch. Ven. 0»', a4*
(6) Ecut., p. 1337, 1. 3o.
en rétervant pour la fin de VlUaiU de faire connaître la véritable cause de la guerre (i). Madame Dacier fortifie par d'autres réflexions l'observation d'Ëustathe (a). Je me garderai bien de les combattre : en matière de goût on peut subtiliser à l'infini sans se convaincre; seulement je ferai observer que notre poète a manqué à cette belle règle en donnant aux vaisseaux construits par Phéréclus l'épithète de àpx>3MÉxovc , U prindpe, la came du maXhturt (3) , et en disant d'Hélène^ qt^eUe est la cause de la guerre^ ^ t* ficXrro vtCxtoc à^ii (4). Mais ce qui me parait encore offrir quelques difficultés sur ce passage , et ce qui ferait supposer que ce mythe du juge* ment de Paris est postérieur à Homère , c'est qu'il n'est question en aucun autre endroit des faits qui s'y rapportent Ainsi , quoique notre poète fasse mention des noces de Thétis et de Pelée (5) , il ne parle point de cette fameuse pomme jetée par la Discorde dans l'assemblée des dieux , et qui devint la véritable source de la querelle. C'était un événement trop considérable pour qu'Homère n'en ait pas dit un mot, si cette fable avait été connue de lui; le passage même qui nous occupe renferme une difficulté grave, car on conçoit biep que le jugement de Paris en faveur de Vénus ait blessé Minerve et Junon, mais pourquoi ajouter Mercure? quel intérêt y avait-il? Cependant ici, quand il s'agit de dérober le cadavre d'Hector, il est dit que cet avis déplut à Junon, à Neptune et à Minerve (6). Examinez aussi que c'est la seule fois que Minerve est nommée ^XocuxcMrtc xo6pD, la fille aux yeux iléus; souvent elle a l'épithète de ^Xauxwmc, mais alors toujours à cet adjectif est joint le nom Â(hnvi}, Mîaerve (y); et quand elle est désignée sous le nom de xod^n^ fille, le poète ajoute At^ç «t'^ftoxoto, de Jupiter^ qui porte répde (8).
Selon les scholies de Venise, l'interpolation serait manifeste.
(i) Id. Id.,]. ag.
(a) L*Ilisde d*Hoiii. trad. par madame Dacier, t. 111, p. Sgi, êdxl. de Riganlt.
(3) Uiad. i', 63.
(4) Ilisd.x', Ii6.
(5) Cf. Uiad. m', 6o-i.
(6) Cf. llUd. ft)', a5-6.
(7) Cf. Iliad. a', ao6 ; 6*, i6tf$ ; »', 4o5, 4ao, etc.
(8) Cf. lUad. I', 733 ; V, 384; »', 553, etc.
Elle porterait d*abord sur les vers ao et ai, comme je l'ai déjà remarqué (i) ; plus sur les vers a3-3o, de manière à ne laisser subsister ici que le v. aa. Voici maintenant, d'après les mêmes schoKes de Venise, les raisons qui déterminèrent plusieurs critiques à rejeter ces vers. Il était naturel , pour exciter la pitié de tous les dieux, de commencer par déplorer le malheur d'Hector, et tel est aussi le commencement du discours d'Apollon ; de sorte qu'Anstarque retranchait tous les vers intermédiaires (i). L'action de voler, qu'on attribue à Mercure, est indice d'un dieu (3). Le verbe vitxioot , qu'emploie le poète pour exprimer que Paris jugea les trois déesses , n'a jamais ce sens dans Homère , mais celui de disputer y de reprocher, comme au dix-huitième chant de ^iUade: ■ deux hommes se disputaient pour une amande. »
J^o ^ dcv^pi; jvtuciov tivuca iroiviiç (4).
De même , au vingt - quatrième chant , quand Priam adresse des reproches à Hélénus, à Paris et an divin yigathon, il est dit :
vttxiittv ËXtvov Tt, na^tv t*, À')fGÛ)oivà rt ^ov (5).
Ce n'est que plus tard qu'on a donné à ce vers le sens de terminer un différent^ de juger. Dans ce même vers 29 on dit que les déesses se rendirent à la cabane de Paris; or, d'après Homère, Paris ne fut point élevé à la campagne y puisqu'au troisième chant de \' Iliade il est parlé de son habileté à jouer de la cithare (6) , ce qui ne suppose pas une éducation rustique. Le mot (*axXoauvD, déhanche, est un mot moderne; il n'est jamais employé par Homère, et s'applique plutôt aux hommes qu'aux femmes (7). Le poète
(1) Yoy. les Observ. sur le v. 18 de ce chant.
(a) C*estHi-dire , depuis le v. a a jasqa*Aa v. 3o; ce qui ne comprend pas le conunenoement du discoara d' Apollon.
(3) Voy. les Observ. précédentes sur le verbe xXîtJ^ai.
(4) lUad. a», 49<*
(5) niad. «»', 249.
(6) Iliade, f, 54.
(7) Hésiode s'est servi de ce mot pour exprimer le libertinage des iîlles de Prœtns (Snid. ad v. ^ÈaL-f^AWfti), Cest à cause de ce mot que les éditions d'Aristophane et de diverses villes changeaient ainsi la fin du vers 3o.
îi &t MX9iptO|Atya ^ttip' ovopLTivi.
« Celle qni lui accorda les plus précieux dons. » (Scb. Ven. ad tù\ 3o.)
ne connaissait point le jugement de Paris sur la beauté, il n*en parle jamais , et Priam attribue la cause de la guerre aux dieux (i) et non au jugement de Paris. Enfin pourquoi désigne-t-il ailleurs Us Doisseaitx et non pas c^ jugement comme Za caitse, U principe de tous les maux (a).
Heyne fait observer que la fin du vers a8 se trouve aussi au sixième chant de V Iliade (3); il faut dire en outre que cette phrase dans les deux endroits a deux acceptions différentes : ÀXt^Acv^pou huC éxi^ doit s'entendre au sixième chant de F enlèvement d'Hélène, et ici Avi jugement de Pâtis. Knight rejette les deux passages, parce qu'il pense que é,vtï de deux syllabes n'appartient pas aux temps homériques (4). Au reste , il retranche dans son édition tous les vers que condamne ici le scholiaste de Venise.
Aux autorités que nous avons données pour prouver que ces vers ne sont point d'Homère , ajoutons celle de Macrobe , qui dit très-positivement : nuUam commemorationem tU Jitdicio Paridis Home' rus admittit (5). Il faut citer enfin l'auteur de la vie d'Homère attribuée à Plutarque, qui rejette positivement ce passage, et qui fait même à ce sujet des réflexions fort judicieuses dont voici la traduction :
« Ce qu'il y a de mieux à dire (sur la cause et l'origine de cette « guerre), c'est que Paris, fils de Priam, désirant connaître les m mœurs des Grecs , se rendit à Sparte , où il fut reçu par Hé- « lène ; et , comme Ménélas était absent , il persuada à cette prin- « cesse de le suivre. Ils vinrent d'abord dans une lie appelée m Cranaë, et c'est là que Paris s'unit à Hélène pour la première « fois; ensuite, après avoir passé par Sidon et par la Phénicie, ils ■ arrivèrent à Troie. Dès qu'Agamemnon et Ménélas furent in- « struits de cet enlèvement, ils se hâtèrent de rassembler une ar- * mée dans l'Aulide, ville de la Béotie (6). »
D'après tout ce qui vient d'être dit, l'interpolation est incon-
(i) Ilîad.f, 164.
(a) Hiad. %\ 63. Toat«a ces misons sont tradaîtei de la Schol. de TenÎBe, qui se rapporte an v. a 3 de ce chant
(3) Iliad. C, 356. Cf. Heyn., Obss. in Iliid. XXIY, a8.
(4) Knight, Not. in lliad. «a', a3-3o.
(5) Satum., lib. Y, c. 16.
(6) Cf. Humer. în éd. Barnes., p. xviii, cale.
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testable, malgré les raisons d'Eustathe et de madame Dacier. Dam ce cas Toici quelle est la suite du récit : • Cest ainsi que ce héros « furieux outrageait le divin Hector. Mais , lorsque parut la dou- « cième aurore, le brillant Apollon parla ainsi aux immortels. •
[y, 3i — 3a.] Mais déjà brillait la douzième aurore lorsque Apollon tint ce discours dans l'assemblée de rOlympe.
^enUey a remarqué que ces mots : t-n ^^M^mdvn 7<vtT* ^mç, lorsque parut la douzième aurore ^ contredisent le vers 107, où Jupiter dit a Thétis que « depuis neuf jours la discorde règne parmi les • Imroorteb, à cause du cadavre d'Hector, et d* Achille» destruc- « teur des cités. »
ËxTopoc è^x vtxut xttl Âxt^X'iri irreXnccpOa* (i).
Bentley ne voit d*autre remède à cette contradiction que de supprimer ce vers (s) ; de sorte que dans ce cas il devrait être ajouté à ceux qui ont déjà été désignés dans les observations précédentes (3).
[▼. 43.] Fond sur un troupeau de brebis pour en fiedre sa pâture.
Comme il est ici question d'un lion, et que le poète emploie le mot^otra, ce passage semble infirmer l'opinion d'Athénée, qui prétend que ce mot ne doit s'entendre que du repas des hommes (4). Le vers 43 ne porte aucun caractère d'interpolation ; il est même indispensable dans le passage, et est regardé comme authentique par tous les critiques. Toutefois faisons observer qu'ici le mot iaxta. est éloigné du mot Uttv, et que sans doute l'observation d'Athénée portait principalement sur cette tournure donnée par Zénodole : o{mvoT9C Tt ^eÛTa. Homère a pu dire en parlant d'un Uon : Ua. ^axva
(a) Heyn. Obw. in lUad. XXTY, 3i.
(3) Toy. Iw Obw. rar le vers 107 dn vingt-quatrième ch. d« TUiade.
(4) Athen. Deîp. epit., 1. I , p. la, E, F. Cf. les Obterv. for Im v. 4 du premier et aaS du neuvième ch. de T Iliade.
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XéSrçisvtf afin qu'il en fit son reptu, mais il n'aurait pas joint les deua mots, et n'aurait pas dît, par exemple : Ttûx* Xtforrt «^atra, il m fit un repas au Uon. Quintus s'y est trompé , et l'on trouve dans son poème ^arra xuoî (i).
[▼. 44 — S'] ^^ même Achille dépouille toute pitié, toute honte , source des biens et des maux parmi les hommes.
L'une des scholies qui dans l'édition de Venise se rapportent au vers 4$ avertit que quelques auteurs substituaient l'article 4 ^i à la conjonction ifi^i, ce qui change entièrement le sens de la phrase. Dans ce cas ï\ faudrait traduire : « Achille n'a point de « pudeur; il en est une funeste aux hommes, et l'autre leur est « avantageuse. > Ceux qui adoptaient cette opinion se fondaient sans doute sur ce passage d'Euripide : « il est deux sortes de pu- « deturs; l'une n'est point un mal , mais l'autre est un pesant far- « deau (a). » On retrouve la même pensée dans l'ecclésiaste de Jésus , fils de Sirach : « Il y a une confusion qui fait tomber dans « le péché , et il y en a une autre qui attire la gloire et la grâce (3). • Toutefois, aucun des éditeurs modernes n'adopte la leçon propoaée par le scholiaste , et en effet je la crois plus ingénieuse que fondée.
Une autre scholie de la même édition de Venise qui se rapporte au vers 4^ dit qu'il doit être supprimé comme appartenant à Hésiode (4)- Knight adopte ce retranchement dans son édition, n est sûr que cette sentence est plus convenablement placée dans Touvrage d'Hésiode qu'au milieu d'un discoiuY d'Apollon.
[▼. Sa — 54.] Ce n*est pas pour lui ce qu'il y a de plus beau ni de meilleur; qu il craigne cependant, malgré sa
(i) Paralip. Hom., 1. Y, v. 909.
(a) In Hippolyt., ▼. 3S5.
(3) Csp. rv, ▼. a5.
(4) Op. et Di., V. 3 18.
valeur, d aHumer notre courroux, lui qui, dans sa fureur, ne craint pas d outrager une poussière insensible.
Le scholiaste de Venise dit que le vers 53 doit être retranché, parce qu'Apollon donne à Achille Tépithète d'àftnAoç , ion, après lui avoir donné celle d'àXooç y funeste (i)^ et aussi parce qu'àfocOb^ ne peut être pris dans le sens d'àv^pttoç , courageux (a). Heyne trouve d'autres motifs de supposer l'interpolation (3). Ce vers lui semble nuire à la liaison du discours, et il pèche contre le digamma (4). Knight le supprime dans son édition. £n admettant ce retranchement , on doit traduire : « ce n'est pas pour lui ce qu*il y a de « plus beau ni de meilleur que d'outrager ainsi , dans sa fureur , « une poussière insensible. » Il semble en effet que de cette manière le diaconra a plus de liaison.
Tous les reproches d'Apollon sont justes, et les outrages dont Achille accable le cadavre d'Hector portent ce caractère de férocité propre aux siècles héroïques, c'est-à-dire à cet âge où la société sort à peine de la barbarie. C'est précisément à cause des insultes faites à la dépouille d'un ennemi , insultes dont cette époque offrait de fréquents exemples, que les hommes attachaient une si haute importance à la sépulture.
Aristote , dans sa Rhétorique , fait observer qu'on n'a pas coutume de maltraiter ceux qui sont incapables de sentir les mauvais traitements; qu'ainsi l'on ne doit point s'irriter contre les morts (5). Cela est vrai raisonnablement, mais il faut dire aussi que dans les premiers mouvements de la passion , elle est assez aveugle pour s'en prendre même à des objets inanimés. Aristote ajoute qu'Homère a donc eu raison de fixer notre pensée sur l'idée d'une poussière insensible quand il a voulu mettre un terme à la colère d'Achille (6). Cest en effet le dernier trait du discours d'Apollon.
(a) Sch. Vcn. «', 53.
(3) Heyn., Obss. in Hiad. XXIV, 53.
(4) Nc(i490Vi6»p.cv Foi. Voyes les Obss. sar le v. 173 dn seizième ch. de rniade.
(5) L. II, c. 3, ad fin., t. IV, p. 180, Bip.
(6) Arist., I. c.
Virgile , en parlant des derniers honneurs rendus à Misène , dit:
et cineri iograto supreroa ferebaot (i).
Heyne,en suivant une explication de Servi us, compare cineri ingrato à 3M»çTiv fatocv du v. 54 (a); cependant il me semble que l'adjectif ingratus renferme une idée morale que n'a pas xu^o'c. Dans le poète latin la cendre est insensible , parce qu'elle ne peut reconnaître les honneurs suprêmes qui lui sont rendus ; c'est au fond le sens de l'adjecuTiii^Tw/iii. Virgile, comme je l'ai dit souvent, prête nos sentiments aux objets inanimés, parce qu'il ne considère que l'impression qu'ils font sur nous , et c'est là surtout ce qu'il a l'intention d'exprimer. Homère peint l'objet sans analyser l'effet qu'il a produit; il ne voit que la nature physique, il la représente telle qu'elle est, et s'arrête là. Virgile peint aussi la nature, mais à cette peinture il joint l'expression des idées qu'elle fait naître. Le grand nombre d'exemples qui m'ont donné l'occasion de faire cette observation prouvent qu'elle est fondée.
[t. 58.] Mais Hector est un faible mortel qui a sucé le lait d une femme.
Les anciens critiques ont remarqué ce vers, parce qu'il renferme une anomalie de syntaxe; aa|[^ 'pvaTxa est là pour f«.a^ov 'yuvaïxo; au génitif, un sein de femme. Voici les diverses explications qu'en donnent les scholies de l'édition de Venise qui se rapportent au vers 58 : d'abord on trouve d'autres exemples de cette forme particulière à notre poète, ainsi, au vingt -unième chant de V Iliade ^ on Ht :
i ^ i^wihn 6W X^^^
TOffcvt nioitç i^vwac (3).
• Il coupe avec l'airain tranchant les nouvelles branches d'un « figuier. » Êpiveov est à l'accusatif au lieu du [génitif ipivoO; ensuite yrtaxML peut être ici pour pvatxiTov, tout ce qui tient h la femme, MaCov yxtaxML signifierait dans ce cas un sein féminin ,
(i) Mn. TI, aia.
(a) Cf. Heyn., Not. «d h. v.
(3) Ilîad. (p', 37-38.
comme s'il y avait |MiCbv pvauutov. Le scholiaste fait observer que cette tournure appartient aux Attiques et aux Doriens, qui disent fiXXirva orparov pour faXnvocov orparov, Varmée grecque. Selon d'autres, il faut sous -entendre la préposition katal Enfin quelques-uns changeaient le mot de pvogcdi en celui de tvvTov, mortel, et dans ce cas voici quel était le vers :
ËxTttp |iiv 6virrôc, dvnrov t< ftiimiTe |A«Cdv. « Hector mortel a sucé un sein mortel. » Heyne fait obserrer que ,
pour la mesure du vers, on aurait dû mettre : ....... •vDTOv 9i Tt •vivare (lotCov.
Le même critique s'étonne avec quelque raison que les Grecs soient si peu d'accord sur une question relative à leur propre langue (i). Athénée cite oe vers pour prouver que le verbe AMai signifie nueer le lait: bMtu ^i jort, t^ ^XoS^tw xh f^Ka, (a). Dans V Odyssée, Ménélas dit, en parlant des troupeaux de Libye :
«tXX* mU\ irap^Gumv iimrra^ fôXoL OJioOxi (3). « Mais, durant toute l'année, ils donnent du lait à traire. • Callimaque emploie ce mot dans la même acception :
0^ ^ iUrnsaù irtQ^a f^oiCov
«{•yoc ÀpAX6ltD< (4).
« Tu as sucé la féconde mamelle de la chèvre Amalthée. » Athénée fait dériver ce mot de TtAnpi, /y/ocer, mettre, parce qu'on met le sein dans la bouche des enfants (5).
Damm, dans son Lexique, le dérive de tàm ou rai», qui signifie thtmer, engager à prendre, comme dans ce passage de VOd^^seée:
riï iï TO^t 3(pi^^l(AQV (6) ,
« prends cette ceinture »; et quand oe verbe a l'acception de«iMer, de titer, Damm l'explique par prtebere a&quid /ruendum ore (7). Ce ne sont là que des hypothèses sur lesquelles chacun peut former i son gré des conjectures.
(i) Hcyn., Obierv. in IlUd. XXIY, 5S.
(a) AdiflB. DeipB., I. IX, c. 1%, p. 396 E.
(3) Od. ^^ 89.
(4) Hymn. in Jov. 48.
(5) Athen. Deipn., 1. c. F.
(6) Od. 1% 346.
(7) Dammii Lexic, col. lot i.
[y. 6a — 3.] Et toi-même, avec ta lyre, tu parus à ces festins , protecteur des méchants , divinité perfide.
Platon , à la fin da deuxième livre de la République» cite des vers d*£schyle dans lesquels Thétis se plaint aussi d'Apollon , et qui , je crois , font allusion à ce passage de V Iliade :
m Dans la joie des festins, Apollon (i), célébrant ma félicité, « disait que ma destinée était chère aux dieux ; il vantait mes heu- « reux enfants, annonçait qu'ils seraient exempts de maux, et « que leur vie serait de longue durée. Et moi j'espérais que Phé- « bus , auquel il fut donné de prédire l'avenir , ne proférait jamais « de paroles trompeuses; mais, hélas! celui qui dans le banquet « vantait ma gloire est le même qui maintenant immole mon fils (a).» On pense que ces vers d'Eschyle appartiennent à la tragédie intitulée la Balance des Ames {^xfifnama.) dont j'ai déjà parlé (3).
J'ai rendu ces mots xoucâv frapt ^r protecteur des méchants , quoiqu'ils signifient simplement compagnon des méchants; mais l'amitié d'un dieu emporte toujours l'idée de protection. C'est ainsi que Jupiter dit, en parlant à Mercure :
ool 'yàp Ti {AotXurrdc "yi ^toitov ivtvt
dv^pi iTatpiffoai , xaî t' IxXuiç (4).
« Toi qui te plais surtout a être le compagnon des hommes , et « qui les exauces. » Ces dernières expressions ne peuvent pas s'appliquer à la simple familiarité qui existe entre des compagnons, des amis.
[v. 71 — 3.] Cependant ne permettons pas qu on dérobe le cadavre de l'intrépide Hector; Achille en serait bientôt instruit 9 car sa mère Teille sur lui la nuit et le jour.
Selon le scholiaste de Venise, ces trois vers doivent être retran-
(i) Le texte porte P«eon. Yoy. les Obas. sor le v. 473 do premier cfa. de rUiade.
(a) Reip. II, t. TI, p. aSg, bip.
(3) Voy. les Observ. sor le v. 209 da vingt-densième chant de miadc.
(4) Iliad. m', 334.
chés , parce qu'il n'est pas vrai que Thétis veille nuit et jour sur son fiU (i). Cette critique me semble bien frivole. On trouve aussi , et avec raison , que dans ce passage le verbe iaaojuv ne présente pas un sens très-satisfaisant; voilà pourquoi quelques éditions écrivaient ainsi le commencement du vers 7 1 :
iXk* iJTGi xXt(|>at à{Aifixavov (a).
« Mais il est impossible de dérober. » Nous avons déjà remarqué que plusieurs critiques ne voulaient pas que le verbe xki^xi, dans le sens de dérober, fût appliqué aux divinités (3).
Knight supprime non-seulement ces 3 vers 71-3, mais aussi les trois précédents, où se trouve cette expression : ^«»pwv ^f^pTSvt, ce qui , dans le sens de la phrase , signifie il manqua d'offrir des présents, et ce qui signifie, dans la véritable acception du mot, il manqua de recevoir des présents. En faisant la suppression des six vers comme Knight, voici quelle serait la suite du discours : « De « tous les hommes nés dans Ilion Hector est le plus cher aux im- « mortels; que l'un d'entre vous donc appelle Thétis, afin que je « donne à cette déesse un conseil salutaire. • La liaison des idées me semble très-bonne en adoptant le retranchement proposé par Knight
[▼. 80 — 2.] La déesse se plonge au sein de Tabîme , comme le plomb qui , suspendu à la corne d'un bœuf sauvage, pénètre dans les eaux, et porte Tappàt mortel aux poissons dévorants.
Il parait que les anciens Grecs entouraient d'un petit tube de corne l'extrémité de la corde à laquelle étaient attachés l'appât et l'hameçon de leurs lignes ; cette précaution élait prise pour que le poisson ne rongeât pas la corde. A ce petit tube de corne on attachait aussi un morceau de plomb qui servait à tenir l'appât au fond de Teau, et cette corne, étant de la couleur de la mer, avait aussi l'avantage de mieux tromper le poisson (4).
(i) Sch. Yen. 0»', 71.
(a) Schol. Yen., 1. c.
(3) Yoy. lesObserv. sur le ▼. aS de ce chant.
(4) Cf. Br«T. Sch. et Schol. Yen. Illad. u', 81. Soid. et Hesydi. Lexic.
ad T. Poô; xtfpof.
Heyne adopte une autre ponctuation pour le vers 81, qui change le sens de la phrase ; la voici :
De cette manière le participe i^tZoaîiaL ne se rapporte pas à xotrà Poof x^pac, mais à i^X'^ra.i du vers suivant. Une telle leçon peut fort bien se justifier (i). Platon, qui cite ce passage dans son dialogue intitulé Ion , écrit i{A{Atf«.auîa au lieu d'ÈfiSiCauia (s). Je crois que c*est tout simplement une erreur de mémoire (3). Plutarque, qui rapporte la même citation , écrit le vers comme il est dans toutes nos éditions (4).
[v. 84 — 6.] Pleurant au milieu d* elles la destinée de son généreux tils, qui bientôt doit périr sur les rivages fertiles d'Uion , loin des champs de la patrie.
La scholie de l'édition de Venise qui se rapporte au vers 86 dit qu'il doit être retranché comme inutile. Dans ce cas il faut admettre que la fin du vers 85 , Sç gI IjpitXXiv, se rapporte a f«.opovy la destinée, et non à Trai^o'c; et alors le sens serait : « elle pleurait au « milieu d'elles la destinée que son fils doit éprouver (5). • Je ne crois pas que cette critique soit fondée.
La scholie B de la même édition, qui se rapporte aussi au vers 86 , loue le poète de ce qu'au moment de parler des funérailles d'Hector il porte notre pensée sur la mort d'Achille, et laisse ainsi le trait dans l'ame de ses auditeurs. J'admets encore moins ces subtilités de rhéteur, auxquelles Homère n'a jamais songé, que les raisons données en faveur de l'interpolation.
[v. 100—2.] Thétis s assied auprès de Jupiter, à la place que lui cède Minerve; Junon, lui oflrant une
(i) Heyn. Cf. Obss. in Hiad. XXIV, 81. (a) In lone, t. IV, p. igS-ô, Bip.
(3) Voyez les GbMrvations sur le vers 8 do troisième chant de Tlliade.
(4) De Solert. Animal., t. X, p. 65, éd. KeJsk.
(5) Cf. Heyn., Obss. m lUad. XXIV, 86.
coupe d'or, la console par ses discours ; et Thétis rend la coupe après Tavoir bue.
On ne saurait faire assez remarquer combien la narration dans Homère a toujours une marche simple et naturelle (i)» et combien la naïveté de la pensée répond toujours à celle de Fexpression ; l'antiquité tout entière respire dans ce style aimable.
Le vers loo est marqué d'un signe critique dans Fédition de Venise , pour faire observer que dans l'Olympe Minerve et Junon étaient toujours assises auprès de Jupiter, et que par conséquent, au V. 444 du huitième chant :
ai ^ gIo» Aibç dÊfi^iç ÀAnvflUD xat fipi)
les mots Aïoç dIfAçtc doivent s'expliquer par ixaTtp«»6tv , et non xt^fk ToQ Ato'c (i). Quoiqu'on puisse inférer du passage ci-dessus qu'en effet, en ce moment, Minerve et Junon partageaient le trône de Jupiter , je ne crob pas que cette interprétation doive influer sur le sens du vers 444 su huitième chant, où l'ensemble du récit démontre avec évidence que Junon et Minerve , irritées alors contre Jupiter, s'étaient assises à l'écart, loin de cette divinité. Déplus les mots a{ ^ oloii, eUes seules, l'indiquent suffisamment; aussi le scholiaste du vers loo ci-dessus écrit-il aî^oïai, parce que la véritable leçon contredirait trop son opinion. Apollonius , qui , dans son Lexique, cite le vers 444 du huitième chant, explique àpt^tç par X«»pk (3). Eustathe n'est pas moins précis : àpi^ic iioSiiv, dit-il , rrpw Xi^^k Kal î^Ca Toû Aïoç (4).
[v. 107.] Depuis neuf jours la discorde règne parmi les immortels.
Nous avons déjà vu que Bentley avait remarqué une contradiction entre ce vers et le vers 3i, où il est dit que iriltaU la dou-
(i) Voyes les Obst. sur le v. 17 da premier, et to6 du sixième diaot de rUUde.
(a) Schol. Yen. in lliad. «»', 100.
(3) Ad TOC. i\u^içf p. zii.
(4) P. 7^2, 1. 49-^0. Cf. Brev. Schol. in lliad. 6', 444.
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ouroiv lorsqu*ApoUoii parla dans rassemblée des dieux (i). MeyDe pense qu'on peut sauver la contradiction et laisser subsister les deux vers , en supposant que les mots J^o^ixocth ih»ç n'expriment qu'un nombre indéterminé (i). Je crois que c'est ce qu'il y a de mieux à dire.
Knight retranche le vers 107 et les cinq suivants, sans faire valoir la raison de contradiction indiquée par Bentley; mais il pense que ces 6 vers ont la même origine que les vers a4-3o relatifs aux fables post-homériques du jugement de Paris (3). Je ne vois pas qu'il y ait aucun raf^rt entre les deux passages. En ce cas, voici toutefois comment il faudrait traduire : «mais je vais « te dire pourquoi je t'ai appelé en ces lieux : va promptement <* dans le camp des Grecs. » Je ne sais si je me trompe, mais il me semble qu'en admettant ce retranchement le discours parait manquer de liaison ; il me semble aussi que l'adverbe i^oÉXa du v. 1 1 a suppose quelques idées intermédiaires.
[y. i24«] Préparaient le repas du matin.
Dans l'édition de Venise ce vers est marqué d'un signe critique, parce que, dit la scholie, le mot àpiorov, pris dans le sens de repas , ne se trouve que cette seule fois dans Viliade, et une seule fois dans VOdjrssegf où il est clairement désigné comme le repas du matin , ivTuvoyro dEpiflrrov ifA* iqoI (4). Le scholiaste ajoute que les anciens héros prenaient trois sortes de repas (5) ; le poète les désigne sous le nom d'àpt(n-ov, de ^itiwov et de ^o'pirov. Voici l'explication qu'en donne Athénée : ipiorov («.iv iori, to Insh tw fo Xei(&6avop.cvov * ^tlirvov ^i, rb {ibeac{i.6ptvov, 6 TifAsIç dfpiorov * ^opirov ^c, ro ioirtpivtfv (6) ; c'est-à-dire : « Le repas nommé arîston était celui qu'on « prenait le matin; le detpnon, à midi : nous le nommons aujour- « d'hui arîston; le dorpon était le repas du soir. » Athénée ajoute
(i) Yoy. les Obsenr. sur le v. Sx de ce chant, (a) Observ. in aiad. XXIV, 3i.
(3) Xnigfat, Not. io niad. c»', 107-1 x.
(4) Od. «», a.
(5) Veo. Schol. in Uiad. u', xa4.
(6) Athen. Deig. epit., 1. x, p. ir,E.
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que le deipnon se prend quelquefois dans Homère pour le repas du matin , comme dans ce vers du huitième chant :
« Ceux-ci, ayant pris le repas (du matin), s'armèrent aussitôt • Plutarque, dans ses Symposiaques, accumule force subtilités sur Tétymologie de ces trois mots (a). Observons ici qu'il n'y a rien de solide à dire sur les heures auxquelles les anciens héros prenaient leurs repas. On a sans cesse confondu les usages plus récents avec ceux de cette première antiquité ; et , comme le fait observer Heyne , on mangeait alors à toutes les heures du jour , quand la faim ou l'occasion y invitait.
[y. 129 — 3a.] O mon fils, jusques à quand , triste et chagrin , rongeras-tu ton cœur, oubliant à la fois la nourriture et le sommeil ? Il est bon cependant de s'unir d amour à une femme. Hélas ! tu n*as pas longtemps à vivre. Déjà s'avancent vers toi la Mort et la Parque inexorable.
Selon les scholies de Venise, les vers i3o-9 doivent être retranchés , et la première phrase s'arrêter à ces mots : jusques à quand.., rongeras'tu ton coeur, en ottbUant la nourriture? Les anciens trouvaient que la pensée suivante était peu convenable dans la bouche d'une mère , et surtout étant adressée à un guerrier qui avait besoin de toutes ses forces. Ils disaient que ces vers furent ajoutés parce que quelque critique avait sans doute supposé, mais à tort, que le sens restait suspendu après les mots : en oubliant la nourriture; de sorte que non-seulement ils supprimaient le vers i3o : U est ion de» unir d'amour à une femme ^ mais encore les deux suivants, i3i-i, parce qu'il n'est pas naturel qu'en cette occasion Thétis rappelle la mort prochaine de son fils (3). Eustathe dit aussi que les anciens suppri-
(i) niad. 0', 53. Athénée oe cite pas ce passage textuellement comme nous Tavons ; le voilà rétabli tel qa*il est dans nos éditions :
Ot <^ âpa ^iliryov (Xcvto xapnxof^ottvTtç ÀxaiQt
pipL^ xarà xXimoc , àirô ^* aùroû 6«»pti9O0vT0. (1) Syrop. VIII, 6 ; t. VIH, p. 895 seqq. éd. Keiske. (3) Sch. Yen. io Iliad. tù\ i3o-i-3.
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maient ces vers par la raison que les ([uerriers comme les athlètes ne doivent pas user leurs forces dans les plaisirs de Tamour (i). De toutes ces raisons Heyne n'en trouve qu'une qui soit plausible, c'est celle qui suppose que ces vers ont été ajoutés pour donner plus de développement à la pensée, parce qu'en effet il en est résulté une fréquente cause d'interpolations. Comme le scholiaste emploie ici le verbe ^looxiuo^ttv , Heyne en conclut que ce mot doit s'appliquer non à ceux qui réunirent les diverses rhapsodies , mais à ceux qui par la suite firent les interpolations (a). Tai déjà parlé de cette opinion de Heyne (3) , que je ne crois pas fondée ; ce qu'il faut dire, c'est que vraisemblablement on a souvent confondu dans une même expression l'œuvre de l'arrangement et celle de l'interpolation , parce que, dans le principe, les ordonnateurs du premier travail furent sans cesse obligés d'intercaler des vers de leur composition pour lier ensemble deux rhapsodies , et donner de la suite au récit (4).
Pour en revenir aux motifs du retranchement indiqués par le scholiaste , ce ne sont que de vaines subtilités. Le conseil naïf de Thétis est tout-fi-fait dans le goût de l'antiquité : elle recommande à son fils de jouir des plaisirs de la vie, parce que la vie est courte ; rien de plus naturel : cette pensée est le fond de la philosophie d'Horace :
nec dulces amores
Sperne , puer , neque tu choreas ;
Donec virenti canities abest (6).
Partout dans ses ouvrages cette même idée est présentée sous un point de vue philosophique et général; car le spirituel et voluptueux ami de Mécène ne pouvait pas s'exprimer avec la candide simplicité du poète des siècles héroïques.
[y. i34.] Tous les dieux, dit-il, sont irrités contre toi. C'est à ce vers que commence un manuscrit sur papyrus que
(i) P. i342, 1. ag, aeqq.
(a) Obss. io Iliad.XXIV, i3o-i-4.
(3) Yoy. les Obss. sur le v. 356 du dix-huitième chant de llliade.
(4) Voyes les Obss. sur le t. 3 Sg da XIX" chant de l'Iliade.
(5) Od. I, 9, i5.
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possède M. Banks , el qni contient tonte la fin dn vingt-quatrième chant de V Iliade, Ce papyrus, qui a huit pieds de long, est d'une très-belle conservation ; les caractères sont absolument semblables à ceux des manuscrits trouvés à Herculanum ; les accents et les esprits sont marqués , mab paraissent avoir été mis après coup , quoique cependant à une époque peu éloignée de la première transcription ; du moins c*est ce que pense M. Millingen , qui a examiné le manuscrit, et duquel je tiens ces détails. En marge des discours est le nom de l'interlocuteur. Dans la partie narrative on lit le mot nocimoc. M. Millingen ^xe l'antiquité de ce précieux monument à peu près vers les premiers siècles de l'ère chrétienne. On trouve deux vers écrits en marge, le 344 et le 558; deux autres vers sont omis, le 698 et le 790 (i).
[y. i5o — I.] Et ramènera dans Ilion le corps du guei^ lier qu'immola le terrible Achille.
Knight finit au vers i5i le discours de Jupiter à la messagère Iris. Il fait observer avec raison que Jupiter n'a pas dû parler ici de la protection accordée par Mercure, puisque dans la suite Priam ne parait pas du tout compter sur le secours de ce dieu, qui arrive inopinément, et qui ne se fait reconnaître au vieillard que lorsqu'il est près de le quitter (s). Knight croit que ces vers ont été faits d'après le discours que plus loin Jupiter adresse à Mercure, lorsqu'il l'engage à servir de guide à Priam (3). Les objections de Knight sur ce passage me paraissent très-fondées (4).
[y. 157 — 8.] Achille n*est pas un insensé, un téméraire , un impie ; mais ayec bienyeillance il épargnera un héros suppliant.
Je crois que ces deux vers qui terminent le discours de Jupiter
(i) V07. les Obierv. sur les v. 343, 554, 69a et 789 de ce chint. (a) Cf. Iliad. m', 35a-468.
(3) Iliad. (tt', 336 seqq.
(4) Knight, Not.inIlUd. m', i5a-8.
oonfiniieiit l'opinion de Knight : non antiqitita^m r^doleni. Les adjectifs âoxoico^ et d^irnjMtv (vers 157), qui ne se trouvent que cette seule fois dans Homère (i), me semblent fort suspects > de même que le mot UiWm (vers i58), qui pèche contre la mesure, ce que personne n'a remarqué; ailleurs on trouve ixireCo (a), véritable forme homérique. Le scholiaste de Venise , à l'occasion des trois adjectifs âçfttv, oEoxoirQc et ôXtTiofAMv, dit que Jupiter a voulu représenter sous un seul point de vue les trois causes de nos fautes. Ainsi, nous péchons par imprudence, ce qui est exprimé par dEçpttv; malgré nous, ce qui est exprimé par dfoxo^oc; et volons tiers, ce qui est exprimé par «XtnnpM»v (3). Je ne sais si telle a été la pensée du casuiste interpolateur , mais à coup sûr ce n'aurait jamais été celle du chantre des premiers âges.
[y. 162 — 5.] Au milieu d'eux, le vieillard est enveloppé d'un manteau qui le couvre tout entier , autour de sa tête et de ses épaules est une abondante poussière qu en se roulant il ramassa de ses propres mains.
Il est inutile d'insister sur la majesté de cette scène pathétique, où sont représentés tous les fib du vieux Priam versant d'abondantes larmes autour de leur malheureux père enveloppé dans son manteau , et la tête couverte de poussière. Qui ne serait pas touché de ces tableaux sublimes? Virgile a imité ce dernier trait pour peindre la douleui* du vieux Latinus :
Canitiem immundo perfusam pulvere turpans (4}.
Hais remarquez combien Virgile est moins abondant qu'Homère quand il s'agit de la peinture des objets physiques. Deux vers plus haut Virgile avait dit :
it sciflsa veste Latxnas (5).
Je ne vois nulle part dans Homère que des héros , tourmentés par
(i) Je ne compte pas le disooon d*Iris ci'sprès, qui n*est qae U répétition de celiii*ei« v. 176-87.
(a) Cf. (j/, 75.
(3) Schol. Yen. in Iliad. u', 157.
(4) £n. lUI, 611.
(5) Id., 609.
une violente douleur, déchire&l leurs vêtements (i), comme c'était l'usage chez les Hébreux. Ainsi, lorsqu'on apprend à Jacob b mort de Joseph , « il déchira ses vêtements, mit un sac sur ses « reins, et pleura son fils fort long -temps (s). • De même David» lorsqu'il apprit la mort de Saûl (3) , et dans vingt autres passages de l'Écriture.
[v. 174*] Qui, quoique éloigné, s^occupe et prend pitié de toi.
Ce vers est marqué d'une croix astérisée pour indiquer qu'il se trouve ailleurs, mais qu'il est plus convenable en cet endroit-ci (4). J'ai déjà signalé cette répétition du même vers (5) ; je pense cependant qu'il peut très-bien être admis dans les deux passages.
[v. 175 — 6.] Le roi de l'Olympe t'ordonne dallera l'instant racheter le cadavre d'Hector, en portant des présents qui puissent fléchir le cœur d'Achille.
La délicatesse de Platon s'effarouche beaucoup de ce qu'Homère nous peint son héros comme un homme assez cupide pour ne rendre le corps de son ennemi qu'après en avoir obtenu la rançon (6). Sans doute il eût été bien plus noble qu'Achille en cette occasion se fût piqué de générosité, et peut-être, si V Iliade n'eût été qu'une fiction, le poète aurait-il ainsi disposé ses inventions pour le charme de ses lecteurs ; mais on ne doit pas oublier que V Iliade est l'histoire d'un âge presque barbare , où les choses positives avaient seules quelque valeur. Les hommes de cette époque se montraient tek qu'ils étaient. Alors les lois de la guerre voulaient qu'on reçût une rançon pour rendre le corps d'un ennemi tué dans le combat; ib se conformaient à ces lois sans seulement supposer qu'on pût faire autrement Cest dans ce même endroit
(i) Cf. Felthîi, AntiqoiUt. Homeric, 1. III, c. i5. (a) Gen., $7, 34>
(3) a Reg. I, z i .
(4) Yen. Sch. in Ilîad. m', 174.
(5) Voy. les Observ. sar le v. 37 da sec^oad chaot de l'IUade.
(6) Reîp. III, t. VI, p. 470, bip.
que Platon s'indigne de ce que Phœnix conseille à Achille de recevoir les présents d'Agamemnon. J*en ai déjà parlé aillenn (i). Au reste, la doctrine de Platon snr les présents va beaucoup plus loin, puisqu'elle tendrait à rejeter même les sacrifices offerts à la divinité (i), puisqu'il blâme ce vers, que quelques auteurs, selon Suidas (3), attribuent à Hésiode :
« Les présents fléchissent les dieux et les rois vénérables. •
Knight retranche les sept derniers vers de ce discours , qui ne sont que la répétition de ceux que Jupiter adresse à la messagère Iris (4).
[v. 190.] Et d'y attacher une large corbeille.
Cette corbeille était carrée et faite d'osier; Homère la nomme mipnOa, accusatif de irtîpivç, mtpcv6oc, comme le dit Heyne(5). Eustathe et les schoUastes font dériver ce mot de ^i^, ^tirôc, branche Je sauie, et l'on a dit mtpt^a pour ^mvAa, par métathèse et l'addition de l'epsilon (6). Homère nomme ailleurs cette cori)eille diripTtpnr, parce qu'elle se plaçait au-dessus du char (7). Enfin Eustathe et le scholiaste de Venise, au même endroit, donnent comme synonyme l'expression xavoftpov ou xotwaOpov employée par Xénophon (8). Je crois que dans Xénophon xfltvottpov ne doit pas s'entendre de la corbeille que l'on mettait sur le char, mais du char lui - même fait avec des roseaux , comme l'indique le nom dérivé de xoewa, canne. Ainsi Xénophon dit que la fille du roi Agésilas (9) se rendait à Amyclé, montée sur un char aussi simple que
(x) Toy. les Obif. sur le v. 5i5 du nearième chant de HUade. (a) Eeip. III, t. VI, p. aÔg.
(3) T. I, p. 6a3, ed.Kaster.
(4) Voy. les Obss. snr le v. i5o de ce chant.
(5) Obâs. in Uiad. XXIV, 190.
(6) Brev. Sch. et Ven. Schol. in Iliad. m', 190. Enst. , p. i344, 1. 40 seqq.
(7) Od. C, 70.
(8) De Agesilao, 8, 7.
(9) Gonmie le propose Caaanbon , et d'après le pasasge de Plntarque cité pltta bas, j*ajonte les mots 1^ ^ttriv^ aùroû an texte de Xénophon.
celui de tous les autrei citoyens, M iraXtrueG Jiavoftpou » et non dans la voiture pubUque, comme traduit Gail (i), ce qui ferait croire que de Sparte à Amyclé il y avait un service de messageries organisé comme nous l'avons aujourd*hui de Paris à Lyon. Plutarque ne laisse aucun doute sur le sens de Tépitliète ireXtniùv donnée ici à xflcvoOpov. Voici comment il l'explique : rh xflcvoOpov , f«ocv 6 Bivo*
dEUttv (a).
[y. 194*] O femme infortunée !
Le grec porte ^ai(MvtiQ, exclamation fréquente dans Homère; Camérarius , cité par Clarke , dit que cette expression emporte l'idée d'un léger reproche, mab sans amertume (3). Cela est vrai ici, de même qu'au sixième chant de VlGadey quand Hector l'adresse à la malheureuse Andromaque (4) $ et Ulysse à Pénélope , au vingt- troisième chant de X Odyssée {S), Mais au premier et au quatrième chant de VlUade^ quand Jupiter querelle Junon (6); au dix-neuvième de V Odyssée^ quand Ulysse répond à Mélantho qui l'outrage (7), ^at|i.oviiQ ne peut être pris qu'en mauvaise part. On trouve encore au troisième chant de VlUade un autre exemple de ce mot pris dans la même acception, lorsque Hélène s'indigne contre Vénus (8) , mais ce passage est contesté. Observons en outre que c'est le seul endroit de V Iliade et de VOdyuée où une femme emploie cette expression à l'égard d'une autre femme. Peut-être faut-il ajouter cette raison à celles que donne Kuight pour supprimer au trobième chant cette scène entre Hélène et Vénus (9).
(1) Tradoction de l'Éloge d'Agétilas, a* part, du t. r*", p. 359, in-4*. (a) In Ageail., c. 19, t. III, p. 658, éd. Reiak.
(3) Not. in h. V. éd. Emeat.
(4) niad. C» 486.
(5) Od. (|>', i66eta64.
(6) Iliad. «', 56x ;<^, 3i.
(7) Od. T», 71.
(8) Iliad. Y, 399.
(9) Voy. les Obaerr. snr le v. 395 du troiaième chant de Tlliade.
[▼. ao5.] Ah ! sans doute, tu portes un cœur d'airain.
Ce vers est marqué d'an signe critique dans l'édition de Venise , parce que, immédiatement après, quelques anciens manuscrits portaient celui-ci :
&OavxToi irciiQffav ÔX6{iirta ^uuar' Ixovrt;.
Dans ce cas il faudrait traduire : « Ah ! sans doute les immortels « habitants de l'Olympe te firent un cœur d'airain. • Le scholiaste de Venise, qui rapporte cette leçon, dit que le vers est inutile, et qu'on ne doit point l'ajouter (i). Heyne dit que ce vers est tellement médiocre , qu'il ne conçoit pas comment il a pu être intercalé en cet endroit-ci (s). Aucun éditeur moderne ne l'admet, et avec grande raison. Le texte que nous avons donne un sens très-complet, mais je crois que la cause de l'interpolation tient à ce que quelque commentateur aura pensé que le verbe ne pouvait pas être sous-entendu, et il aura forgé son vers sur ce passage du vingttroisième chant de V Odyssée, qui a beaucoup de rapport avec celui-ci : mpt 001. . . xlip àT<pa(«.vov Ihnxav ÔXu(Aina ^MfiaT* iffir^ (3).
%/»^%^jv%>»<^
[▼. 209 — 12.] Lorsque j'enfantai Hector, la Parque inflexible fila sa destinée , pour qu'il fût un jour , loin de ses parents, livré aux chiens dévorants par un puissant ennemi.
Voici le mot à mot de ce passage : « la terrible Destinée lui a « ourdi par un fil naissant, lorsque moi-même je l'enfantai, qu'il « rassasierait les chiens rapides, loin de ses parenû, vaincu par un « homme forL » Homère dit Molpa, la Destinée; le mot Parque, ainsi que je l'ai déjà fait observer, appartient plus à la mythologie des Latins qu'à celle de notre poète (4). Cependant, au septième chant de VOtfyssée, on trouve une expression qui mérite d'élre remarquée ; il est dit : • ensuite il souffrira tout ce que la Destinée et
(i) Sehol. Teu. in liisd. a»', ao5. — La scholiaste de Pierre Tielor qai donne aniai le vers ajoaté, ne fait aoeone observation, cf. p. 635, éd. Bekkeri.
(2) Heyn., Obss. in Hiad. XXIT, ao5.
(3) Od. f , 166.
(4) Voy. IcsObserv. sur les v. ia5 du vingtième chant de l'Iliade.
ks pesantes fiUiues, x«TaxXû6cç papctai, ont ourdi |Mir un fil nais- « sant (i). - Cette expression les pesantes JUeuses peut faire supposer que l'auteur de VOdyssée admettait des divinités particulières qui filaient le destin des hommes. Partout ailleurs l'action défier le bonheur ou le malheur des hommes est attribuée au Sort^ à la Destinée ^ Moîpa, Aiaot, ou bien à tous les autres dieux. En voici quelques exemples :
wc 7Àp ^irtxXûaavTO Oiot ^tiXolai pporoîaiv
« Car c'est ainsi que les dieux ont filé aux malheureux mortels de « vivre dans la tristesse. »
âXX* oC (A.ot TOioÛTOv iiréxXuaov Otoi ^ov (3).
« Les dieux ne m'ont pas filé un tel bonheur. > Le poète emploie aussi cette expression quand il est question de Jupiter seulement.
U Tt KpOVtflftV
fXSov éirixXwoqp (4)-
■ Auquel Jupiter a filé la prospérité. » Ou bien quand il est question d'une divinité quelconque :
Àç li^ ot MxktùWi Ta-fs ^ai|Attv (5).
■ Ainsi un dieu a filé pour lui ces choses. •
Comparer la vie à un fil qui commence à notre naissance et qui se rompt à la mort, voilà l'image naturelle, l'image primitive de laquelle est par la suite dérivée la fable des trois parques : dotho^ Laehésis et Atropos , lesquelles présidaient au moment présent , à Tavenir et au passé , comme l'indique l'étymologie de leurs noms. doHio, qui signifie //!er, représente le présent; Laehésis, qui vient de Xa-yxoÉvw , tirer au sort, représente l'avenir; et Atropos, dérivé du privatif et de vp^ir», tourner, représente le passé, parce qu'il est irrévocable.
Knight termine le discours d'Hécuhe au vers an, c'est-à-dire à ces mots de la traduction : livrés aux chiens dévorants. Il pense que
(i) Od.V, X96-8.
(a) niad. u»', 5a5.
(3) Od. y, ao8.
(4) Od.^, ao7.
(5) Od. w', 64.
le Terbe xaxiÇu , ySiire le ma/(i), n*est point homérique , non plus que l'expreMion àXcup-n, l'action d'éviter {i)\ enfin, il pense que les dernières paroles d'Hécube expriment des sentiments trop cruels (3). Ces observations relativement aux deux mots grecs me paraissent fondées; je ne trouve pas que la dernière soit aussi juste.
[v. 222.] Nous les accuserions d'imposture, nous ne les croirions pas.
Ce vers , qui se trouve déjà au second chant de r//Mu&(4)y est marqué d'une croix astérisée (d Âortpioxcc) dans l'édition de Venise, parce que, dit le schotiaste, il doit rester ici, et être retranché au second chant où il est moins convenablement placé (5). En effet , au second chant il se trouve compris dans un retranchement de 8 vers indiqué par les anciens grammairiens et admis par Knight (5).
[y. 229 — 3i.] Il en retire douze voiles brillants, douze couvertures simples, autant de tapis, autant de robes superbes, et enfin autant de tuniques.
D'abord Priau^retire de ses coffres les pépies {Tsirikwç) ^ c'est-àdire des voiles destinés à couvrir toutes sortes d'objets (7) ; puis , ce qi\i servait au coucher des anciens , Us eouvertwrts et Us tapis. Quoique xï^xha. signifie ailleurs habillement , ici il s'entend d'une couverture de lit, to iPtpi6Xn(Ax tHç xXmvk» comme l'expliquent £ustathe et le scholiaste de Venise (8). Parmi ces couvertures, les unes étaient simples , les autres doubles, àicXot^tç xxt ^tirXal (9) ; probablement les simples étaient les plus estimées, d'un tissu plus
(3) Knight, Not. in Iliad. u', aia>6.
U) Uiad.6', 81.
(5) »«lu>L Yen. in lUsd. «*', aaa.
(6) Cf. Seh«>l. Yen. in Iliad. 6', 76, et Knight, Not. in Iliad. €', 76-83.
(7) Voy. les Ohterv. su» !• ▼. 3i5 du cinquième chaut de riliade.
(8) Sch. Ven. in Iliad. «', 9 a 9, et Enit. 1347, 3«. (9} Pollue, onomait. VII, 47.
ÛBf poisque le poète fait observer que Priam prend doux* tmtet simpUt^ ^ûèutA AàkMcbç x^tvetc. Quant aa mot rcnniTKf H me laisse aucun doute ; c'étaient des espèces de matelas : il en est soa- ▼enC fait mention daiis Homère , comme le dit Enstathe : o( êi zétatnç fnïXKjfjtn ^cvovrat (»«o)uio6flit mets Tt tS^oc ot^ufkY^ç (t)« Le même nous apprend que dans la suite ces tapis se nommèrent jinuxui(>)» parce que, dit Ducange, c'était sur ces tapù que se prosternaient ceux qui adoraient Dieu (3). Enfin Priam retire les habillements. J*ai rendu 90^ ta xoXè par robes superbes $ le f ^oc était un vêtement commun aux hommes et aux femmes (4} » et la tunique» é xvziàH^ était spécialement destinée aux hommes ; c'était le costume propre à la guerre. Voilà pourquoi , au cinquième chant» Minerve, s'armant pour le combat» se revêt d'une tunique» ii il XiTÔv* jv^aoc (5).
[v. 243 — 4'] £t maintenant qu Hector n'est plus, TOUS serez bien plus aisément immolés par les Grecs.
Voici comment Horace a rendu cette pensée :
et ademplufl Hector
Trsdidit fessis lewiora toIU Pergama Gratis (6).
n Trmdidit fêssis Imiora tolli, dit Dacier» est one phrase grecqve.
• Horace a traduit ces deux vers d'Homère» du dernier livre de « V Iliade :
xtivou raftvDÛTOc, Ivaip^pisv (7).
• Et il les a traduits de manière qu'en prose même on ne saluait «> les traduire plus fidèlement. Le grec dit mot à mot : Ulo enim
(i) Eost.» i347» 3^'
(a) P. io56» 65, et i347f 3S.
(3) Dneangii Glotsar. ined. Gr»cit. ad v. imûfxin.
(4) 8ch. Yen., 1. c. Eost.» p. x347, 44 » Pollue, onomast. THy 4B.
(5) niad.t'» 736. Peur la véritable ponotualim da cm pMia^» veyei lea Obaarv. sur la v. 79é dn einquIA— diant de riKade.
(6) od. n, rv, 10.
(7) Cett le texte da pavage qni est en tétc de ras OlMerv.
m adempto muUo emmjaciliores eriiis tolU. Après h mort d* Hector, ht « Grecs trouveront bien phu defadUté à vous détruire (i). »
Dacier aurait dû remarquer que la phrase grecque renferme un idiotisme qui n*est pas dans la phrase latine ; en efFet, Horace rend rinfînitif actif tvatpipitv par l'infinitif passif /o//i; il traduit comme si Homère avait dit ^n^tn fatdOt ivatpto6ai. Selon Suidas , quand on adjectif est joint à un infinitif actif, comme dans ce cas-ci , on doit tourner la phrase par âon , en conservant le verbe à Tinfinitif et en exprimant son régime; ainsi , dans cet exemple , pour que le sens soit entièrement développé , Il faudrait lire : putripoi ^àp {AÔXXov Âx>ioTatv 9ii fotoOs. . . âort robç ÂxAwbç iyOLi^iyns &|Aiç, « car « TOUS serez plus faciles aux Grecs pour que les Grecs voua « tuent. (3). » Suidas regarde comme une tournure très-élégante de supprimer la préposition et de joindre immédiatement Tadjectif à l'infinitif actif. Il pense que c'est Homère qui l'a employée pour la première fois ; et , après avoir rapporté l'exemple ci-dessoi , il ajoute celui-ci du douzième chant de V Iliade : ift ^è [to^oç] }nàk^ dp- ■^aXh irtpdcov (3), phrase qu'en français nous pouvons traduire littéralement : rt ce fossé est très-difficile à franchir. > Ainsi , nous avons une manière de parler tout- à -fait analogue à l'hellénisme signalé par Suidas ; c'est un nouvel exemple de conformité entre les deux langues.
[y. 2 5 1.] Et le glorieux Dios.
Il y a dans le grec xii Aîov à^auov. Quelques critiques voulaient que ^oç fût une épithète et kr^oM^ç un nom propre; alors il faudrait traduire : le divin ^ l'illustre Agavus; mais comme , selon Phérécide, il y avait un fils naturel de Priam qui se nommait Dios (4)> tous les éditeurs ont adopté la leçon que j'ai suivie.
[v. a55 — 6.] Malheureux que je suis! j*étais pèi^ie de
(i) OKur. <l*Hor. tnd. par Daoier, t. II, p. xoa, cd. de i709t Sn-ia. (a) Sttid. in â[^io< x«6ilv o (luiôoc, 1. 1, p. a38, cd. Kost.
(3) lUad. \l\ 63.
(4) Sch. Victor, iniliad. «i', iSt.Enst., p. i348, i8. Ce»t par nrrear qae la traduction porte Dion^ lisex Dios,
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fils Taillants dans Fimmense ville de Troie, je crois qu îl ne m*en reste aucun.
Kni^t supprime le vers 956, parce que le mot Tpoiu est composé de deux brèves et une longue , et non de deux longues comme ici. Cette raison n'a de poids que pour les partisans du digamma, qui écrivent Tp oFid (x). Indépendamment de ce motif, je pense que le vers est interpolé. II n*est pas naturel que Priam dise qu'il ne |ui reste plus de fils au moment où il adresse les plus vifs reproches à plusieurs d'entre eux. Je sais bien qu*on peut dire que ces mots : Twv ofirtva fn^ XtXû^i, « je crois qu'il ne m*en reste plus aucun » , se rapportent à Tadjectif âpiorouç, mais alors le sens ne me parait pas suffisamment indiqué ; car dans Homère Tépithète, destinée à peindre en général plutôt qu'à spécifier, est rarement prise pour le sujet d'une phrase incidente , et je doute fort qu'il en existe des exemples. D'ailleurs il y a contre ce vers une objection plus importante, c'est qu'après les motSTwv 9ùxv*d ^pv^l XiXtîfôai la construction grammaticale exige nécessairement une négation , comme j'ai été forcé de la mettre dans la traduction : « Je crois qu'il ne ■ m'en reste plus aucun, ni... Mestor, ni... Troîle, ni Hector. • C'est ainsi qu'au quatorzième chant, lorsque Jupiter dit qu'aucune femme ne lui inspira jamais autant d'amour que Junon, il ajoute :
où^* 67C0V iipa90tp.v)v UicviDc à>.6xpio.
Et dans le reste de la phrase la négation précède tous les noms propres dont le dieu fait l'énumération (a). Si on retranche le vers a56 , la suite des idées est fort naturelle : « Malheureux que je « suis! j'avais engendré des fils vaillants: le divin Mestor, le va- • leureux Troîle , Hector. . . ce sont ceux-là que Mars a fait périr. » Dans l'édition de Venise ce vers a 56 est marqué d'un signe critique, mais la scholie manque pour nous en donner l'explication. Il est probable que, si elle eût existé , elle aurait confirmé l'opinion de Knight.
[y. 261 — 2.] Ces vils trompeurs, ces efiFéminésy habiles
(i) Knight, Net. in Iliad. «»', a 56.
(a) II. l*, 3 1 5-97, quoique je tire mon exemple d*nn passage contesté* cela est fort indifférent k la question de grammaire que j^examine.
seulement dans les chœurs des danses , qui ne ravissent des agneaux et des boucs que parmi les troupeaux de mes peuples.
Il est difficile de reodre Ténergique concision de Toriginal ; nous n'avons pas de mots correspondants à iieM^ioi «piroucnipi^ ; ce qui sî§;nifie proprement voUurt puhUcs^ puilici raptores, comme le rendent les versions latines; mais le véritable sens est celui que j'ai adopté : c'est ainsi que l'expliquent tous les interprètes : « ceux « qui volent ce qui appartient aux citoyens et non aux ennemis (i). » Athénée, ou plutôt son abréviateur» avant que de citer le v. 969 , dit que « Priam adresse de vifs reproches à ses fils, parce qu'ils pren. « nent ce que défendent les lois >, âvoi>.îo»ouai ta fi^ vivofitajAlva (a). Ccst la paraphrase de l'expression originale. L'ancien proverbe pour caractériser cette espèce de gens était : ctxoi (itv Xtovrsç , iv {Mtx,? ^i dtXcmxtç , lions au logis, renards au combat (3).
[y. 268 — 9.] Ils enlèvent de la cheville le joug des mules, fait d'un buis éclat«mt, surmonté d'un bouton et garni de ses anneaux.
Le vers 269 ne se trouvait point dans l'édition de Zénodote ; le scholiaste de Venise, qui nous l'apprend, n'en donne aucune raison (4). Dans ce cas, le sens serait simplement : « ils enlèvent de la • cheville le joug des mules. »
J'ai rendu dfif oXosiç par surmonté JPun bouton; selon quelques critiques, il faut entendre par ce mot un trou pratiqué dans le joug, et dans lequel on passait les courroies; mais, selon Eustathe, ceux qui se piquaient d'une plus grande exactitude («cpiStfffrspot) adoptaient l'autre sens (5).
Les anciennes éditions portent ^fi^fliXdtyr', accusatif masculin,
(i) Cf. Biw. Scb. ad Iliad. w', 962; et Etymol. Mag. ad tiri^inpLioi
(a) Atben.Deip.epit., lib. I, p. 9, D.
(3) Scb. Ven. u', 969.
(4) Sch. Ven. »', 969.
(5) Cf. Euat., p. i35o, 1. 4 »eqq.
etdlfv^, accusatif neutre y quoique Tun et Tautre adjedîfs se rapportent à CU7ÔV. Heyne» Wolf et Boissonade écrivent ép^paXocY au neutre y non -seulement pour rétablir l'accord entre les deux adjectifs, mais aussi parce qu*il est probable que du temps d*Homère on disait t« (u^oy, et non 0 Wfôç, Ëustathe (i) et l'édition de Venise autorisent cette leçon. Voilà aussi pourquoi les mêmes éditeurs, au vers 187 du neuvième cbant de VliUuUf toujours d'après le texte de Venise, substituent «pTÛptov Cu^ov à d^TUfto^ Ivf^ des anciennes éditions. Clarke , et non Ëmesti > comme dit Heyne , avait déjà supposé qu'il fallait ici oft^oiv (»)« Il écrit ainsi que Biuroès^fii^otv T* avec l'enclitique, mais cette addition est siqperilne.
[v, 271.] Us placent c^ joug à rextrémité du timon.
Il y a dans le grec :
xal TO fitv tu xarcOvixftv iu^éoTù» jirt ^u{&à.
Je fais rapporter l'article to au j'oug^; cependant le scholiaste de Venise dit que le poète parle ici du Uen destiné à attacher le joug, et désigné dans le vei-s précédent llu^o^sopcv (3). Je crois que cette observation était faite par ceux qui n'avaient pas observé que Cu^ôv était neutre dans Homère (4)> Comme le mot Cupv est aussi rappelé dans le vers précédent, et même après, CuTo^topAv... lîfcpov W(ôi%9^9it cl|Mi Cu^û, il est donc très-naturel de faire rapporter l'article à ce dernier mot. Heyne cependant approuve l'observation du scholiaste (5).
[v. apo — I.] Implore le fils de Saturne , ce dieu de rida, qui considère toute la ville dlliou.
Knight supprime le vers agi , qu'il regarde comme ayant été fabriqué d'après le vers 3o8 : Z«0 iranp , f^tv pn^^uv (6). Cette
(i) Eoât., p. i35o, 1. t.
(a) Clark., Net. in h. v. 369.
(3) Sch. Yen. in Iliad. u', ^71.
(4) Voy. les Observ. précédentes.
(5) Obaerv. in lUad. XXf?, 971.
(6) Knight, Not.in Iliad. u', 991.
SUR LE CHANT XXIV. ijS
raison n*Mt pas safibante, mais on ponvaii ajouter que âart TpoCw péchait oontre la aMsiire , soit qu'on fasse l^oaif de denx on <le trois syllabes (i). D'aiUenrs le sens est très->bon en terminant la phrase an vers précédent : implora ie/tls de Sattunê. Le mot l^«ni» peut-être ajouté en marge par un commentateur , aura donné Ueu à l'interpolation. '
[y. 3o3— -4-] Aussitôt elle s'approche en tenant un bassin et une aiguière.
Dans le banquet des savants d'Athénée, lorsqu'on apporte l'eau pour se laver les mains, Oulpieo demande si le mot xi^Hf&o^^ qui est précisément ce que nous nommons une cuvette^ était usité autrefois comme de son temps , et l'un des convives répond en citant les vers 3oa-4 <lc ce chant (a). Jamais citation ne vint plus à propos y car c'est la seule fois que le mot x^pvi6ov se trouve dans Homère; c'est même pour cette raison que quelques critiques anciens retranchaient le vers 3o4 (3). Heyne pense aussi qu'il doit être supprimé, parce que le sens est fini au vers précédent, et parce qu'il appartient à cette sorte de vers que les rhapsodes avaient coutume d'ajouter lorsque le permettait le sens ou l'arrangement des mots (4). Villoison , dans ses notes sur le Lexique d'Apollonius, cite un passage inédit de Philémon duquel il résulte que Xtp^ilSov est trop moderne pour signifier cuvette, et que le poète, quand il veut exprimer l'idée d'un bassin destiné à se laver les mains , emploie le mot X^c (5). Les petites scholies font la même observation (^) ; je serais donc bien tenté d'admettre l'interpola*tion , et je la trouve préférable à la correction de Knight , qui écrit x^pv<^ "^^y parce que xh"*^^^ i <I^' n'est point ici le pluriel du neutre x^^^*^* roxM l'accusatif singulier de x*?^4> x'p^*^^» '*' gnifie toujours dans Homère non pas un batêin ou une ewette^ mais
(1) V07. les Obtenr. «ir le v. i^S de ce chant. (a) Atben. Deîp., L IX, c. 18 , p. 408, K, C.
(3) Schol. Yen. «', 3o4.
(4) Heyn., ObM. in Iliad. XXIY, 3o4.
(5) Ad V. xi^f&a,^ n* 5.
(6) Cf. Od. a', 137 ; f , 440 ; i\ 53, etc.
Teau même qu'on venait sur les maios, comme le prouvent plusieurs passages de VOdjrssée{i) , et ccmmie le remarque Athénée (a), ainsi que ce Philémon cité par Villorson. Euripide emploie aussi le mot xtpvi4> dans le sens de Feau des lustratîons (3). Si on retranche le vers 3o4i voici comment il faut traduire : • A ces mots, Priam • ordonne à l'intendante du palais de verser sur ses mains une eau •• limpide ; celle-ci se présente. > Sans doute quelque commentateur aura cru que la phrase avait besoin d'être achevée, et qu'elle n'offrait pas un sens suffisant.
[y. 3 16.] Et que les hommes appellent Taigle tacheté.
Mot à mot : « et que les hommes appellent percnos (tacheté). * C'est sans doute l'aigle nommé ic&pxvoirrtpoc par Aristote (4) ; ce qui signifie tùle tachetée. Cet aigle , selon Aristote , était d'une haute taille (pj^iftti ^t {At'Ytoroc) ; il avait la tête blanche , les ailes courtes et la queue très -longue. Aristote ajoute que cet oiseau est semblable au vautour (5) ; aussi Buffon place-t-il le percnoptère parmi les vautours (6). Dans ce même vers 3 16, Homère caractérise cet aigle par l'épilhète de i^op^oç, de couleur sombre; ce qui se rapporte à sa dénomination de irtpxvoç. Cependant, il est vrai de dire qu'Aristote fait de l'adjectif fiop^vô; (leg. ^lOp^voc) le nom propre d'une autre espèce d'aigle ,^et même il prévient que c'est cet aigle qui est rappelé par Homère au moment du voyage de Priam (7). Il faut choisir entre l'oiseau nommé (^'p^voc et celui nommé irtpxvô;, car ce sont deux oiseaux différents. Morphrtos, selon Buffon, est notre petit aigle (8); or, comme Homère dit positivement qu'il est ici question de l'oiseau que l'on nomme irtpxvôc (év xal ittpxvov xaXtcu«tv) , je crois qu'il ne peut y avoir de doute, et que px^'p^oç n'est ici qu'une épithète.
(i) Cf. Od. a', x36 ; ^, 5a ; v)', 173, etc.
(a) A th., 1. c, p. 409, A.
(3) Herc. far., v. 939. Voyez les Observ. sur le v. x36 da premier chant de l'Odyssée.
(4) H. Anim., lib.IX, c. 3a, t. i, p. 937, éd. Duv.
(6) Hist. des Ois., 1. 1, p. 209, éd. in-ia, de Timp. ruyale.
(8) T. cité, p. 127.
C'est ainsi qu'au vers aSa du chaïkt viogl-unièrae de 17/iadSe, Ho» mère donne à cette même espèce d'aigle l'épithète de noir, atiroû o2{mit' Ix^v fttXavoc (i).
[y. 33 1 — 2.] Alors Jupiter découvre les deux héros qui apparaissent dans la plaine.
J'écris le vers 33 1 comme Wolf, qui suit la leçon d'Aristarque, donnée par l'édition de Venise (a) :
TÙ ^* cù XoAqv tùpuo^ra Z^
v% iç irt^iov irpcfavtvrt.
Cette manière d'écrire a sans doute été adoptée pour ne pas finir un vers par une apostrophe , et pour ramener l'élision immédiat tement avant la voyelle qui l'exige. Il est probable que la prononciation autorisait une telle orthographe. Wolf est le seul de tous les éditeurs modernes qui l'ait adoptée.
[ V. 334 — 6.] Mercure , toi qui te plais à secourir les hommes, et qui à ton gré exauces leurs prières , pars à Tinstant.
Emesti fait observer que Virgile a plus d'une fois imité cette tournure, comme, par exemple, dans ce passage du premier livre de VÉnéUe (3) .•
^ole, uamque tibi diTuin pater atque homioum rex Et mulcere dédit fluctus , et toUere vento (4)-
J*ai déjà remarqué que les bons poètes prenaient volontiers le mouvement de la phrase homérique, parce que le langage de l'ame ne change jamais (5). Ce passage prouve ce que j'ai dit ailleurs, que Mercure était une divinité propice, un dieu favorable
(i) Yoy. les OlMerv. sur le ▼. aSa dn Tingt-imîèine chant de llliade. (a) Cf. Yen. Scbol. in Iliad. «', 33i.
(3) Not. în Diad. u', 33/».
(4) Mxk^ I, 65, éd. Heyn. 69. al. cdd.
(5) Voy. lei Observ. sar le v. 38 du second, et 3o5 dn aizième ch. de niiade.
aux mortels (i). Gomme c'est ici Mercure et non Iris que Jupiter charge d'un message , le scholiaste dit que le poète préfîent toute recherche à ce sujet » en nous instruisant de la cause qui fait préférer Mercure; c'est qu'il ne s'agissait pas ici d'une ambassade sans importance» puisque Jupiter recommande à Mercure, par amour pour Priam , de le dérober à tous les regards jusqu'à ce que celui-ci soit arrivé près d'Achille (a). Le scholiaste de Pierre Victor fait observer aussi que Mercure est armé de la baguette destinée à endormir les gardes et à réveiller Priam (3). Quoique les scholies n'en disent rien, il est probable que ces observations étaient adressées à ceux qui s'autorisaient de ce passage pour soutenir que V Iliade n'était pas du même auteur que VO<fys*ée (4); en effet, dans Xodfuée Jupiter lui-même dit que Mercure est son messager (S).
[v. 343 — 4*] Ensuite il prend la baguette avec laquelle il peut à son gré assoupir les yeux des hommes, ou les arracher au sommeil.
Le manuscrit sur papyrus de M. Banks porte en marge le vers 344* Est-ce une omission de copiste? ou bien de plus anciens manuscrits ne donnaient-ils pas ce vers? La question n'est pas facile à résoudre. Cependant , comme il parait que le vers 558 , rejeté aussi en marge dans le manuscrit, n'existait pas dans d'anciennes éditions (6), ne peut-on pas conclure la même chose de celui-ci? en observant surtout que le sens se termine bien au V. 343. Quoi qu'il en soit, il est juste de dire qu'aucun autre monument, aucun scholiaste, aucun éditeur, ne retranchent ce vers.
(1) Yoy. Us Ohaerv. sur le v. 100 du second chant de l'Iliade et 1)7 da septième de TOdyss.
(a) Schol. Ten. in Iliad. «', 334.
(3) Cf. Iliad. tt', 44S-6, et ▼. 68a-8.
(4) Toachant les ChorÎMoneetf voyes les Obeerv. ear te v. 356 da second ch. de rniade.
(5) Od. 1', 99. Cf. Od. x', 277, CCI Mercore se rend auprès d*Ulysse pour le préserver des mslcfioes de Cîrcé.
(6) Voy. les Observ. nor le v. 554 de ce chant.
■oit ici , soit au cinqQièine chant de VOdjrsséff oà se troiive te même passage (iX En retraiichaiit le vers , il faudrait traduire : « Ensuite « il prend la baguette avec laquelle il assoupit les yeux des « hommes. »
[y. 359.] Tout son poil se hérisse sur ses membres défaillants.
J*ai hasardé le mot poil dans le style noble sur l'autorité de nos plus grands -poètes. Racine a dit :
Calchas s*est avancé,
L*oeil farouche , Vair sombre , et le poil hérissé (a).
Boileau :
TeuX'tu Toir tous les grands à ta porte courir ? Dit nn père à son fils dont le poii va fleurir (3).
D'ailleurs le mot poil est la véritable traduction de rpixiç » que toutes les versions latines rendent à tort par corme; car Tpîx<c s'entend de toute espèce de poils, rpîxt; àpvûv exprime la laine Jet agneaux (4) ; xairpou Tptxsç > les soies du semgUer (5) ; ouûv Tpix&c y celles des cochons (6) ; rpix^; iirrruv sont Us crins des chevaux, (j). Voilà pourquoi le poète leur donne si souvent l'épithète de xaXXtTpixtç » à la belle crinière (8). Quand il emplcâe cette expression géuérique pour la chevelure, il la jointau niotxeça>.f.C, Us poils de latéie(g). Le mot destiné à exprimer spécialement les cheveux dans Homère est xoftvi (lo) , ou au pluriel xQp,ai (i i), ce qui est absolument la même
(i) Od. t', 48 seqq.
(a) Iphigén.y act. V, se. dernière.
(3) Sal. VIII, v. 181.
(4) IHad. f , a73.
(5) Iliad. r', 254.
(6) Od. x', a 39-40.
(7) Iliad. 6', 83.
(8) niad. t', 3a3 ; 6', 348 ; x', 491* etc.
(9) nijid. x'f 77 » Oà. v', 399. On troave aillenrs cette même tonmare. St. Luc a dit aussi Tptxt; rtç xtfoX^, ponr les cheveux^ cap. 7, j^ 38.
(vo) Cf. Iliad. «', 197; y* 55; o\ 27, etc. (11) Cf. Od. C, 93i ; \\ z58, etc.
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chose que comœ chez les Latins : xo'pAi Xop trioviv 6ffcoûiif Jet ekevttts semSlailes à ceux des Grâces, OU y plus littéralement , setMahles oms Grâces (i).
[y. 368 — 9.] Tu n*es plus jeune , et c'est un vieillard qui t'accompagne : tu ne pourrais repousser l'ennemi qui l'attaquerait.
En suivant rinteq>rétation d'Eustathe , il faudrait traduire : « Tu n'es plus jeune, et c*est un vieillard qui t'accompagne pour - repousser l'ennemi qui t'attaquerait (a) > ; ce qui , selon quelques critiques , ne s'accorde pas très-bien avec la syntaxe (3).
àv^p* àirx{A^ao6at , In ti; irporipoç jjùxttntri^.
Si l'on adopte le sens d'Eustathe , il faut supprimer la virgule à la fin du premier vers, et joindre tout ce membre de phrase au commencemeut du vers suivant; mais, dans ce cas, on trouve que •^tpÀiv ^i TOI ouToç ^KTi^v. sc Uc mal à £v^p' àita{&6vao6xi , et que cet infinitif n'est gouverné par rien. Henry Etienne renfermait la fin du premier vers entre deux parenthèses , et joignait le commencement de ce premier vers au commencement du second ; dans cette hypothèse , il faut construire ainsi : o5t' aùroç vtcc iaot Sn^f àirojiûvaoOat , « tu n'es pas jeune à repousser l'ennemi. • Cette leçon ne remédie pas à la difficulté. Ce qu'il y a de mieux à dire , c'est que ce vers aura mal à propos été tiré d'un passage de Y Odyssée qui a de l'analogie avec celui-ci ; en voici le texte :
aOrôc {liv vtoç itfil , xxl oGirw x*P^'^ irtiroiSa ôh^p' airoip^aodRt , Sri, x. t. X. (4)>
Ce sont les mots aùrôç fitv vtoç siftl de V Odyssée ^ et ceux-ci : cOt' aw- TÔc vioç <oot, qui ont fait supposer que la phrase était la même dans les deux endroits, et qu'elle devait être complétée dans V Iliade par le vers qui se trouvait dans V Odyssée; mais l'interpola teur n'a pas remarqué que dans V Odyssée l'infinitif àira{4.uvao6ai était régi par le
(i) niad. p', 5z.
(a) Eost., p. i354, 1. 6a, aeqq.
(3) Heya. Obss. in Iliiid. XXIV, 369, et Ernest, ad eanid. loc
(4) Od. «', 7i.a;€f. Od. ç', i3a-3.
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verbe irtirotSa du vers précédent , et qiie ce verbe ou tout autre manquait dans ce passage-ci de V Iliade. Knight supprime le v. 869, en disant simplement qu'il est mal à propos transporté ici du seizième chant de VOd)rssée(i),
[y. 384 — S*] ^31* 1^ plus illustre héros a péri, ton fils, qui dans les combats ne le cédait à aucun des Grecs.
Knight termine le discours de Mercure au v. 384 : ■ car le plus « illustre héros a péri. • Il pense que les mots èhç iratç ont été ajoutés en marge comme explication , et que de là est venu le v. 385 , qui de la marge est passé dans le texte (a). Cela est possible, mais rien n'autorise cette supposition ; et ce qu'ajoute Priam trois vers plus bas,
5( fMi xoiXà T^v oiTOv àiroT{jbou irai^bc Ivioircc (3),
• Toi qui me parles si dignement du trépas de mon malheureux fib », semblerait au contraire se rapporter au vers que veut supprimer Knight.
[y. 4^0-^1.] Et même toutes les blessures quil a reçues sont fermées.
Le grec porte oùv ^' fXxtairavTA |At{Au»tv; il ne faut pas confondre ce parfait {&<{Au»tv, formé de luavt, fermer, avec le même mot dérivé de (mmmUa , Je mugis, comme au chant dix -huitième de V Iliade, où le poète dit» en parlant d'un taureau, é ^ï (Mucpà fupujxwc JXxtroy ei, mugissant, il est entrainé (4). Le scholiaste de Pierre Victor dit que ce vers a fait naître le paradoxe que les blessures faites à un corps vivant se ferment, et que celles faites à un cadavre se pourrissent ; puis il ajoute : « Il n'est pas possible que les blessures des « morts se ferment , quoique , selon Aristote , Homère ait dit : la m blessure sanglante se ferma ((aûmv ^ï irtpiSpQTdtoea wtiiXiq); mais cet
(1) Knight, Not. in Iliad. f', 369.
(a) Knight, Not. in Iliad. «»', 385.
(3) Iliad. m', 388.
(4) Ilîad. 9', 58o. a. niad. ç', 937.
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m hémistiche ne se trouve point dans Homère (i). • J'ai cité cette scholie seulement pour prouver que » même au temps où elle était écrite, les éditions d'Homère difTéraient déjà de celles que possé» dait Artstote.
Knight termine au v. 4^0 le discours de Mercure ; il pense que les 3 vers suivants ont été forgés en partie sur le v. 3yS du vingtdeuxième chant de Vliiade, et en partie sur les vers 435-8 ci-après. Mais ce dernier passage n'a aucun rapport avec les vers supprimés; il a voulu dire sans doute 4^5-8. Dans tous les cas, le retranchement n'est pas fondé sur des raisons suffisantes.
[y. 449*] Que les Thessaliens construisirent pour oe prince.
Dawès, à l'occasion de ce vers, qui pèche contre le digamma, dont il est un des plus zélés partisans, dit que parmi les anciens quelques-uns pensaient que ce dernier chant n'appartenait pas à Homère : • En effet , ajoute-t-il» ce chant contient plusieurs choses « qui ne se trouvent pas ailleurs (a). • Je crois que Dawès confond ici le vingt-quatrième chant de VlUade avec le vingt-quatrième de VOdyssée, bien réellement contesté par plusieurs critiques anciens (3); mais ils n'ont jamais élevé aucun doute sur le vingtquatrième chant de VlUade, lensius est le premier qui l'ait regardé comme apocryphe (4) , et ses raisons ne sont pas fort puissantes (5). Quoi qu'il en soit, Dawès, au Heu du texte que nous avons :
îTiv Mupfiki^cyviç iroinaav avoxTi,
proposait de lire t. M. irevtorro Ffltvoxrt , ou bien iCQtDeav Adouci (6). Bentley corrigeait iroirtaav par ^ctfiovro , ce qu'approuvait Heyne (7). Pourtant celui-ci croyait que tout ce passage relatif à la constrttC<*
(i) P. Tictor. Schol. i&lliad. «*', 4ao. Cf. éd. Emnan. Bekk., p. 64s. (a) Dawesii MiscelL ont. vet. ed.,p. i5i, et nov. cd* Cantabrigiae » 1817, p. 957.
(3) Toy. les Obcerv. sar le v. 296 da vîngt-troîaiènie ch. deVOdyis.
(4) De Stylo Homeri ad calcem.
(5) Cf. Heynii Excnrt. I ad Iliad., Ub. XXIY. «
(6) Dawesii Miscell., 1. c.
(7) Heyti. Obii. în Iliad. XX lY, 449.
tîon de la tente d'Achille devait être supprimé» et qu'il fallait joindre le vers 448 au vers 4^7» ^Q écrivant ainsi :
dXX* ^ .^ xXurinv IlyiXiita^iA àçtxovro (44^) » ^iQ ^a To9* Èp(Miac i^io6vioc f (i •)[^povn (457).
• Mais, lorsqu'ils furent arrivés à la tente d'Achille, alors le bien- « veillant Mercure ouvrit au vieillard *; ce qui donne un récit trèsbien lié , et même je trouve que le rapprochement de 5ti et de t9ts semble autoriser cette leçon. Mais, chose étonnante ! Knight, toujours si disposé à supprimer des vers à Homère , surtout quand ils blessent les lois du digamma, veut que ceux-ci soient conservés; et d'abord il rejette la correction de Bentley, ^cîjmivto Favoucrt, parce que ce verbe ne s'entend que des constructions de murailles en pierres, et ne peut pas être ici employé au moyen (i); puis il ajoute : « une tente construite de manière à loger un si grand « prince pendant dix ans , et décrite par le poète avec une magni- « ficence d'expressions dignes de ce mémorable ouvrage , tout cela « me semble appartenir à cette antique simplicité qu'aucun rhapsode « n'aurait su imiter. Quant à la question métrique , consultez les «prolégomènes, secL 167(2).» Observons d'abord qu'il n'est point dit dans le texte que cette tente eût été bâtie pour due ans ni depuis dix ans; il est très-probable que les Grecs ne s'établirent sur le rivage où ils venaient d'élever des fortifications qu'à peu près dans la dernière année de la guerre; toutes les années précédentes, ils avaient été occupés à ravager les pays alliés ou soumis aux Troyens. Voilà pourquoi Achille , au neuvième chant de 1'/iiade, dit qn'iV a pris douze villes avec sa flotte, et onze à pied dans le territoire de Troie (3). Pendant tout ce temps-là il n'aurait pas laissé sa tente à la discrétion des ennemis. Il ne faut pas prendre dans un sens trop littéral l'adverbe aSêi , qui se trouve à ce vers du second chant :
&C i^Uiç TOoaaST' [iw^a] frsa irroXi(A.i(o(Mv aS6i (4).
« Ainsi , pendant neuf années nous combattrons ici. • Par ici on doit
(i) An MptièBM chant de niiade on troove, en effet, ce Terbe k Taetif :
itotI ^ flt&ràv ^iifiopir» &xa icup^ouç &t|nqXo6c. (H. n', 337*8.) (a) JLnight, net. in lUad. «»', 449.
(3) niad. i', 328.9.
(4) Iliad. 6*, 3a8.
entendre tout ce qui n'était pas la Grèce , c'est-à-dire toutes les lies de la mer Egée et les côtes de l'Asie. On peut très-bien supposer qu' A(;amemnon se trouvait à l'expédition de Chrysa , puisque la fille du grand-prétre lui échut en partage. Ce fut après ces diverses excursions , qui assurèrent aux Grecs tout le pays , qu'ils songèrent sérieusement à attaquer la métropole de l'Asie , et qu'ib réunirent toutes leurs forces sur le point du rivage le plus rapproché d'Uion, et situé à peu près en face de l'Ile de Ténédos. Quant à la question métrique, pour laquelle Knight renvoie à ses prolégomènes, j'y vois qu'il se fonde sur un passage de Priscien où il est dit que les Éoliens regardaient quelquefois le digamma comme non avenu dans la mesure des vers : « F, digamma apud iEoles « est, quando in metris, pro nihilo accipiebant (i). > Mais alors que devient tout son système? quelle valeur ont toutes les raisons fondées sur la doctrine du digamma , et alléguées par Knight pour autoriser ses nombreux retranchements? à quoi bon faire une édition entière où le digamma est restitué, puisque souvent le digamma ne sert à rien ? ne peut-on pas lui opposer en toute occasion l'assertion de Priscien , sur laquelle il s'appuie : Moles , quando in metris, pro nihilo accipiebant? Bentley, Dawès, Heyne, se montrent plus d'accord avec eux - mêmes. Je pense donc , malgré l'opinion de Knight, que celle de Heyne est préférable.
[v. 465 — 7.] Pour toi, en entrant, embrasse les genoux du fils de Pelée ; implore ce héros , et par son père , et par sa divine mère, et par son fils; afin de fléchir son cœur.
Knight fait observer avec quelque raison que lorsque Priam implore Achille , il ne dit pas un mot ni de la mère , ni du fils de ce héros, et que certainement il n'y aurait pas manqué si réellement Mercure lui en avait fait la recommandation. Il fait observer, en outre, que si Priam avait cm qu'Achille avait un fib, il en eût parlé sans doute, comme un des meilleurs moyens de fléchir
(i) Yoy. les Observ. sor le v. 179 du aeisième chant de l'Iliade, où je cite ce passage de Priscien, pag. 78-9 de ce Tolaroe.
Tame ardente et passionnée du vainqueur d'Hector. H en conclut que ces trois vers ont dû être faits par le même rhapsode auquel on doit l'interpolation du dix-neuvième chant , où il est question du fib d'Achille (i). J'ajouterai , pour justifier l'opinion de Knight, <|ue la fin du vers 4^7, iva ot oùv 6ufMv i^if^t ^^ parait un peu suspecte; car jamais dans Homère OÛ(mv ^ptviiv ne signifie émouvoir on fléchir le cœur, mais plutôt exciter la colère, la douleur, rituUgna» tien (9). Toutefois, disons que Denys d'Halicamasse cite ces vers dans son Traité de la Rhétorique, et qu'il justifie Priam de n'avoir pas parlé du fils d'Achille , pour éviter une trop grande prolixité (3). Cette raison ne me parait pas très-bonne.
[y. ^%o — 3.] Lorsqu'une grande infortune s*enipare d'un homme qui, dans sa patrie, a commis un meurtre, il se retire chez un peuple étranger , dans la maison d'un homme opulent, et tous ceux qui le considèrent sont frappés de surprise.
Quand un homme avait commis un meurtre , il fuyait de sa patrie, se réfugiait dans la demeure d'un homme riche, et se mettait ainsi sous sa protection. Au vingt-troisième ch. de Vlliadr^ nous ▼oyons que Patrocle se réfugia auprès de Pelée, parce qu'en jouant il avait tué le fils d'Amphidamas (4). Au quinzième de VOtfyjsée, le devin Théoclymène se retire dans le navire de Télémaque, et fuyait Argos, où il avait tué un homme (5); mais il n'est jamais question dans Homère que le meurtrier s'asseye, le corps voilé, près du foyer, et demande à être purifié, comme le disent les petites scholies (6). Cette religion des expiations ne parait pas avoir été connue de notre poète , qui n'en parle nulle part ; et même
(z) Kjiîght, Not. in Iliad. «»', 465-7. Cf. les Observ. sur le vers 3a6 du dix-neavièmc cb. de riliade.
(a) Cf. Hiad. V, 418 • ?t 4^9 , 487 ; p', ia3, etc. Yoy. las Obeerv. sur le V. azg du laiaîème chant de THiade.
(3) C. 9, S <^» ?• ^08» «d. Scbott.
(4) Cf. Oiad. (|>', 84 «eqq.
(5) Od.o', aa4.
(6) Brav. Schol. in Iliad. «m', 480.
plusieurs exemples prouvent qu'on pouvait racheter, moyeniuiiit une rançon , la vengeance qu'exerçaient sur le meurtrier les parents ou les amis de l'homme assassiné. Au neuvième chant de VliUuie f Ajax dît : « un autre accepte la rançon pour le meurtre « d'un père ou d'un fils, et le meurtrier, en donnant beaucoup, • reste dans sa patrie (i)« » Ceci prouve que l'exil volontaire auquel on se condamnait n'était que pour échapper à Tamoide. On voit au dix -huitième chant de Vliiadtt que deux hommes plaident pour la rançon d'un meurtre (2). Ce ne fut que plus tard qu'on connut en Grèce Tusage des expiations; il existait du temps d'Hérodote , puisqu'il dit que les purifications pour un meurtre étaient les mêmes chez les Lydiens que chez les Grecs (3). Dans Euripide, on purifie même les lieux souillés par la présence d'un criminel : il est dit dans la tragédie d'Hélène : « Si quelqu'un « a souillé le chemin en le foulant d'un pied sacrilège , qu'il soit « purifié par la flamme expiatoire (4) •; et dans l'Hercule furieux : ce héros, après le meurtre de Lycus, voulant purifier son palais, tient un flambeau à la main droite , et se dispose à l'éteindre dans reau lustrale (5) , tîç x*P^^^ (^)-
Apollonius de Rhodes a donné fort au long les détails des cérémonies expiatoires que Ciroé pratique envers Médée et Jason; elles n'ont point de rapport avec celles qui sont décrites par Euripide : c'est encore une autre antiquité. 1\ est vrai que les purifications du poète tragique ont plutôt rapport aux lieux souillés par un meurtre, ou même par la présence d'un criminel^ tandis que les cérémonies décrites par Apollonius ont rapport à la personne elle-même qui s'est rendue coupable (7).
^^^ti^^^k^^^
[t. 486.] Souviens-toi de ton père, Achille, semblable aux dieux.
Cet admirable discours de Priam a été regardé dans tous les
(x) Uiad. t', 63a,ed.Wolf.
(s) Iliad.eV49i.
(3) Herod., lib. I, c. 35.
(5) y. 922 Mqq.
(6) Sur x'pv^» voy. les Observ. siir le v. 3o3 de ce ehant.
(7) Apollon. Argon. TV, v. 698 aeqq.
teiii|»s comme le chef-d'œuvre de Féloquence pathétique. « Quelles « paroles , s'écrie Quintilien , pourront jamais égaler les prières du « TÎeux Priam suppliant Achille?» Rollin, dans son Traité des Études y cite ce discours comme un parfait modèle; et parmi nous une foule de poètes se sont exercés à rendre en beaux vers ces expressions de la douleur (i). Il me serait facile, par la comparaison de ces divers morceaux avec le discours original, de faire sentir combien le génie de notre poésie est peu propre à rendre le génie de la poésie homérique. Voltaire Tavait entrevu; aussi ne 8*amuse-t-il pas à traduire littéralement le poète grec, mais il prend la situation qui lui parait éminemment dramatique, et il Texprime en beaux vers, comme il Taurait fait dans une de ses tragédies. « Je suis très-persuadé, dit -il à cette occasion, que nous avons « deux ou trois poètes en France qui traduiraient bien Homère; « mais en même temps je suis très-convaincu qu'on ne les lira pas «s'ils ne changent, s'ils n'adoucissent, s'ils n'élaguent presque « tout. La raison en est. . . qu'il faut écrire pour son temps, et « non pour les temps passés (a). * Ainsi voilà tous les traducteurs en vers, Voltaire n'en copnait pas d'autres, à qui il n'est permis de traduire Homère, s'ils veulent être lus, qu'à la condition d'élagtier presque tout. Il faut bien le dire, le mot presque n'est là que par euphémisme^ et jamais Homère ne pourra être traduit en vers, précisément par la raison qu'en donne Voltaire, c'est qvL*U faut écrire pour son temps et non pour les temps passés. Or, notre poésie, ou, si l'on veut, notre versification, est de notre temps et non des temps passés. La poésie est essentiellement un langage de convention qui se fait d'après les mœurs, les habitudes, les usages, les idées d'une époque ; or , la poésie d'un siècle d'étiquette et d'élégance , celle que forma la cour pompeuse de Louis XTV, n'aura jamais le moindre rapport avec cette poésie simple, naïve, et née tout entière de l'inspiration, au sein des premiers âges du monde. Je ne conteste pas aux traducteurs le mérite de faire des vers admirables, mais plus ils seront beaux , moins ils seront fidèles à l'antique simplicité
(1) LodIs Racine, Voltaire, Lemereier, Cabanis, Doigny, Bignan, auxqoela il fiiat acljoindre les tradactean da poème entier, RocheforK et Aignan.
(a) Yoy. le DicL philoaoph. an mot Seoliaste, t. 43, p* 167-8, ed.de Kehl.
d'Homère; et, s'ib s'en rapprochent, ce sera tonjonrs aux dépens du véritable génie de la poésie française : on ne saurait échapper à ce double écueil.
[v. 493—40 J a^&is aussi des fils yaiUants dans Fimmense yille de Troie ; je crois qu'il ne m'en reste plus aucun.
Le vers 494 ^t 1® même que le vers s 56 de ce chant; et, quoique les raisons de ce retranchement ne puissent pas être reproduites en cet endroit-ci (i) , je crois avec Knîght que ce vers doit être aussi supprimé. Sinight retranche de plus les 3 vers suivants (agS-j) : « ils étaient cinquante lorsqu'arrivèrent les fils des Grecs ; dix-neuf
• étaient sortis du même sein , et dans mes palais les autres na-
• quirent de femmes étrangères. > La seule raison qu'il en donne est l'acception du mot vn^uc , qui , selon lui , « in homericis est
• venier in quo cibus digeritur, non utérus in quo fœtus alitur (s). » Quoique cette raison un peu subtile ne me semble pas suffisante , il faut convenir que le retranchement est favorable à la liaison des idées ; dans ce cas, voici quelle est la suite du discours : « Pa- « vais aussi des fils vaillants , mais le cruel Mars en a moissonné
• le plus grand nombre. > Cependant Athénée cite les v. 496-7, pour prouver que l'usage parmi les Asiatiques était d'avoir des concubines, et que par conséquent Hécube ne s'en offensait pas (3). ApoUodore nomme tous les fils de Priam (4) , mais , parmi ceux qu'il désigne, il ne rappelle pas tous ceux dont les noms se trouvent dans ce chant (5). ApoUodore dit aussi que Priam , nommé d'abord Podareàt avant d'avoir épousé Hécube, avait eu une première femme nommée Arisbéy de laquelle naquit un fils nommé Etaeus{(S). Toutes ces traditions sont postérieures aux temps homériques.
(i) Toy. les Observ. sur le y,%5Sàt ce chant, (a) Kaight, Not. in Iliad. m', 493*7.
(3) Athen. Deipn., 1. XIII, p. 556, B, C.
(4) Bihl.,l.m, c. zs,S 5.
(5) a. Ih'ad. tt', 9 49-5 1.
(6) Apollôd. bib., 1. c.
[▼. 5t3 — 4«] Mais lorsque ce divin héros se fut rassassié de larmes, et qu'il eut apaisé les regrets dans son cœur.
Voici le mot à mot du vers 5i4 •* « Lorsque le désir [de pleurer] « se fut en allé de son cœur et de ses membres. • Comme le sens est complet au vers précédait , quelques critiques supprimaient le vers 514» qu'ib regardaient conune inutile et redondant (i). On fait observer aussi que le mot ptMv , qui n'exprime que les pieds et les mains , est impropre dans cette occasion ; car on ne peut pas dire que ie désir abandonne les piedt ei les mains (a). C'est pour ces raisons que Wolf a renfermé ce vers entre deux parenthèses. Knight le supprime aussi et par les mêmes motifs (3).
[y. 5ay — 8.] Deux tonneaux sont placés sur le seuil du palais de Jupiter , et remplis de tous les dons ,^ tels qu'ils nous sont accordés : dans l'un sont les maux , dans l'autre les biens.
Voici encore un passage dans lequel Homère semble supposer que les dieux sont la cause du mal (4) t et que blâme vivement Platon (5). Toute la fin du second livre de la République , où se trouve la censure du philosophe» a été citée par Eusèbe dans son ouvrage intitulé : la Préparation ÉçangéUque (6). An reste , Platon , comme il lui arrive très-souvent , ne cite pas Homère tel que nous l'avons y et y au lieu du vers 5^8 de nos éditions,
il dit :
XDpûv IpbTrXiioi* 6 (A.sv« IoOXmv, aùrk^ 8, ^itXâv (7).
(1) Schol. Yen. m', Si 4.
(aj ÀxupMc riUmi xè yÀw où ^àf oot«ç Xi'^n néna. toi |aAu, dkXXè |A^>ov ràç x*^?^ *^ "^^ iro^xç. (Sch. Yen., 1. c.)
(3) Knigfat, Not. in U. m', 5l4.
(4) T07. les Obaerv. lor le v. gS dn quatrième chant de Tlliade.
(5) Reip.,l.n,t. YI, p. a 5 1, bip.
(6) Lib. XIU, c. 3.
(7) Reipabl., 1. c.
« Pleins de destinées , l'un de bonnes , Tautre de mauTaises. • £usèbe y en citant Platon , a écrit comme lui (i). Plutarque, dans son Trailé sur la manière de lire Ut poètes, donne ce passage comme Platon (3); mais y dans sa Consolation à Apollonius, il rapporte le vers comme il se trouve dans nos éditions (3). Peutrétre que ce qui a donné lieu à cette variante, c'est que les vers 5s7 et SsS , tels que nous les avons , présentent un double sens en changeant la ponctuation , ainsi que le fait observer une des scholies de Pédîtion de Venise (4). Cette ponctuation a été suivie par Bamès ; la voici :
« Deux tonneaux sont placés sur le seuil de Jupiter » desquels il « répand des dons funestes ; d*un autre il répand les biens. > Au moyen de cette ponctuation , Homère aurait parlé de trois tonneaux » et non de deux seulement , comme cela parait probable. Quoi qu'il en soit de cette amphibologie» qu'une meilleure ponctuation fait disparaître, la leçon de Platon ne peut être la bonne, parce que jamais Homère n'emploie le mot x^p pour la destinée y Us chances de la vie, mais bien toujours pour l'instant de la mort ou la mort elle-même (5).
Wolf écrit iéwi par un esprit doux , et non iscMv par un esprit rude^ comme Bamès. Heyne a fort bien prouvé que la racine de ce mot, signifiant Us biens, était iS, bien, et non ibç, pronom possessif, io/t. En effet, ià, marqué d'un esprit rude, emporte l'idée de la propriété; ik sont les biens qu'on possède, ce qui est à soi; et ik sont les biens en général, tout ce cpii peut être utile ou favorable aux hommes (6). fioissonade a suivi la leçon de Wolf. Selon Hésiode, ce fut aussi d'un tonneau ouvert par Pandore que sortirent tous les maux qui se répandirent sur le genre humain (7).
(i) Eaaeb., 1. c.
(a) T. YI, p. 85, éd. Reiske.
(3) T. yi, p. 399 éd. cjasd.
(4) Scb. Yen. «»', 5a8.
(5) Cf. Ilîad.y, 32, et millîes ad Leziç. Dsnunii, p. x 168.
(6) Cf. Thés. ling. Gr. Henr. Steph., p. 1S97, F.
(7) Oper. et Dier. 94, seqq.
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[y. 544*] '^^ puissance s'étendait depuis Lesbos.
Je me suis décidé à adopter ici le sens donné par les savants tradncteurs de Strabon (i). Dans ma pronière édition , j'avais , comme madame Dacier, suivi l'interprétation d'Eustathe, qui s'exprime ainsi en parlant du passage c^-dessus : ivsptoptopbôc xtvran ivTQ^txoç TJic npM^u ipX'^C * ^ iripu*pi2[iv jx pLioDpiSpCaç {liv, Aïoâoc * <^ptrpa iï, Hi àfOLtokHn * U ^ï ipxTttv, ÈXXiioirovTOc (s); c'est-à-dire : ■ telles sont les limites du royaume de Priam , borné au midi par « l'Ile de Lesbos, à l'orient par la Phrygie, au nord par l'Helles* « pont. » Mais ceci est platàt un commentaire qu'une véritable traduction de la pensée d'Homère, et le sens des prépositions éfu et Miluiptpât , pour signifier ie midi et Vorient, n'en reste pas moins une conjecture. Peut->étre vaut41 mieux laisser la question indécise que de lui donner une explication hasardée.
[▼. 55o — I.] G*est en vain que tu pleures ton fils; tu ne le rappelleras point à la vie, crains plutôt qu'il ne t'arrive un autre malheur.
Le vers 55 1 est marqué d'un signe critique dans l'édition de Venise ; voici comment s'exprime la scholie qui s'y rapporte :
• Achille ne dit point : tu ne rappeilertu pas ton fils à la vie, à mouu
• que tu ne souffres le malheur, mais tu souffrirais le malheur pluiét que m de le rendre à la vie. » Malgré cette explication , le sens n'est pas très-clair. On avait aussi remarqué que la préposition irtpt était sous-entendue au vers précédent (3). Knight les retranche tous les deux dans son édition ; il pense que les deux vers qui terminent ce discours ne renferment qu'une froide réflexion de commentateur, plus injurieuse que consolante (4).
[▼. 554 — S.j Ne tarde pas à me le rendre, et que mes
(i) T. IV, p. i48, »• partie, (a) P. i364, 1. 36.
(3) Schol. Ven. in Iliad. m', 55o.
(4) Knight, Not. in Oiad. m'» SSo-i.
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yeux puissent enfin le revoir. Toi, cependant, reçois les dons que je t'apporte. Puisses-tu en jouir, et retourner dans ta patrie, ô toi qui mas permis de vivre et de voir encore la lumière du soleil.
Selon le acholiaste de Venise, il faut finir le discours de Priam au vers 555 : ou 9k ^i|git dhvotva, toi^ eepaalant, reçois les présents, parce que les vers suivants conviennent mal à Priam , et que la réponse d'Achille ne s'y rapporte pas. Aristarque était du même avis (i). Quoique le scholiaste ne parle que des deux vers 556*7, il est clair que le vers 558, qui n'est que la fin de la phrase, doit être aussi retranché; et c'est visiblement à ce vers que se rapporte une schoiie laissée par erreur au vers précédent, où il est dit que ce vers n'existait pas anciennement (2). Voilà sans doute aussi pourquoi ce vers n'était point compris dans le retranchement; s'il eût existé dans tous les anciens manuscrits , on l'aurait cité. Plusieurs critiques même pensaient que c'était ce seul v. 558 qui devait être supprimé; mais alors, au lieud'laoaç avec l'esprit doux, ils écrivaient laiooc avec l'esprit rude, et le sens était : « toi qui m'as favorisé. • Didyme et Hermappias étaient de cette opinion. Sidonius écrivait : sirtt lu ir^ûr* {kénaaç , « toi qui le premier as pris pitié de moi. • Enfin un autre critique , nommé Tryphon , laissait subsister louoc avec l'esprit doux, en supposant qu'Achille irrité interrompait Priam , et ne lui laissait pas terminer sa phrase ; dans ce cas , il
faudrait traduire : « toi qui le premier m'as permb Ne m'ir*
« rite pas, ô vieillard! interrompt Achille, en le regardant avec « fureur (3). » Wolf semble avoir préféré cette leçon, puisqu'il écrit faoac avec l'esprit doux , et renferme le vers 558 entre deux parenthèses; mais alors il devait indiquer que le sens était suspendu. Le manuscrit de Banks porte les vers 556-7, mab le vers 558 est en marge (4). Knight retranche aussi le vers 558 , mais il remanie tout ce passage d'une manière entièrement arbitraire; et, dans son ardeur de correction, il ne s'est pas aperçu qu'il avait
(i) Sch. Ten. in lUsd. «»', 556-7 et SB'],
(a) Toici le texte de cette schoiie : oLxqç 6 «nx^ 0^ iCipéftn h rû ir«- XatM.
(3) Sch. Ven. iniliad. tt',557.
(4) Voy. les Observ. sw le v. i34 de ce chant.
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échapper un vers de sept pieds (i). Pour moi, je crois que les vers 556-7 doivent rester, et qu'il ne faut supprimer que le vers 558; dans ce cas, l'opinion deTryphon est celle qui me parait la plus vraisemblable.
[v. 584 — 6.] De peur que ce vieillard ne puisse contenir sa colère dans son cœur attristé, en voyant son fils, et qu'Achille ^ transporté de fureur, ne Fimmole, au mépris des ordres de Jupiter.
Le texte porte x^^ov eux ipuoacro. Ici le verbe 2puso6at , qui signifie trainer, n'est pas le mot propre. La scholie A de l'édition de Venise dit que dans quelques éditions on lisait xotov cù xartpuxoi, puis elle ajoute : dEfutvov ^t ypJ^i d'où Heyne conclut que la véritable leçon pourrait bien être ifÙMn où xaTcpuxot (a). Hérodien proposait ^ocv au lieu de x^*^^^» parce que Ke sentiment du regret convient mieux ici que celui de la colère (3). Toutes ces critiques prouvent que ce vers avait été singulièrement remanié. Knight le retranche , ainsi que les deux suivants , qu'il regarde comme le travail de quelque rhapsode, qui a voulu à toute force expliquer ce que le poète a judicieusement passé sous silence.
[v. 59a — 5.] O Patrocle, ne t'indigne point contre moi, si tu apprends , quoique dans le séjour de Pluton , que j*ai rendu le divin Hector à son père ; car il m*a donné des présents qui ne sont pas sans prix; je t'en consacrerai une partie, ainsi qu'il convient de le faire.
Les deux derqiers vers de ce discours d'Achille à Patrocle
(i) Toici le ôngolier texte de Knight, que je tradois avec Torthogniphe ordinaire :
diXXà Tocxtorft
Xi6aoy, Tv* 6fOaXf4ol9i Xiiù * oi» ^i tmv^* dhrovato, xdci IXOoic
onv <c ir«Tpi^a ')fatav, itni (U irp&rov laaflic ! La ven commençanK par Xu«ov est heptamètre. (9) ObM. in Iliad. XXIV, 584.
(3) 8ch. Ven. B in Iliad. m', 584.
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doivent être retranchés , parce que ce n*est point à cause des présents qu'il reçoit, mais à cause des ordres de Jupiter qu'Achille délivre le cadavre d'Hector ; et ensuite comment peut-on faire des présents à un mort (i)? Heyne dit que ces deux vers sont encore plus indignes du poète que du héros (s). Knight les supprime aussi. Dans ce cas, voici quel est le sens: « O Patrocle! ne t'in- « digne pas si tu apprends, quoique dans les enfers, que j'ai dé- « livré le divin Hector. »
[y. 6i4-] Maintenant, parmi les rochers et les monts déserts deSipyle, où sont placées, dit-on, les grottes des nymphes qui conduisent les danses sur les rivages de l'Achéloûs, la malheureuse Niobé, quoique changée en pierre, ressent encore les maux qui lui vinrent des dieux.
Selon le scholiaste de Venise , Aristophane retranchait ces quatre vers , parce qu'il est ridicule qu'Achille engage Priam à manger en lui disant que Niobé fut changée en pierre , et qu'elle éprouve encore les douleurs que lui envoyèrent les dieux (3). Le même scholiaste remarque au v. 6i6 l'expression ippMoavro, conduUùieni les chœurs; car le verbe ^«wuf&i n'a jamais un tel sens dans Homère. Il remarque encore la triple répétition de la préposition iv en deux vers : i^ i7STpv)«tv . . . ^v cdpsotv... iv XiiruXu; ce qui est au moins une négligence ; enfin , il fait observer que ces vers ont un caractère hésiodéen; jugement que Heyne trouve infiniment juste (4). Je le trouve aussi ; mais peut'^tre eût-il été plus exact de dire qu'ils portaient le caractère des vers de la Théogonie (5). J'ajoute avec Knight que les métamorphoses des héros après leur mort n'appartiennent point à la mythologie homérique (6). Voici
(i) Sch. Teo. m', 594-95* (a) H«yn. Obts. in eotd. ven.
(3) Sch. Ven. ««',6x4-5,6, 7.
(4) Heyn., Observ. in eoid. ven.
(5) V07. les Observ. sur le vers 370 dn cinqwème chant de TUiade.
(6) Cf. Knight, Net. in Uiad. ca', 608*17. Toyex anssi les Observ. sor
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comment s*ex|Krime une autre icholie de réditioo de Veniae : « ces « quatre vers doivent être suj^imés ; car comment une pierre il peut-elle prendre de la nourriture , et comment éprouve-t-elle « de la douleur (z)? •
Knight supprime en outre dans son édition les six vers préoé» dents y qu'il prétend être d'une interpolation plus ancienne; il n'en apporte aucune raison. Dans ce cas , il faut s'arrêter à ces mots de la traduction : « car leur mère avait osé s'égaler à la belle La- « tone. »
Aulu-Gelle fait obserrer que les poètes qui ont parié de Niobé diffèrent beaucoup entre eus sur le nombre de ses enfants; ainsi, Homère lui donne six filles et six garçons, Euripide sept, Sapho neuf, Bachylide et Pindare dix , et ei^n d'autres ne lui donnent que trois enfants (2).
Ovide a supposé qu'après la métamorphose de Niobé le marbre même répandait encore des pleurs :
et lacrymas etiamoum marmora maosot (3).
Quintus Calaber a dit aussi : « C'est là que les dieux changèrent m Niobé en pierre, du haut de laquelle coulent des larmes abondantes (4). » Dacier, dans ses notes sur Horace, dit que cetu métamorphose de Niobé parait prise de la femme de Loài^ qui fut changée en statue de sel (5). C'est très-possible , toute conjecture est permise.
[y. 629 — 3a.] Priam admire Achille, ce guerrier si grand et si fort ; il semblait être un dieu. Achille admire aussi le descendant de Dardanus, il contemple les traits augustes de Priam, et prête l'oreille à ses discours.
La scène, décrite ici par Homère, est sul)]ime ; quoi de plus tou-
lei T. 611 du premier, 58 du septième, 397 du doouème chant de 1*1liade, etc.
(i) Sch. Yen. id. id. B.
(a) Noct. Attic., 1. XX, c. 7 .
(3) Meum. YI, Sis.
(4) Homeri Panlip. I, a 9a seqq.
(5) T.IY, p. i8t. Parii, 1709.
chsnt et toat à la fois de plus Trai que cette admiration mutuelle d'Achille et de Prîam, et cet étomiement mêlé de respect qu'ik éprouvent à la vue l'un de l'autre? Quel profond sujet de réflexions ! d'un côté, Achille, ce jeune héros qui déjà remplissait le monde du bruit de sa valeur et de ses terribles exploits ; de l'autre, Priam , ce vieux monarque de l'Asie, naguère si puissant encore, et maintenant au comble de la misère , qui vient en suppliant porter la rançon du cadavre de son fils ; tout cela est admirable sans doute. Il semble que Tite-Live se soit rappelé ce passage quand il parie de l'entrevue de Sdpion et d'Annibal : « paulisper alter alterius con- « spectu, admiratione mutuâ prope attoniti, contlcuere (i). • Biais qu'il y a loin de cette simple réflexion à la belle peinture d'Homère ! croirait-on que madame Dacier n'y découvre que l'artifice du poète pour relever la bonne mine d^AchiUe (a)? Et c'est là ce qu'on appelle sentir les beautés d'Homère ? Tavoue que je ne l'ai pas compris de même.
[y. 640.] En me roulant sur la poussière dans l'enceinte de mes cours.
Knight supprime ce ven 3 40, uniquement par la raison que le mot x^'p'^^C I<i> parait suspect (3). Il fait la même observation sur le ven 744 du onzième chant, où l'on retrouve la même expression (4). On désirerait quelques explications à ce sujet. Toutefois, il faut convenir que le sens est très-bon en supprimant ce ven; dans ce cas, voici la suite des idées : « Je n'ai point encore fermé « les paupières depuis le jour où , sous tes coups , mon fik a perdu « la vie ; mais je soupirais sans cesse , et nourrissais mille dou- « leurs. Aujourd'hui seulement j'ai pris quelque nourriture , et le « vin a mouillé mon gosier. » Voyez en passant comment Racine exprime les idées rendues si naturellement par Homère :
Les ombres par trois fois oDt obscurci les cieux Depuis que le sommeil n'est entré dins vos yeux ;
(i) Tit.Uv.,XXX, S3o.
(a) Trad. de Tlliad., t. HI, p. 608, éd. de Rigand, 171 1.
(3) KnighK,Not.inniad.M', 640.
(4) Knight, NoK. inniad.V, 766-84.
Et le jour • trois foit dMiaé la nuit obscure Depun que votre corps languit sans nourriture (i).
Quelle magnificence de paroles, même dans la bouche d'une suivante ! Comparez ces vers k ceux d'Homère :
oi -^i^ TPtt {Ai6oav Joos {nrb ^Xsf âpoiacv i(MÎ9tv.
wv ^iQ xal otTov iraoofiviv, xai atftoira olvov
XauxavtiK xotAtox (a).
Cest un tout autre système de poésie. De tels exemples justifient 'pleinement ce que j'ai dit plus haut sur l'impossibilité de traduire Homère en vers (3).
[▼. 664'] Nous pleurerons donc neuf jours dans mon palais.
Pendant ces neuf jours consacrés à la douleur, on allait couper le bois, on préparait le bûcher, comme il est dit un peu plus loin (4), et l'on disposait tout pour la cérémonie funèbre. Le même usage se pratiqua dans la suite chez les Romains ; c'est pour cela qu'ils appelaient les jeux consacrés aux sépultures nosfemdiales UuUÇS), Horace a dit dans le même sens noi^emdiales pttiveret (6), pour exprimer des cendres qui venaient de recevoir la sépulture.
[v. 69a — 3.] Lorsqu*ils atteignent le rivage du Xanthe sinueux, fleuve engendré par Jupiter.
Wolf renferme le vers 698 entre deux parenthèses, parce qu'il ne se trouve point dans l'édition de Venise. Ce vers n'est point essentiel au sens, mais il ne lui nuit pas; il ne se trouve pas non
(1) Phèdre, set. i, se. 3.
(a) Iliad. m', 63? et 641-9.
(3) V07. les Observ. sur le v. 4S6 de ce chant. Voy. aussi les Observ. sor le V. 340 dn neavième chant de rniade.
(4) irn^iAf fUv Tot '^% i-ftviov Joirtrov uXviv (Y. 784); « pendant neuf joon ilsrsssemblèrent le bois dn hÀcher. »
(5) a. Servi! Not. in JEn. Y, 64.
(6) Horst., l.T, Od« 17, v. 48.
|»liu dans le manuscrit sur papyrus de M. Banks (i). Knight le laisse subsister dans son édition. En le supprimant, il faut traduire : « Lorsqu'ils atteignent le rivage du fleuve au large cours. >
[v. 695.] C'était le moment où l'Aurore étendait son voile de pourpre sur la terre.
KpoxoimrXoç signifie proprement im voile de safran , image inusitée dans notre langue. J'ai rendu cet adjectif par voUe de pourpre^ parce que je crois qu'Homère entendait ici la plante du cartkamef ou safran bâtard, originaire d'Egypte , et dont la fleur est d'un beau rouge (a). Cest pourquoi Virgile lui donne l'épithète de rubens. En parlant des abeilles , il dît :
pasGuntur el arbota paasim,
Et glaucas salices, casiamque, crocumque ruAentem (3).
Le même poète» imitant Homère, donne à Titbon un lit de safran :
TitboDÎ croceum linqucDS Aurora oublie (4).
J'ai déjà eu l'occasion de faire observer que la fable de Titbon et de l'Aurore devait être postérieure aux temps homériques (5).
[v. 720 — I.] On l'entoure de chanteurs, qui répètent les hymnes funèbres, et soupirent des accents lamen» tables.
Le vers 721 est écrit différemment dans l'édition de Venise : au lieu de Opiivttv i(apxouç, on lit Opiivcuc i(fltpxou<r'» c'est-à-dire que le verbe est substitué au substantif. Ce vers est marqué d'un signe critique dans l'édition, mais la scholie qui s'y rapporte ne parle pas de cette variante, et même elle écrit encore ce vers d'une autre manière : Opmcuc i^px^^t ce que Heyne regarde comme une monstruosité (6). Au reste, les grammairiens et les critiques se sont
(i) Yoy. la Obaerv. sur le v. i34 de oe chant.
(a) Voy. le Dîct. d^Hist. nat publié ptr Déterville, au mot Carthame,
(3) Georg.rV, 18a.
(4) iEn. IV, 585.
(5) Voyez les Obas. snr le vers i du onzième diant de l'Iliade.
(6) Heyn. Obss. in Iliad. XXIV, 721.
fort exercés sur ce passage, et je rentoie à HeyDe pour les détails. Je me contenterai de dire qne ce célèbre critique pense que le vers 721 a été interpolé par quelque rhapsode, ou plutôt qu'il est «é de quelque glose écrite en marge; après àoi^cùc du v. 720 , un scholiaste aura ajouté Opiivttv i^apx^uc , ceux qui sont à la tête des chœurs fuMrtSt et dans la suite on aura pensé que c'était le commence^ ment d'un vers, qu'un autre interprète aura terminédeson mieux (i). Cette conjecture, adoptée par Knight, est d'autant plus probable que, si l'on retranche le v. 731, toutes les difficultés disparaissent , et le sens est beaucoup meilleur.
[t. 753.] Et de la sauvage Lemnos.
On peut consulter Heyne sur les diverses explications données à l'épithète àf&ixOoXoiovav (a). Je me borne à dire que ce mot est dérivé de l'a privatif et du verbe p.î«]fw<i6A^ '^ mêlert avoir des relations. Quelques-uns pensent que cette épithète est donnée à Lemnos parce qu'elle était d'un abord difficile , d'autres parce que ses habitants étaient encore dans la barbarie (3). C'est en suivant cette dernière interprétation que j'ai rendu Aiip.vcv àynx'^akigçaa^ par la sauvage Lemnos, Au huitième chant de V Odyssée , les habitants de cette lie reçoivent l'épitKete d'à'fpioçttvcu;, à la voix de sauvages (4)-
[v. 765.] Voici la vingtième année que je vins en ces lieux, que j'ai quitté ma patrie.
Heyne fait les observations suivantes sur le vers 766 : « Ce vers ■ est marqué d'un signe critique dans l'édition de Venise , mais la « scholie manque , ce que je regrette ; car, entre tous les autres , ce • passage-ci est certainement l'ouvrage d'un rhapsode qui a accom- « mode les temps sur les fables des tragiques et des poètes cy-
(z) Heyn., Obss. I. c.
(a) Obu. iniliad. XXIV, 753.
(3) Cf. Brev. Sch. in niad. u', 753.
(4) Cf. Od. 9', 394. Knight sapprime le passage où le tronve ce ven de l'Odyssée, de même qne font ce pasmge-ei, comme nous le verrons dans les Obeerv. suivantes.
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m cliques (i). » H est certain qu'en admettant ces vers, il faut supposer que les Grecs ont consacré dix ans aux préparatifs de la guerre; il est bien peu probable qu'ils aient mis un si grand nombre d'années à rassembler leurs armées. Que d'événements peuvent survenir durant l'espace de dix ans ! que de chances qui dérangent les projets les mieux concertés , surtout quand on songe à ce qu'était alors la Grèce, soumise à une foule de petits souverains indépendants! Est-il croyable qu'ik aient tous, pendant si long-temps , persisté dans leurs résolutions ? D'ailleurs , on doit réfléchir que le véritable motif de cette guerre était de venger l'affront de Ménélas, et que plus on s'éloignait du moment où Hélène fut enlevée , plus le désir de la vengeance devait s'éteindre; de sorte qu'au bout de dix ans à peine si l'on devait s'en ressouvenir.
Au reste, Heyne non -seulement regarde ces deux vers comme une interpolation, mais aussi les trois discours d'Andromaqne, d'Hécube et d'Hélène, qui lui semblent imités du vingt-deuxième chant (a). Il trouve aussi que ces vers ont un caractère qui tient plus à la nature de la tragédie qu'à celle de l'épopée ; telles sont en efTet les plaintes d'Antigone dans les Phéniciennes d'Euripide (3). Enfin, il fait observer que dans les vers 73$, 729, 78 r, 734» 736, on rencontre des taches et des expressions inusitées. Toutefois , il ne nie point que tout ce passage n'appartienne à une haute antiquité (4). Knight partage l'opinion de Heyne , non par les mêmes raisons, mais parce que au v. 734 le mot stflXi6«iv n'est que de trois syllabes , et aussi parce que ces vers sont froids , languissants , sans liaison , et qu'enfin ils nuisent à l'ensemble de la narration (5). En supprimant ces 55 vers, voici quelle serait la suite du récit : « Ils font entendre ces chants lugubres, et les femmes y « répondent par de tristes gémissements. Cependant le vieux Priam, ■ élevant la voix , prononce ces mots. »
(i) Heyn. Obst. in Uiad. XXIY, 765.
(a) V. 439, «eqq.
(3) V. 1493, seqq.
(4) Heyn. Obu. in Hiad. XXIV, 715.
(5) Knight, Net. in Uiad. «*', 793-76.
SUR LE CHANT XXIV. 4oi
[t. 789 — 92.] L« peuple entoure le bûcher de Tillustre Hector; et là, nusemblét en foule^ tous les Troyens éteignent d*abord dans les flots d'un vin noir tout ce que la flamme du b&cher avait atteint.
Voici le texte du vers 790 :
Hot à mot : ■ après qaMIs furent réunis et qu'ils eurent formé reasanfalée. > Ce vers est omis dans l'édition de Venise, et Wolf le ranferme avec raison entre deux parenthèses. Il a été évidem- OMBt tiré du premier chant, où il est à sa place (i) , pour être tranaparlé ici, oà ooB*seulement il est inutile, mais où il nuit au sens. En le supprimant, voici quelle serait la suite de la phrase : • Le peuple entoure le bûoher de l'ilhistre Hector; et là, rassem- « blés en feule , tous les Troyens éteignent d*abord dans les flots « d'un vin noir tout ce que la flamme du bûcher avait atteint. » Ce vers ne ae trouve point dans l'édition de Florence; ce sont les Aides qid Pont introduit dans le texte sur la foi de quelques maunaorits. Observons enfin que ce vers n'existe pas dans le manuscrit sur pepjnms de M. Banks (s).
[v. 804.] Ainsi les Troyens célébrèrent les funérailles
du beniqueux Hector.
IUoif;ht termine ses notes sur ViUade par les observations suivantes : « Il doit paraître étonnant à ceux qui nous apportent et « nous raoQBunandent si positivement des inscriptions qui auraient « précédé les temps homériques et ceux de la guerre de Troie (3) , « que dans les funérailles de Pàtrocle et d'Hector, traitées avec « tant de soins , tant de détails et de magnificence , que parmi les « nombreuses cérémonies consacrées à apaiser leurs âmes , et tous
■ les monuments destinés à conserver leur mémoire à la postérité ,
■ il n'y ait pas un seul passage qui nous dise que les noms et les « actions de ceux qui sont morts, ou les vœux de leurs parents, ont « été inscrits sur des pierres sépulcrales , ni même qui fasse al-
(i) Iliid. a',57.
(a) Voy^les Observ. sar le v. i34 de ce chant.
(3) Ceci a rapport aax inscriptions de Fourmont.
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« liuion k cet usage. Cétaît pourtant en pareille circonstance qu'on « aurait naturellement employé ces sortes d'inscriptions , si elles « n'eussent pas été totalement ignorées (i). » Cette objection contre l'écriture à l'époque des premiers chants homériques me parait être d'un grand poids. En effet, l'écriture lapidaire n'est-elle pas le meilleur moyen de protéger la mémoire de ceux qui nous furent chers, au lieu de placer sur leur tombe un instrument pour désigner quelle fut leur occupation ou leur emploi, comme fait Ulysse dans Yodjrsseef qui place une rame sur le tombeau d'Elpénor (a). D'un autre côté, si l'on veut qu'un tel usage ait existé du temps d'Homère, comment admettre que le poète, historien si fidèle dans les moindres détails, n'en ait pas dit un mot? Cette observation n'est point échappée à Wolf , qui dit dans ses Prolégomènes : • Il « n'existe dans Homère aucun vestige de l'art d'écrire , aucun în-
« dice des plus légers commencements de la véritable écriture
" aucun mot , ni de iipresy ni Récriture , ni de lecture ^ ni de lettres. « Dans tant de milliers de vers, il n'y a rien qui ait rapport à la « lecture; tout se rapporte à l'audition. Aucun pacte, aucun traité, « si ce n'est devant témoins; aucune tradition des choses anciennes, « si ce n'est par la mémoire, la renommée ou d'autres monuments « non écrits .... aucun titre sur les cippes ni sur les tombeaux « dont il est parlé de temps en temps; aucune sorte d'inscription,
• aucune médaille , aucune monnaie , aucun usage de l'écriture , « soit dans les affaires domestiques , soit dans les relations so-
• ciales (3). » Voilà, ce me semble, une réponse assez satisfaisante à l'observation de Clavier , qui pense que le silence d'Hom.ère ne prouve rien contre l'écriture à cette époque , si l'on n'établit pas qu'il ait eu l'occasion d'en parler (4).
(1) Knight, Not. ulK. in Iliad. «*'.
(a) Od. (&', i5.
(3) Proleg. în Hom., p. lxxzvxu-ix.
(4) Hist. des prem. temps de la Grèce, t. III, p. 5, a* édit. Consoliez les Observ. sur le vers 175 da septième cb. de TUiade, dans leqoel il est question d^ane circonstance où Tusage de récritnre était indispensable, si elle avait été connue. ,
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CORRECTIONS
► OQOtÉl
P. 5, D. I. Gath., lisez Gœthe,
P. 6, not. I. Au lieu de LeonU AUatit — Lugdimum, lisez Léo Al" latius — Lugduni.
P. ao, n. I, 1. I. iov, lisez Oiov.
P. ai, 1. 19. Avec grand soin, lisez avec empressement. Not. 3. A la suite de cette note ajoutez ces mots : Dion Chrysostôme rapporte la même tradition : « On raconte , dit-il, que Ly- « curgue fut le premier qui apporta dans la Grèce, soit de la « Crète, soit de l'Ionie, la poésie d'Homère. »
P. 3o, 1. i3. Au lieu de Nibelunguen, lisez les Niebelitngen de TAllemagne.
P. 44» n* i> 1* dem. Registre de^ lisez tenant mémoire de,
P. ^SjikoX.. 1. I. Lisez 1747.
P. 489 1- 8. Au lieu d*AxousilaûSf lisez Acusilas.
Ibtd, 1. 10. 'Au lieu d^Aglantiade, lisez Atkouiade, d'après la correction de Valois.
I6id. 1. 18, et pag. 73, 1. 7. Au lieu de Cinéthns, lisez C/néthus.
P. 49, not. I. Au lieu de 1. XIX, lisez L XIV.
I6id, not. 3. Ajoutez ces mots : Isocrate parle aussi des Homérides, non comme récitateurs , mais comme historiens acc^-
a ADDITIONS
ditant certaines traditions relatives à ce poète. Dans son éloge d'Hélène , « Quelques-uns des Homérides , dit-il , racontent « qu'Hélène étant apparue pendant la nuit à Homère, elle « lui ordonna de célébrer les exploits de ceux qui combatm tirent devant Ilion , voulant que le trépas de ces héros fût « plus digne d*envie que la vie même des autres hommes. • (ÈkswK j')fxwp.. p. ar9 éd. Coray.)
P. 5r, not. 3. A l'occasion de toutes ces biographies d'Homère, je n'aurais pas dû omettre les «xcellen^ observations que M. Letronne a Insérées dans un article sur l'ouvrage de Gonst. Koliades; qu'on me permette de réparer cet oubli : « On ne sait rien de la vie d'Homère, dit ce savant critique, car il ne faut pas compter les détails contenus dans les deux petits écrits qu'on attribue à Hérodote^ a Plutarque, et dans quelques autres sortis de la plume de commentateurs obscurs ; tous sont remplis de contes inventés après coup, parmi lesquels sont les plus extravagants qu'aucun commentateur ait imaginés. De-là cette prétention de tant de lieux qui se disputaient l'honneur de lui avoir donné naissance. Dans ce conflit, chacun se formait une opinion différente, stAon ses préjugés, la tradition qu'il suivait de préférence, eu son goût pour le merveilleux. Pindare croyait Homère de Smyme ; Simonide et Théocrite, de Chio; Antimaque et Nicandre, de Colopfaon; Éphore, de Cyme; Bacchylide et Aristote, d'Ios; Aristarqiie et Denys deXhrace, d'Athènes; il y en a qui le faisaient naître à Cenchrées de TVoade, en Lydie, en Chypre, en Crète ; d'autres à Argos, à Mycènes ou en Thessalie; d'autres à Ithaque ou à Céphallénte; enfin on était allé jusqu'à le croire Campanien, Lucanien, Romain, Syrien, Égyptien ou même Indien ; opinion extravagante dont Lucien se moque avec esprit dans son histoire véritable (i). Aussi Proclus , à la vue de cette prodigieuse diversité, disait, en se jouant, qu'il serait plus simple d'appeler Homère le citoyen du monde (a). • {Journal dêi Manants, année 1829, p. 799.)
(0 n, ao.
(a) Procloa de Homero , dans la BihUothek der aiten Litt. I StùcA inedita, p. 7.
ET CORRECTIONS
P. SBf not. r. Supprimez la fin de cette note depuis les mots : mMemarquez cette expression,» Il est clsir qu'ici j'attribue à Hérodote «ne pensée qu'il n'avait pas; pour lui, rà ôfLuptla hem étaient bien Us -vers d'Homère , rà ôpiiqpoii IWtflt, et non les vers choHiés par Us Haméridgs,
P. Ihid,^ not. a. Au lieu de Nathan, Usez NathanaeL
P. 6a, not. a. Il existe une dissertation sur les Diaskepostes par M. C. F. Heinricb , que nous ne connaissons que par les citations de M. Schœll {Hist. de la Litt. Gr,^ t. i', p. i x3, note) et de M. Netzsch (erkaerende Anmerkung. zu Homers Odyssée, B. I, p. X. Hanov. i8a6.) Il n'en a paru que la première partie sous le titre de : Diatribe de Diascevastis Homericis. P<xrs I. Kilis y 1807; în-if .
P. 68, not. a. Au lieu de Pierre Victor^ lisez Pietro Vettori.
P. 69, 1. ag. Au lieu de Regio^ lisez Rkegium,
P. 77, 1. 18 et suiv. Après ces mots : « qu'on me permette, pour sim-
■ plifier, de franciser l'expression , et de dire les diort/tontes^ • ajoutez en note : « Pour suivre la véritable orthographe du
■ participe grec ^lopdoQvTiç, j'aurais dû dire les diorthountes ;
• mais le mot m'a paru si sourd que j'ai cru devoir faire à « l'euphonie ce petit sacrifice étymologique. »
P. 81, 1. i5. Supprimez toute la phrase depuis ces mots : •Cest
• ce qui a fait supposer ....jusqu'à ceux-ci : fkomme par excel- « Unce, m parce que je crains d'avoir donné un sens trop étendu à la pensée de Wolf, dont, au reste, voici tout le passage:
« Duae harum ^lopOconuy nomina gerunt celeberrimorum « vîrorum, Antimachi, Colophonii poets, et Aristotelis, cujus
• ingenium ferax beatissima rerum maximarum copia nullnm «vennstiorum Musarum opus dedignabatur; et has quidem « recensiones putet aliquis prae ceteris numerandas esse in lis,
• quae in scholiis dicuntur *î x^fà àvc^pa. » {Prohg. § XXXIX.)
P. 90, 1. I et a. Sur la traduction des mots at xarà âv^pa par ceUes de Vhomme par excellence^ un ami me fait observer qu'en supposant le sens adopté , il faudrait de toute nécessité xarà Tov av^pa ; et que ai xarà âv^pa ou xat* âv^pa est une expression opposée à celle de al xatà iroXttç ou xarà irôXtv , Us éditions des vilUs.
ADDITIONS
Cette observation se rapproche beaucoup de l'idée de Vil* loison : « Les éditions désignées par les mots a{ xar* M^ol^ m dit-il , doivent s*eotendre de celles que certaines personnes « faisaient exécuter à leur usage propre. Telle fut celle de « Cassandre, roi de Macédoine» qui, au rapport de Garystius, « avait une telle admiration pour Homère, qu'il savait par cœur «presque tous les vers de ce poète, et qu'il fit transcrire mY Iliade et \ Odyssée pour son usage particulier, comme le « rapporte Athéoée, liv. XIV, p. 6ao. » VHloison ajoute : « Ces « sortes d'éditions étaient beaucoup plus correctes que celles « qui étaient destinées au commerce en général , lesquelles, *« selon Strabon, l!v. XIII, p. 609, étaient commandées par des « libraires ignorants, qui ne prenaient pas même la peine de « les coUationner ensuite avec d'autres manuscrits. » ( Avle^mèn. p. xxvi.)
P. loa, 1. 3 et suiv. ■ Peut-être est-il le premier (Aristarque) « qui ait imaginé ces sortes de signes, etc. » Cest par erreur que j'attribue ici , même sous la forme dubitative, l'invention des accents au grammairien Aristarque, c'est Aristophane de Bysance qui positivement en fut le premier inventeur, comme le témoigne un traité d'Arcadius dont Villoison donne un fragment dans ses prolégomènes (p. xii). Ce fragment commence par ces mots : Ot xp^voi, xai ol tovqi, xal ta irviupiara, Àpi970f ocvou; cxTuirttaavTcç, -^ir^onê irpoç Tt ^lobcptatv zig; dfiçtSoXou
P. iio, note 3. Ajoutez à cette note qu'il existe sur les Chorizontes une bonne dissertation de Grauert, insérée dans le Kheinisches Muséum, t. I, p. 198 et suiv.
P. 1 13, 1. 6. Lisez : Mais aucun des ouvrages d'Apion n'est parvenu en en/<Vr jusqu'à nous. M. Sturz a publié des Kxcerpta Jpionis Glossarum, à la suite de V Etymologicum GiuUimum, p. 601-610.
P. XI 4, 1. x6. Au lieu de Ptolémée Pindarion, lisez Ptolénée surnommé le petit Pindare,
P. 116, 1. 19. Puisqu'il s'agit ici des diverses singularités littéraires auxquelles ont donné naissance les poésies d'Homère , il était essentiel d'ajouter que dans le Musée d* Alexandrie il existait une classe de poètes auxqueb on donnait spéciale-
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ment le surnom ^Homériquet , non parce qu'ils cherchaient à imiter le style d'Homère ou parce qu'ils se livraient à la critique de ses poésies , mais parce qu'ils s'appliquaient à composer des ouvrages où ils n'employaient aJb«olument que . des vers d'Homère , sans y rien changer. M. Letronne, à qui l'on doit la découverte de ce genre de composition , en donne un exemple fort remarquaUe dans l'explication d'une inscription grecque du colosse de Memnon. Plus tard on a renouvelé ces jeux de l'esprit , et on a composé des centons d'Homère sur divers sujets ; mais ceux qui se livraient à ces puériles bagatelles travaillaient isolément, et n'avaient point la dénomination spéciale d* Homériques , comme dans le Musée d'Alexandrie. (Voyez le Journal des SawuUs, année i8a3, p. 75i et suiv.)
P. ii8, not. 4 !• 7. Lisez : à Pqrphyre; mais il est deNicéphore Gregoras. Après in Homer,, effacez la virgule.
P. lai, not 1, 1. 3 et 5. Lisez JdaiUaireet Maittarii.
P. i3o, 1. I. Au lieu de l'avenue, lisez la venue.
P. 134 not- 3, 1. 4* La première édition. que les Italiens nomment analjrtique parut à Naples, en 1715. La meilleure réimpression est celle de Naples, i8a6, annotée par Galotti. Vico refit ensuite le livre en entier dans un ordre synthétique, et le publia à Naples en 1730, et une troisième fois en 1744* C'est cette dernière édition qui a été reproduite à Naples en 181 1, et à Milan en 1801 et i8f 6.
P. 145. A la fin du premier alinéa ajoutez ces mots :
Quoique M. Letronne n'ait point traité cette question d'une manière explicite , cependant un passage de son article , déjà cité, sur l'ouvrage de Gonst. Koliades, montre qu'il adopte le système de Wolf sur les poésies homériques. Ainsi, après avoir exposé le système de l'auteur d'Ulysse — Homère, il ajoute : • D'après une telle opinion, nous pour-
■ rions nous croire dispensés de dire que le biographe,
■ dans tout le cours de la vie d'Ulysse, ne s'est point arrêté «à certaines questions qui dominent toutes les recherches « relatives à Homère; par exemple, si l'Iliade est une compo- « sition d'un seul jet, et est sortie d'une seule tête, questions «qu'ont résolues par la négative de grands critiques, les
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« Bentley, les Wolf , les Heyne, les Hermana et la plupart de « ceux qui ont fait, une étude approfondie de la* langue et de « la contexture de lllîade, où ils ont reconnu des iirafpnents
• considérables, de longs épisodes, de» chanis entiers ajouté» « au desiki primitif, eC cousus par les diûâeéHuiêg, ou arran- « geurs , du temps de Pisistrate, époque à laqueAe die a été « écrite pour la preonère fois. » {Joummldès Sapanu, année 1829, p. 73i.) Qudifiies Ugnes plus loin, il ajoute : «Sans doute « il est bien permis de mettre toutes cee questions de côté, « et de rester dans Popinion vulgaire , f ïm faporùettmt fong^ « temps des prtjugét da plus d'ans êspècé , et nous ne faisons au- « cvn reproche à M. Koliades de ne s'y être pas arrêté ;
• mais, etc. v (même p.)
P. 145, n. s, l. a. Usez Par isiisf i8a3-i8a4«
P. 148, l. 18. Gomme Niebuhr ne parait point avoir exprimé, à cet égard, son opinion dans ses ouvrages imprimés, on me permettra de citer ici le passage d'une lettre cpi'il adressait, il y a deux .ans, à Tun de mes amis, en réponse à des observa* tions que celui-ci lui avait conuauniquées sur divers points de son Histoire romaine, et qui finissaient par le mot de Ruhnkenius à Wolf sur ses Prolégomènes : Dttm legs, assenàor; quum posai Ubrum, assênsio omnis iUa dilahitur.
• « Je voni mIb particalièreflient gré. Monsieur, de la firandiite de votre ■ avea que 1m résalut» de mes recherches inr rb&loire andeone , mal- « gré ropinion favortble qae vous accordes à mon ttavail, ne portent ■point la coo'viGtioo dans votre âme. A votre place, un ouvrage sem- « blable, exécuté par an antre, me ferait peot-étre la même impreaiion. « Mais j*ose croire qne si vous poavies voaa occuper de l'examen d*mie M des parties que mon ouvrage embrasse (soit sur TesseBce de la Plebs, « on celle des Caries) , cette conviction naîtrait dans TOtre esprit et se
• communiquerait au reste de ces recherches. Je pourrais m^appuyer de « Tezemple même de celles de Wolf. Maintenant il me serait aussi ûa-
• possible de croire à Vanité d'Homère semblable à celle de Virgile^ « qu'il l'éuit, il y a trente-quatre ans, à Eahnkeninsd*adoptor les raisonne- « uients de Wolf. ■
DES
Avant d'entrer dans les observations de détails que j'ai placées à la suite des poésies homériques , et pour mieux comprendre lé système que j'ai suivi dans l'explication de ces poésies, je crois qu'il est indispensable d'en connaître l'histoire; c'est même, il me semble , le seul moyen de les bien apprécier. Si dès le principe on avait adopté cette méthode , sans doute les poèmes d'Homère n'auraient pas été l'occasion de tous les systèmes singuliers ou bizarres auxquels ils ont donné naissance depuis environ deux mille ans. Tant de conjectures diverses, tant d'opinions opposées suffisent seules pour nous indiquer qu'on a pris une fausse route. La vérité ne laisse pas les jugements flotter si long-temps au hasard , et quand une fois on l'a trouvée, elle réunit aussitôt tous les esprits.
Mais , dira-t-on , pourquoi vouloir attacher quel-
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que importance à des rêveries? à quoi bon s'arrêter à de ridicules conceptions, à de vaines arguties qui, dans tous les siècles , ont préoccupé tant de commentateurs d'Homère ? qu'il nous suffise de savoir que nous lui devons l'Iliade, le plus beau poème qui soit sorti de la main des hommes, et que dans sa vieillesse il a composé TOdyssee , qui ne brille pas d'un aussi vif éclat , mais qui du moins peut être comparée aux derniers rayons d'un beau jour (i). Ainsi, dans l'antiquité, pensèrent Aristote, Denys d'Halicamasse, Quintilien , Longin ; et de nos jours, Boileau, Rollin, Labarpe, en admettant ces idées-là sans contestation , ont dû fixer toutes les incertitudes.
Je sais ce que nous devons à nos maîtres, mais il est permis de croire qu'ils n'avaient pas considéré la . question sous tous ses points de vue. Us ont pris les choses comme elles s'offraient natoreliement à leurs yeux; et frappés seulement des richesses poétiques répandues dans ces grandes compositions, ce n'est qu'aux beautés de ce genre qu'ils ont appliqué toute leur attention. Cependant cette nombreuse variété de systèmes, ces inter{Nrétations diverses, tontes choses qui remontent haut ( a ), n'en sont pas moins un fiut
(i) DioD. Longini de flid>li«. $ IX, p. Sg, éd. Pearce.
(a) Selon le acholiaste de VeDÎse, ThéagèoedeRhegmin aiiFnC le premier écrit sur Homère (T , 67) ; il expliquait allégoriquement le combat des dieux au vingtième chant de Tlliade. Eusebe (Pnepar. evangel. lîb. X, cap. XI) dit que ce philotophe était oontem»
réel, et, quel que soit le jugement qu'on en porte, un fait qui mérite examen. D'où vient, en effet, que de tous les ouvrages de l'antiquité, ceux d'Homère seuls aient le privilège de toutes ces explications différentes ? Cette destinée particulière aux poésies homériques , n'est-elle pas un indice certain que leur origine n'est pas l'origine commune à toutes les autres productions littéraires?
D'ailleurs pense-t-on que l'opinion généralement reçue sur Flliade et l'Odyssée résolve toutes les difficultés? De ce qu'elle est la plus simple, la plus naturelle même , faut-il en conclure qu'elle soit aussi la plus vraie? Mon intention n'est point d'évaluer ici les objections de détail , j'en parle ailleurs ; mais , sans aller plus avant, je le demande à quiconque est entré quelque peu dans cette poésie des premiers âges ; à quiconque ne juge pas la société des temps anciens d'après les mêmes règles que la société de nos jours, je le demande, peut-on supposer qu'Homère, cet Homère dont on ne sait rien que des fables, ait tracé dans des tablettes posées sur ses genoux (i),
poraîn de Cambyse, c'est-à-dire qu'il vivait environ vers la 63* olympiade , ^eu de temps après Pisistrate.
(i) On conçoit bien que l'auteur burlesque de la Batrachomyomachie dise, au commencement de son poème :
ctvex' ioi^^ "^ v^ov, iy ^tkrovavé i^kolç im ']pouvaai Orixa ( v. a-3. ). Cet usage appartient à son époque, mais qu'a-t-il de commun avec* le génie qui chanta les Adieux d'Andromaque, ou le vieux Priam aux pieds d'Achille.
un vaste plan de poème épique , et si beau qu'il ouvre à la fois la carrière, et pose la limite? CeuiL qui soutiennent une pareille thèse se sont -ils fait une idée bien juste de la civilisation naissante des siècles héroïques, et de cette première jeunesse des peuples ? Ne se laissent-ils pas un peu trop préoccuper par les habitudes journalières qui les environnent? Il me semble que dans la poésie homérique tout exclut l'idée du travail et du calcul. Loin d'y trouver le savant artifice d'un plan habilement combiné , tout au*contraire, on n'y sent que le mouvement de l'inspiration ; à chaque pas on y reconnaît le génie du poète primitif qui disait en parlant de lui-même: Oui^ je suis mon unique maitre^ et c*est un dieu qui mit dans mon sein des chants nombreux et variés ( i ). Si donc l'opinion la plus répandue, celle qui parait la plus probable, soulève de prime abord la plus grave controverse, force est bien d'abandonner le champ des hypothèses , et de rechercher dans ce que furent d'abord les poèmes d'Homère le jugement qu'il faut en porter aujourd'hui. Cette marche est bien plus sûre que celle où l'on prend pour point de départ une sorte de conviction intérieure, de sentiment naturel, conforme à nos idées, et que les partisans de cette école ont nommé la conscience esthétique;
ffavToîo^ ^vtf^uatv ( Od. X, 347* ).
s'attachant d'abord à prouver que ce qu'ils voient est la vérité, sauf ensuite à démontrer par des preuves, que rhistoire ne contredit pas leur sentiment.
Ce n'est point là procéder en bonne logique. On ne plie pas rhistoijip au principe qu'on s'est fait d'avance ; mais on étudie avec soin les renseignements qu'elle nous donne; on les examine en consciejice, on en pèse la valeur , pour en conclure ce qu'il est permis d'admettre ou de rejeter.
M. George Lange, un des écrivains de ces derniers temps, qui s'est acquis sur cette matière quelque réputation parmi les littérateurs allemands , s'est hautement déclaré pour t école esthétique (i), en opposition avec Wolf , le fondateur et le véritable chef de Vécole historique (a).
Il est aisé de voir , d'après ce que je viens de dire, que c'est sur les pas de ce dernier que je veux entamer la discussion, me réservant par la suite de rappeler les idées de M. Lange, quand je parlerai des diverses conjectures auxquelles a donné lieu le désir d'expliquer le plan de l'Iliade, et d'en faire connaître le véritable sujet. Mais auparavant voyons ce que nous enseigne l'histoire.
(i) Essai pour déterminer Funité poétique de miade, lettre à Gceth par George Lange. Darmstadt i8a6, in-8°.
(a) Prolegomena ad Homerum, sive de operum homericorum prisca et genuina formai variîsque mutationibus et probabili ratione emendandi. ScrîpsitFred. Aug, Wolfius. Halis Sojconum 1795.
Le fait important, dans le sujet qui nous occupe ; celui qui domine toute la discussion; celui, cependant, sur lequel il ne s'élève aucun doute, et sur lequel toutes les voix de l'antiquité sont unanimes , c'est que ce fut du temps de Pisif^rate, environ vers la cinquante -cinquième olympiade, quelques années après Solon, que les poésies d'Homère furent écrites pour la première fois , et réunies en un corps d'ouvrage tel à-peu -près qu'il eidste maintenant. Comme il est essentiel d'insister sur ce point fondamental , comme c'est le pivot autour duquel roule tout le système historique , je ne puis me dispenser de rapporter ici fort en détail les nombreuses autorités qui l'attestent. On conçoit bien qu'une fois ce fait invinciblement démontré les conséquences sont faciles à déduire.
Léon Allatius, dans son livre intitulé de la Patrie d'Homère (i), avait déjà cité deux scholies sur un ouvrage de Denys de Thrace , où se trouve formellement exprimée la part que prit Pisistrate à la réunion des poésies homériques ; et même elles donnent quelques détails sur la manière dont on y avait procédé. Cette opinion du scholiaste ne laisse pas d'être de quelque poids, puisqu'elle se rapporte à l'ouvrage d'un disciple d'Aristarque (a) ; et quoiqu'on ignore
(i) Leonis Allatiî de patrîa Homeri. Lugdunum 154O9 in-i^ (1) Conf. Suid. in voc. Aiovuato^ ÀXcÇoiv^p^ùç OpôÇ.
rage du commentateur, il est permis de croire qu'il ne Élisait qu'exprimer les sentiments des anciens critiques d'Alexandrie (i). Dans tous les cas, voici ce qu'il raconte : a On rapporte que les poésies d'Ho-> « mère avaient été perdues; car alors elles se trans* K mettaient non par l'écriture ^ mais par le simple « enseignement, de manière qu'elles n'étaient conser* «vées que dans la mémoire. Pisistrate, tyran des « Athéniens, homme distingué en toutes choses, ré^ « solut encore de se faire admirer en celle«ci, et a voulut que les poésies d'Homère fussent conser* a vées par l'écriture. Il établit un concours public, « qu'il fit proclamer par des hérauts, donnant per* c mission à qui saurait des vers d'Homère, et le voudrait, ce de les lui indiquer. Ayant fixé le prix d'une obole pour « chaque vers, il par\'int à réunir les poésies dans <c leur entier, et les transmit aux hommes (a).»
(1) Cela me parait vrai surtout pour les scholies qui sont extraites du manuscrit coté 489 dans les Anecdota grœca publiés par ViUoison, Yeoetiis, ijSi, a vol. in- 4^.
(a) âv ^àp, m; çaatv, àffoXX6fi.«vft rà toû ôjtiapou, rort ^àp où 7pa^ «Of i^î^ovTO, ôXXà |AOVïi ^i^aoxoOîa (a) xal ûc àv piifAip ftov^ ifwXaT- TtT0(6). miourrpfltT©; *< ti; , AOijvatwv Tupfltwoç, iv àira<nv mv »û^vtjç, xot iv T«ÛTtt 6auuutd^ai iêouXeuoxTO* iqO^Xuvi ^àp -àt* ô{&iQp6u ^roinaiv l^ffoç ov ^ioiçuX«rrto6ai irpGoOstç à-yûva ^DjiOTtXii , xal x^pu^a; , xal ^oiiç a^ctov Voie lî^oot xal gouXoj&^voiç rà ôp.iipou 2iri^iixvuo6ai , xal p.ioOov
(«) C« mot ItlooxaXla pronve qo'il avait anciennement exitia des écoles dans lesqvelles on apprenait les rers d'Homère, en les entendant réciter. {h) On plutôt (fcviitMVi fuUrrotvco, comme UUoisoo, ceqoi me paraU préférable^
Voici maintenaut la seconde scholie sur Denys de Thrace, citée par Allatius; quoiqu'elle soit fort longue, il est indispensable de la faire connaître : « A une « certaine époque , les poèmes d'Homère forent en- « tièrement anéantis, soit par le feu, soit par un tremce blement de terre, soit par une inondation , et tous « ces livres ayant été perdus et dispersés de toutes a parts, on vint à découvrir que l'un par hasard se ce trouvait avoir cent vers , un autre mille , tel autre « deux cents, tel autre un nombre quelconque; mais a si bien que l'ensemble des poèmes allait tomber enci tièrement dans l'oubli. Alors Pisistrate, général des « Athéniens, désirant s'acquérir de la gloire, et faire « revivre les poèmes d'Homère , prit la résolution sui- « vante. Il fit publier par toute la Grèce, que ceux « qui possédaient des vers d'Homère recevraient une « récompense déterminée par chaque vers qu'ils ap- « porteraient. Tous ceux qui se trouvaient en avoir a se hâtèrent de les apporter, et reçurent sans con- « testation la récompense promise. Il ne renvoyait « même pas ceux qui lui remettaient des vers qu'il « avait déjà reçus d'un autre, et ils recevaient le même a prix qu'il avait déjà donné; car quelquefois dans le <c nombre, il en trouvait un, deux, ou même davan-
^ttxcv àYÔpMffoic {c) [Allât, pag. 92.] Conf. Anecd. Gr. éd. Villoison, tom* II, pag. iSa, n** i.)
« tage, qui étaient de trop : delà, il arriva que quel- « ques-uns en apportèrent de leur façon , maintenant « marqués d'un obel. Après avoir rassemblé tous ces «c fragments y il appela soixante et douze grammai-» « riens pour que chacun en particulier, et sur le plan « qui lui paraîtrait le meilleur, fît un tout de ces divers « morceaux d'Homère; moyennant un prix convenable ce pour des hommes habiles et de bons juges en fait de ce poésie, il remit à chacun d'eux tous les vers qu'il a avait pu recueillir. Quand chacun les eut réunis « selon son idée , Pisistrate les rassembla , et chacun « fut obligé d'exposer son travail particulier en pré- « sence de tous. Eux ayant entendu la lecture de ces «c divers poèmes, et les jugeant sans passion, sans « esprit de rivalité, n'écoutant que l'intérêt de la a vérité, et ne considérant que la convenance de l'art, « déclarèrent unanilnement que la récension (i) « d'Aristarque et celle de Zénodote étaient les meil- «c leures ; enfin jugeant entre les deux , celle d'Aristar-< « que eut la préférence. Cependant , comme nous « l'avons dit, parmi ceux qui portèrent des vers à a Pisistrate , quelques-uns , pour obtenir une plus c( grande récompense, en ajoutèrent de leur façon, ce que l'usage ne tarda pas à consacrer aux yeux des « lecteurs; cette supercherie n'échappa point à la sa-
(i) Je me sers à dessein de ce mot qui peut renfermer la double idée comprise dans les mots ou^atc et ^lop^Moïc, c.-à^d., la compo' sition résultant de la réunion des parties, et la correction du texte.
« gâcité des juges ; mais, à cause de la coutume et de « l'opinion reçue, ils consentirent à les laisser subsis- « ter , marquant toutefois d'un obel ceux qu'ils n'ap- « prouvaient pas, comme étant étrangers au poète et c indignes de lui ; et ils témoignèrent par ce signe « que ces mêmes vers n'étaient point dignes d'Eu- « mère (t). »
(i) Oti Iv Ttvt XP^vu Ta ôpiiQpou iroiiq(AATairapi^âpv)aav (a), ^&iroicupoc,
^ftoOtvTcov xat^ap^vTwv, uoTi^ov %(àfiH ^ fkàv Ix*^ ixaiiv artxcuc, tuxôv, d(ui!pucou{* i 9ï xt^îouç, dtXXoc ^laxGaiouç, aXXoc, Sacu; âv fruxS) xoi IjuXXi Xiîftv)iMpa^t^oo6«t 1% toi«6tii irotutfiç. dXXà ntioiarpcrec, À^nvatitv orpanrybcOiXttviauTû ^o^av irtpiTroi'n90io6at, xod rà toO ôfi'nfou àvecvuMai, TOioÛTOv Ti tôouXtuoaro. ÉxTpu^cv Iv iraonri rîi EXXà^t , r^v Ixovra o^Dptxcùc «tCx^uç «fa'ftlv irpbç aMv, iirl piiodtt Mpiopivtt xot6* ikdMTOV onx^ W* irovric o{)v ol lxo^*< àirtçtpov, xal iXotpiëavov d^iotorpo^ç rbv d^ioMm ftto6ov. Oùx àm^ittxt ^& où^i Tov f^povra odç îi^ irpottXVi^ct otcxouç mp* iWpou , èXkk xdxtiv^ T^ oAt^ Jm^i^ou {fcioOov* JvtOTC ^ap Iv aÙTotç étv, | ^0 oTtxovç tSptoxt irtptTTOùc, ivioTi ^t xfld «Xtîouc* 65cv tic lad' Jrt xsi {^louç irapciaJfiptyTOiK vûv ééeXi^O(ik^vcuc (c). Kat [ACTa rb ffsvTOC ouva'y«- ^Rv, ivapcxfl&jtftv o6' {(i) ']fpa|A{AaTt»e^ ouvOnvai rà toû ôpiinpoo , Uamw xflcr* i^v, 2fr«K Âv ^o^ t& ouvrcOtm xaXiùç fx**^t '*^î {^^^^ icp^«ertt X^ xoiç àv^pobi xal xpiral; itoidjastuv, htiartù ^c^uxù; iroîvToïc rouç onxouc xar* {^lAV, 5tfGuç jr^ ouva'fai«tY* xsl {tirà rè ixaorv'v owOicvai xarà Tiftv iauTOÛ pMpugv, xat «îc Iv auvir]fa-]pt Trccvrof touc «poXtxO^vTBic ^poiAftaTUMuct é^iîXovTOc iiri^tlÇai oùtû Ixowtov rnv i^iav ouvOtatv, irapcfvruv 6(toû«ecvTttv. OSrot oSv dbcpoaoot{fctvoi, ou irpbç Ipiv, éùXk Trpoç ta dcXini6àc, xal non sh rç (e) Wxv^ àp{MÇov, Ixptvav iroEvrcc xotvri xai 6{109«»v«k» lirucparnaat rnv «uvliotv xat ^iop6M9tv ÀpioTapxou xal Zvivo^otou* xal iroXtv Ikptvav t&v ^o ouvôi- •(«»v t8 xal ^iop6<Â9t«»v ^iXTiova rh* ApiTroCpxcu. Èmi^i^ ^^ Tivtç twv owa- ^a'jfOvTttv Toiic ôpiv)ptxoi»c ffnxouc ^^oç rèv netoiorparov, ^ut to «Utova (Aïod^ XaStXv, xal {^iou( artxouc, ûç irpotipirrai, oxi<|>otpitvot irpootOnxav, xal îi^ lvouynOiCal<Y^vevTo tcT; dlva']pivttaxouoiv* oûx IXflcSt touto TciK^^^TOc
(«) Miftf 6d^ dans AlUtint.
{V\ Àllathu ne doone pa» le mot «tt^o* rapporté par ViBoiaon. (c) On anit qu'ArUtarau* marquait d'nn tèêl ( — ) le» Ter» q«*il xcfardait coni— n'appartenant paa à Homera.
ifi Allaitas écrit l(t«|ufii«rm (70) an Um de «T (72). Le manudil 419 porte I pMOi&c, qni n'est point la vraie leçon.
(•) Allatius écrit «évrg an lieu de «âv ta tf, qui est Inen préférable.
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Cette longue scholie, comme on voit, renferme une erreur bien extraordinaire, puisqu'on y trouve que Pisistrate confia le travail à refaire sur les morceaux retrouvés d'Homère , à deux grammairiens d'Alexandrie, Aristarque et Zénodote, qui vivaient environ trois cents ans plus tard; anachronisme reproduit par Eustathe (i). Cependant ne nous hâtons pas d'en conclure qu'on doive rejeter entièrement le témoignage des anciens scholiastes, non sans doute; mais prenons-les pour ce qu'ils sont réellement, les échos passifs des opinions populaires sur un fait quelconque. Sous ce rapport même , leurs récits sont d'autant plus curieux qu'ils n'y mettent rien de leur invention, et qu'ils reproduisent mécaniquement tous les bruits répandus autour d'eux; c'est ensuite à nous de voir ce que ces contes rassemblés sans jugement et sans critique contiennent de faux et de vrai.
En examinant ainsi cette singulière scholie , nous y voyons que la renommée attribuait à ï^isistrate un grand travail sur les poèmes d'Homère, et que ce travail, confié sans doute à quelques hommes habiles de cette époque, avait consisté surtout à réunir des fragments épars pour en former un tout. Mais comme cette
eUXà p.tv ^là rh* ou/in6tiav xal irpoXr^iv, à^av o^touc xtToôat, 6€eXÎ9Xouc 9ï UouïTtù Tûv d^oxi(i.cdv xcd àXXoTpittv XXI àvaCÎMv rou itoidtoû onx«»v irapaTt6î|Aevoi, toCto oùrè iiri^itÇavTO, àç àvoéÇioi iiatTOÛ ôfAiipou. (L. Allât, p. 93-4. Gonf. Anecd. Gr. tom. II, pag. i8a-3. ) (i) Eust. p. S, lig. 3o seqq.
la HISTOIRE
constante renommée était en opposition avec l'opinion commune qui admettait une composition primitive attribuée au même homme ^ alors on supposa que ces poèmes avaient été perclus ou dans un incendie, ou dans une inondation, ou même dans un tremblement déterre. Certes, c'était beaucoup s'il ne restait de ces poèmes qu'un petit nombre d'exemplaires; mais, si d'après le récit de Plutarque, il faut croire que déjà, du temps de Lycurgue, c'est-à-dire environ trois cents ans avant Pisistrate, les poèmes d'Homère étaient connus dans l'Asie Mineure ; si Lycurgue les a lui-même copiés avec grand soin pour les faire connaître aux Grecs (i), quel incendie, quelle inondation , ou quel tremblement de terre n'at-il pas fallu pour anéantir les nombreux exemplaires qui durent nécessairement se multiplier de toutes parts, sitôt que le premier eut paru ; comme en effet il arriva dans un moindre laps de temps , à dater du premier manuscrit authentique qui parut sous Pisistrate (a). Cette invention d'un incendie, d'un déluge, ou d'un tremblement de terre , pour détruire les poèmes d'Ho-
(i) Plut in Lycurgo. $ lY, tom. I, p. i65-6, éd. Reisk.
(a) Voyez que de nombreux manuscrits d'Homère Ptolémée- Soter avait rassemblés dans sa bibliothèque d'Alexandrie, ceux de Sinope, de Chio, de Marseille ^ de Cypre, de Crète ^ de Vjtrgolide^ si fréquemment cités dans l'édition de Venise. Cependant il s*est écoulé moins de temps entre Pisistrate et Ptolémée qu'entre Lycurgue et Pisistrate. ( Conf. mes observ. sur le v. 87 du dix-huitième chant de l'Iliade. )
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mère , ne peut pas soutenir un instant d'examen. Ce» pendant c'est sur cette seule supposition d'un manuscrit antérieur à Pisistrate qu'on a toujours raisonné quand on a parlé des poèmes d'Homère (i).
Pour en revenir à notre scholie, toute la fin de l'histoire est née sans doute du désir d'expliquer ce fameux obel aristarquéen y qui jouissait d'une si grande réputation dans toute l'antiquité, et tâcher de le concilier avec le respect que l'on portait au plan primitif. Mais il n'en résulte pas- moins des dernières paroles du scholiaste^que nous avons le plan d'un grammairien de Pisistrate (le nom n'y fait rien), et quant au véritable ensemble tel qu'Homère l'avait conçu, nous ne l'avons que par conjecture, et seulement d'une manière probable.
Cette tradition sur Pisistrate est encore reproduite par l'auteur anonyme d'une vie d'Homère dont le même Allatius cite deux passages ; voici le premier : a Les véritables poèmes d'Homère, d'abord chantés a par morceaux détachés, furent réunis par Pisistrate, (c comme le témoigne une inscription gravée par les ce Athéniens sur la statue de ce même Pisistrate (2). »
(i) Voyez rintroductîon au voyage de la Grèce, tom. I d'Aoacharsisypag. 8i-a, édit. de 1789.
(a) Ta ^à Troti^aTGC aùrou [ ôjxiapou ] Ta àXK^ (a), omropa^viv wporepov a^o(x€va , nttoioTpaToc Âdvtvaîoc ouvcra^Bv mç^viXoT t^ çepop.(vov imfpaïA.^Aa ÂOi^vTiotv iiTt^c^^paiAfievov Jv tucovi o^cu tou nctoiarpocT^ [ Allât p. 95.].
(a) Àllatios n'écrit pas ta» j'ai sniri la leçon deWolf aotortaée par an manoicrit d« I<«ipiick.
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Et ailleurs : ce Homère, parcourant les villes, chan- « tait des poésies. Dans la suite Pisistrate les rassem- « bla, comme le témoigne cette inscription (i).»
Voici quelle est Tinscription rappelée ici deux fois et rapportée aussi par le scholiaste de Denys de Thrace , dont il est fait mention plus haut : a Trois a fois je régnai dans Athènes , autant de fois le peuple « d'Érechthée m'a chassé, et m'a rappelé trois fois; «moi Pisistrate, grand dans les conseils, moi qui tt réunis les poésies d'Homère, auparavant chantées a par morceaux détachés. Ce divin poète fut' aussi <c notre Y^oncitoyen , s'il est vrai que nous Athéniens « ayons fondé Smyrne (a). »
Je ne crois pas qu'on doive attacher une trèsgrande importance à cette inscription , qui probablement n'a jamais été gravée sur aucune statue de Pisistrate, et dont le style est loin d'attester une haute
(x) ntptÎMv Tocç irôXtic 6{«.Y)poç ^t rà irotnfiara, iSffTtpev ^t nttoiorpft- TOç aura mrrr^oL'^v^ wç to iini'pap4ia toutou j^ot ( Id. p. 96 ). (2) Tpîc (te TupamaavTa, TooauTetxic i^t^îttÇt
^t){JLOç ÉptxOii^«»v(a), xat Tptc iirt<nraaaTO (^), T^ {A^'^av hf PouXaXç (e) niioioTpaTOv* dç tov ôpiVpov
iqdpotaa, oicopoc^Ylv to nplv àti^ofuvov.
i^Ttpoç ^àp xsivoç â xpu9to< ^ iroXinrnc» «?irip ÀftqvxToi IfAÙpvav (tt) iiTu^xtoo^uv.
( Anecd. Gr. éd. Villoîs. tom. Il, p. x83. )
(s) Villo{Mn:Ili|v«liM.
(») VIUoiMm «erit Mt^^T*^*!*» «ûtî U l«çoa de Wolf. Prol«g. $ XXXllI, n. 5.
(e) b ^If VilloMOQ.
(d) àtcmXm^^ VtlloiMO.
DES POÉSIES HOMÉRIQUES. i5
antiquité; mais enfin elle est une nouvelle preuve de l'assentiment public au fait qu'il s'agit de prouver.
Toutefois nos autorités ne se bornent pas aux témoignages d'un scholiaste ignorant ou d'un grammairien obscur , auteur anonyme d'une vie d'Homère ; Cicéron lui-même , juge compétent sans doute en pareille matière, prête l'appui de son nom à l'opinion générale, et en parlant de l'époque où vécurent les sept sages de la Grèce : « Dans ces temps-là, dit-il, a quel homme (ut plus instruit , ou dont l'éloquence xK flit plus fortifiée par les belles-lettres que Pisistrate, ff lui qui , d'après ce qu'on raconte , a le premier rastt semblé les livres d'Homère, jusqu'alors dispersés, a dans l'ordre où nous les avons maintenant (i)? y>
Certainement si ces bruits sur les travaux de Pisistrate eussent été sans crédit , Cicéron n'en eût pas parlé d'une manière si précise , et ne les eût pas fait servir d'argument à la thèse qu'il voulait soutenir.
Un siècle après Cicéron, nous Yoyons Flavius Josèphe, dans son traité contre Apion, discutant sur Tancienneté des arts en Grèce , reproduire le même £iit; et quoiqu'il ne nomme pas Pisistrate^ le point essentiel de la réunion des poésies homériques d'abord chantées de mémoire, et écrites ensuite, est
(x) Quis doctior iisdem illis temporibus » aut cajos eloquentia liUeris înstructior, quam Pûûtrati , qui primus Hoœeri Ubroe, confusos antea, sic disposoisse dicitiir» ut naoc habemuft? (Qc. de Orat m, 34.)
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formellement exprimé : a En général , dit - il , il a n'existe parmi les Grecs, aucun écrit reconnu pour (c plus ancien que les poèmes d'Homère, qui n'a « lui-même paru qu'après l'expédition de Troie; et a l'on prétend qu'il n'a point laissé ses poésies par <t écrit, mais que, transmises par la mémoire, elles « furent dans la suite rassemblées en un tout formé ce de la réunion des chants séparés ; et que de là vien- « nent les différences nombreuses qu'on y trouve (i).» Ces dernières paroles expliquent ce que je déve lopperai plus tard sur les diverses corrections des grammairiens d'Alexandrie ; et ce qu'on peut conclure aussi d'un passage de Pausanias, qui dit, à l'occasion d'un nom de ville changé dans le catalogue d'Homère (a) : tf Pisistrate, lorsqu'il rassembla les poésies « d'Homère qui existaient séparées et retenues de « mémoire en divers lieux, Pisistrate, dis-je, ou lui- « même, ou quelqu'un de ses collaborateurs, chana gea ce nom par ignorance (3). »
(i) OXtftc #t irapà toTç ËXXviotv oO^iv 6{i.oXo^ou(&tvov tûptoxrrat y^é^^ •niç ô{&i{pou ironiatû>c irpto€uTtpov. OStoc ^i xal tûv Tp«»WMv uortpcv tftdvtTacitvdjuvoc* xal çeuiiv où^t toStov h y^é^k^joun rnvooIÎToS ironovcv xotra- XvKWtj aXKa ^lOftwifAOvtuopLtvDv i» tûv ào{&orrttv fioTtpov ouvnôvjvai, xoa. 9ik toOto iroXXàc iv a^ ajjûy raç ^toç wvioç. (Flav. Jos. Cont. Âp. lib. I» $ s.)
(a) Ce vers est le Sy^^ du ^second chant de l*Iliade ; Paasanias prétend qu'on doit lire Donouse , ou Donoèsse, au lien de Gonoèsse que porte le texte d'Homère.
(3) .... ntiatffrparov ^i ,i^uca lirn rà ôfiiipou ^ttoicaojx^va rt xai ^- Xax^^ (Avy){i.oviuo{uvaiq0po8[tTO, ^ aùtbv nttoiarpaTOv, ^ tûv rtva iroipMv (ttrairoWidai rb évo{M Girà d^voioc. ( Liv. VU, c. a6. ) Clavier traduit fAvn(i.ovtuo{uva par : «/ouf Beaucoup n'apaient été conservés que de mé-
Comme on voit, le nom de Pisistrate reparaît dans Pausanias ainsi que dans tous les passages que nous allons citer. C'est là, je n'en doute pas, ce qui a fait dire à Aulu-Gelle que Pisistrate avait le premier fondé une bibliothèque publique à Athènes (i); il ne pouvait guère y avoir de bibliothèques dans une ville oîi l'on écrivait Homère pour la première fois. Mais Aulu-Gelle jugeait l'Athènes de Pisistrate d'après la Rome des Antonins. Le grand mérite de Pisistrate est d'avoir compris que le seul mo^en de ne pas perdre sans retour ces admirables poésies, était de les confier à l'écriture et d'en former un tout où serait conservé Tordre naturel des événements; c'est ce que prouvent tous les auteurs déjà cités, c'est ce que confirment Élien, Libanius, Suidas, Eustathe. Élien.'ccLes a anciens chantèrent d'abord les poésies d'Homère par « morceaux détachés.... Ensuite Pisistrate les ayant a réunies, publia l'Iliade et l'Odyssée (2) ». Libanius : a Nous louons Pisistrate d'avoir fait un tout des poé- « sies composées par Homère (3) ». Suidas : L'Iliade et
moire. C'est interpréter la pensée de son auteur et non pas la rendre.
(x) Libros Athenis disciplinarum liberalium publiée ad legendum prsbendos primus posuisse dicîtur Pisistratus tyrannus. (Noct. Attic. VI, 17.)
(a) 5Tt ta Ôfiiipou lim «ponpov ^v^^U^a. ^ji^ov cl iraXaiot ....* uortpov ^k nttaiffrparoç ouvaf flcyùv [owrà] , àirtçvivi rm IXta^a xai Ù^ùwmoN.
(V. H. xm, 14.)
(Liban. Panegyr. in Julian. 1 1, p. 170, Reisk.)
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ce rOdyssée sont incontestablement son ouvrage. Il n'éa crivit point llliade d'un seul jet, et n'en fit point un ce tout suivi comme elle est maintenant; mais ayant a écrit chaque rhapsodie séparément, dans les difféa rentes villes qu'il parcourait pour vivre, il les y laissa ; a dans la suite, elles furent réunies et mises en ordre « par plusieurs, mais surtout par Pisistrate, tyran des «Athéniens (i)». Eustathe: «Le poème de l'Iliade « forme un tout parfaitement suivi et un ensemble a bien lié; les grammairiens qui l'ont ainsi disposé, (c l'ont fait, selon l'opinion commune, d'après l'ordre a de Pisistrate , tyran des Athéniens (a). »
Certes, d'après tout ce que nous venons de citer, on est forcé de convenir que jamais fait historique
(i) iron^ra ik oùtoû [Ôix'npGV»] àvap.^ixTft tXt&c xal Ô^uoviia' ffpa<^t H Tnv iXtdc^a, 0^, ôEpua, où^i xarà to ouvex^c , xoOairtp o(rpuiraLv £iX* atù'nç (ùv ixocoTTiv ^a^j'^^txv "^^i^xç jv tû m^vwartv» ràç ito'Xkc rpc^ fvtxtv, àfciXiffiv. u9TipoY ^i ouvtTtdn xal ouvirocxOii &ir6 iroXXîiây, xot p.aXtOTa ûff^ nttoioTpaTGu , tgQ tûv ÂdT)vat«»v Tupocwou (Suid. in voc. Oumpoc).
(i) 5x1 £v lUi Tt oûfiaouvtxèc ^toXouxflù cùapjMOTOv , ^ rHç tXtfli^oc iroinotc. el ^i ouvO^fiivot touthv, xar* jmra'^pfiv, &ç çoat (a), nttatffrparou toQ tmv Â9«)vaiuv Tvpocwou, •Ypa|A(&aTixou (Eust. , p. 5 , 1. 3i et seq.)
(i) A l'oocasion de cette expression Js fcwt, qu'on relronve anssi dans le passage de Josèphe , cité pins haut, je rapporterai une bonne note de M. Fran^son : « Il n'est pas « inutile* dit-il, de remarquer, avec MM. Mcrian et Wolf, qae ce mot fcwl (on dit) .... ne « se dit que des choses qu'on croit, et qu'on rapporte d'un accord commun, et non de « celles dont il n'y a qne des témoignages isolés , on sur lesquelles il ne court que des « bruits Tagnes ; pour ces dernières, on se sert des expressions ^ma\v Ivtot, f«e\ Ttvi^ « (fM/fMj-MM A'ttia). On peut faire la uéme obsenration sur les OMts latins Aotaf,/*- « ruar, tradmmt, pwlutemt. m {^Etêmi nr la fmtiÊivm si Howwrt m «eami tétritmn, «M^, ftr C F, FraïuiiOH. Berlin, i8i8. p. 8i.)
ne fut entouré d'un si grand nombre de preuves, ne fut appuyé sur de plus puissantes autorités, et ce qui n'est pas moins remarquable, pas une objection directe ne s'est élevée; du concours de tant de voix pas ime voix ne s'est fait entendre pour démentir cette foule de témoignages. Ainsi à côté de l'opinion généralement répandue qu'Homère avait composé les deux poèmes, s'élève un fait non contesté qui la détruit entièrement. De sorte qu'il faut de toute nécessité, ou convenir que du temps de Pisistrate on n'avait aucune connaissance ni de l'Iliade ni de l'Odyssée , ou nier le travail qu'il fît exécuter. Mais peut-on nier un fait qui se reproduit de toutes parts , et qui n'est contesté par personne? Non sans doute, et si l'idée qu'il détruit a prévalu , c'est qu'elle est la plus naturelle, la plus vraisemblable même, je l'avoue, tandis que l'autre est beaucoup plus compliquée, et qu'elle exige un examen historique plus approfondi. Il est arrivé en cette circonstance ce qui arrive souvent ; on admet vaguement un fait, sans s'apercevoir qu'il contrarie le sentiment reçu ; ce n'est qu'ensuite et longtemps après que l'esprit de critique s'empare de ce fait, et l'examine dans toutes ses conséquences nécessaires. Certainenfcnt si dans les temps qui précédèrent le règne de Pisistrate, il était sérieusement fait mention d'un exemplaire écrit soit de l'Iliade soit de l'Odyssée , ce serait de ce point-là qu'il faudrait partir, et que daterait la véritable origine des deux poèmes; mais loin
de découvrir aucune trace de manuscrit jusqu'à la cinquante-troisième olympiade, nous voyons au contraire qu'il n'exista jusqu'alors que des rhapsodes qui chantaient séparément les diverses actions relatives à la guerre de Troie et au retour d'Ulysse. « Les ce anciens, dit Élien, chantèrent d'abord les poèmes a d'Homère par morceaux détachés ; c'est ainsi qu'ils « recitaient , le Combat près des Navires, la Dolonie, a les Exploits d'Agamemnon, le Catalogue des Vais- «t seaux, les Exploits de Patrocle, la Rançon du Caa davre d'Hector, les Jeux sur le tombeau d^ Patrocle, ce la Violation des Serments , voilà pour l'Iliade ; et « quant à l'autre poème, ils redisaient les Événements a dePylos, et ceux de Lacédémone, la Grotte de Cafclypso, le Radeau construit par Ulysse, les Récits <K chez Alcinoûs, la Cyclopie, l'Évocation des morts, ff les Événements dans l'île de Circé, le Rain d'Ulysse, « le Meurtre des Prétendants, ce qui se passa dans « les champs et dans la demeure de Laërte (i).» U est vrai que, selon Elien , ces morceaux détachés n'auraient été chantés en Grèce qu'avant Lycurgue, car répétant ce qu'avait déjà dit Plutarque sur l'intro-
(i) Ôti rà ôf&^pou IWv} irpoTipov ^tipprip.^va ^^ov ol HoXatot* Tov £Xe^ TTtv M IVauol p>axT)v, xal AoXttvîav rivà, xalÀpiortiav À^fli{i.^{i.vovoç , x/oX IViûv KaToXo^ovyxai irou nxrpcxXttav, xat A6Tpa,xat im nocTpoxXcAXftXx, xalÔpxittvAçavioiv.TouTa ôinp tSk IXid^oç' uirip 9i rn; iri^yTèt cvnûX», xat rà tv Aaxt^aî(xovi X2t XaXu(|/oSc Avrpcv , xal ?rtpi riiv Z^^^^^v, ÀXxîvou dhtoXo<Ycuc , XuxXcûirîav, xal Nexuéav, xalrà Tf.c KipxTi;, Niirrpo, Mvr<OTRp«iv çovcv, rà IV à-^^tf, xà i-t Aa^prou (1. XIII, t4).
duction des poèmes d'Homère en Grèce par le législateur de Sparte , il ajoute immédiatement : a Plus a tard le Lacédémonien Lycurgue introduisit en Grèce ff l'ensemble de la poésie dHomère; ce fut là le fruit a de son voyage d'Ionie , lorsqu'il parcourut ces con- « trées (i). » Toutefois, n'oublions pas la dernière phrase de ce chapitre d'EIien , phrase que nous avons déjà citée page 17, et qui réduit à sa juste valeur ce qu'il vient de dire , la voici : a Dans la suite Pisicc strate rassemblant (l'ensemble des poésies d'Homère) a publia l'Iliade et l'Odyssée (a). » Ainsi même du récit d'Élien on ne peut conclure autre chose , sinon que d'après une ancienne tradition , Lycurgue ayant voyagé dans l'Asie Mineure, en aurait rapporté de mémoire quelques-uns de ces chants qui sousPisistrate servirent à former les poèmes de llliade et de l'Odyssée. Je dis de mémoire, car pour ce qui est de la phrase de Plutarque, que Lycurgue écrivit ces poésies avec grand soin (3), il ne faut y voir que la préoccupation d'un auteur qui juge toujours les siècles passés d'après les usages de son temps.
Non sans doute il n'est pas permis de croire à
(i) à(|/i èi Auxoup^oc ô Aaxc^aipiovioc âOpoav irpÛTOv itc tytt ËXXfli^a ixopitl^t nliv ôpiiipou iroCvi^tv' to ^t Â-fô^tjxov toûto iÇ Ittvtocc, ^îxa dlirtèr^tvivt , ^a-ifev (1. c.)
(a)u9repcv^inti9i9TpaT0c ouva'yafttv, àTïéçTivt ttiv IXi^a xaî Ô^oosutv (l.c.)
(3) l'Ypxi)faTO irpoOufici»;, Plut, io Lyc.» § IV, t. i, i66 ed Reisk.
celte fable d'un exemplaire complet dHomère, apporte dans la Grèce par Lycurgue ; un seul exemplaire admis en suppose bientôt un grand nombre. Comment en effet les copies d'un si bel ouvrage ne se seraientelles pas rapidement multipliées? Mais on n'en découvre pas la moindre trace , non plus que d'aucun autre ouvrage écrit par toute la Grèce, durant les deux siècles qui suivirent celui de Lycurgue. «Gerce tainement, dit Wolf , avant la guerre des Perses il a n'est fait aucune mention, on ne voit aucun indice a d'écrits athéniens, auxquels permettent d'ajouter foi « et la physionomie générale de cette époque , et le « silence des plus graves historiens (i). » Ainsi lors même que nous n'aurions pas sur le travail qui s'exécuta sous Pisistrate , cette foule de témoignages rapportés plus haut, nous devrions le conclure de l'état même des mœurs et de l'histoire réelle des Grecs à cette époque.
Ce n'est donc point au temps de Lycurgue, mais à celui de Pisistrate qu'il faut rapporter ces épisodes chantés séparément, dont parle Élien. Bien plus, je ne serais pas surpris que Plutarque à qui l'on doit cette histoire, n'eût confondu, dans les détails qu'il donne, Lycurgue avec Pisistrate, et n'ait pris l'un pour l'autre; la fin de sa phrase, et les expressions qu'il emploie, autorisent tout-à-fait à le penser. Ainsi,
(i) Prolegom. ad Homeruin, p. LXIX el suiv.
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après avoir dit que Ljrcurgue s'empressa décrire les poèmes d* Homère, il ajoute : c< il les rassembla 9 pour les rapporter à Sparte ; car déjà la renommée de « ces vers, encore faible, commençait à se répandre chez « les Grecs. Peu de personnes possédaient quelques « fragments épars de cette poésie dispersée comme « au hasard (i). » Qui ne reconnaît ici ce qui si souvent a été dit au sujet de Pisistrate ; ce sont les mêmes expressions, il n'y a de changé que le nom propre et la date.
Quoique sans doute il ne soit pas besoin d'apporter une nouvelle autorité à l'appui de mon opinion, je citerai un passage de Diogène de I^aërce, dont le sens ne me paraît pas douteux , mais qui cependant , à cause de sa brièveté , laisse quelque chose à désirer.
(i) t']^po((|/«TO irpo6upui>c, mm ouvirya'ytv u; ^tOpo xofitûv. it* ^ap tiç îj^vi è^% Tôv JTPîÂv àpLflcupà irapà to1[c £XXT.mv* ixcxTYtvro 9- où ffoXXol (&ipii]Ttvà <nropfl(^Y]v rnc trobotcDC «»c Iruxi èvcu^t^oiUrt^ (in Lyc. IV, t. I, i66 , éd. Reisk.). On retrouve l'expression ouvtrfa-jfcv dans Élien, dans Taut. anonyme de la Vie d'Homère, dans le schol. de Denys de Thrace. Ces mots ixucTijvTO ^ o<^ iroXXot pipn rivà rappellent le passage du même scholiaste , où il est dit que l'tm possédait cent vers, un autre miUe, etc. Enfin comparez ^{^r, rtvà oiropà<^yr^ iH; vovnmtùç &>C tr\iy% ^toçcpcf&tvmç avec ces divers membres de phrase sans cesse répétés à Voccasion de Pisistrate, lin} rà ôfiinpou ^teoiraapgva , rà oiropoc^viv o^ofuva — <nropa^Yiv tô irplv à(t^o{i.tvov ; c'est constamment la même idée reproduite sous la même forme. Il est possible que Plutarque ait pris le fonds de cette histoire dans Héraclide de Pont, contemporain de Platon et d*Âristote. Héraclide dit en effet que Lycurgue transporta la poésie d'Homère dans le Péloponnèse ; mais il ne parle pas d'écriture (voyez le Prodrome de la Bibl. hellénique de M. Corai, p. 906, $ 6).
a4 HISTOIRE
Dans tous les cas ^ voici la traduction de Chauffepied pour qu'on ne m'accuse pas d'interpréter le texte en ma faveur : <c Ce fut Solon qui régla que ceux qui a récitaient les vers dHomère en public , le feraient « alternativement, en sorte que l'endroit où l'un au* c rait cessé , serait celui par lequel l'autre commence cerait (i).» L'explication la plus naturelle de cette phrase est, sans contredit, celle de Wolf , que So^ Ion ordonna, lorsque plusieurs rhapsodes chanteraient en public, d'observer l'ordre des temps, et de ne ^ pas intervertir la marche indiquée par la suite des événements, de sorte que lorsqu'un rhapsode avait chanté, par exemple, la Rançon d* Hector (vingt-quatrième chant de l'Iliade) , celui qui venait ensuite ne chantât pas les adieux d'Androma^e et d'Hector (sixième chant de l'Iliade), etc. (a). On est forcé d'adopter cette interprétation , si l'on veut que la phrase de Diogène ait quelque sens. Au reste, cette loi de Solon parut une chose de telle importance, que Dieuchidas, dans le cinquième livre de ses Méga* riques , dit que Solon contribua plus que Pisistrate luimême à faire connaître Homère (3). Cest aller bien loin;
(i) Ta Ti ôfAiipeu 1$ &iro6oX<nc ^ffpsçt ^a<|»«»^itdiOftt, oIm 5icm» h irpA* T0{ tkt[\vt JxetdEv é^x\iAaL\ t^v lf6\u.'iw (Diog. Laer., I, 57).
(9) Cf. Prolegom. ad Hom., p. oxi. et cxlt.
(3) fAÔXXov oSv ZôXwv 6pLTipov <9«^Tiaiv ^ OiMiffrpaTQC , ^ fum AuoxC^AC ^v ictff&irrtft Mi^apueûv (L c.) Gepemlant il est possible que œtte opinion de Dieuchidas ait plutôt rapport à ce qui suit qu*à ce qui
DES POÉSIES HOMÉRIQUES. a5
cependant ce qu'il y a de sûr, c'est que si, comme je le crois, Tinterprëtation de Wolf est fondée, on peut voir dans ce premier travail une préparation indispensable à celui qu'un peu plus tard fit exécuter Pisistrate. Dans cette supposition ,~ ce fut Solon qui véi^tablement découvrit le fil historique, et donna l'idée de composer un ensemble lié par la chaîne naturelle des évéï^ements.
Je ne sais , mais plus j'y réfléchis , plus il me semble que la raison est d'accord avec l'histoire pour démontrer que ce fut de la bouche même des rhapsodes que Pisistrate recueillit les morceaux détachés qu'il rassembla pour en composer llliade et l'Odyssée. Peut-être, comme dernier corollaire, devrais-je ici traiter l'importante question de l'écriture, mais ce que j'ai dit sur l'absence de monuments écrits jusqu'au temps de Solon , l'existence même des rhapsodes, I ■ I ■■ '
précède. Diogène en effet ajoute immédiatemeiit : h ^( (i.âXiora rà ifim TauTt
ol i^ £p ÂA^voc «xov MU rà iÇilç (l. c.)
Or» il faut savoir que les vers dont le commencement du premier est cité ici, sont les 546 et suiv. du second ch. de Tniade, relatifs aux soldats d'Athènes , vers incontestablement interpolés (voy. les Obs. sur ce vers 546 du second ch. de 111.) ; ainsi on peut conclure des paroles de Dienchidas, que Solon avait d'autant plus répandu parmi les Grecs la connaissance d'Homère , que le premier il lui avait attribué les vers qui contenaient un grand éloge des Athéniens. Ce n'est pas la première fois que ce mérite, ou ce reproche d'interpolation, avait été fait à Solon. Plusieurs auteurs ont pensé qu'il avait aussi ajouté le vers $57 relatif aui. vaisseaux de Salamine (voyez les Observ. sur le vers 557 du second ch. de l'Iliade.)
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enfin mes observations sur l'Iliade où cette question
est si souvent traitée relativement aux poèmes d'Homère (i), me dispensent, je crois, d'entrer de nouveau dans cette discussion. D'ailleurs j'ai hâte de toucher au berceau même de la poésie homérique.
Doit-on le chercher parmi les rhapsodes qui du temps de Solon et de Pisistrate redisaient tour à tour les exploits de la guerre d'Uion et les malheurs d'Ulysse ? Non certes , les rhapsodes ne faisaient que répéter des chants bien plus anciens; et peut-être les faits héroïques de cette guerre mémorable auraientils été perdus à jamais , si , dès le principe , ils n'avaient pas été reproduits sans cesse dans les sublimes inspirations des premiers chanteurs. Oui, c'est au moment oïl venait de se terminer une lutte douloureuse entre l'Europe et l'Asie, lorsque chacun s'entretenait des héros qui se signalèrent dans les champs troyens, et que chaque famille se livrait à la douce espérance de leur retour, c'est alors que naquirent ces premiers récits , encore tout empreints des merveilles qui se racontaient de toutes parts, qu'accueillait avec transport, et qu'exagérait encore l'imagination des peuples intéressés à cette vaste entreprise.
(i) Voyez les Observ. sur le v. 484 du second, t68 du sixième, 175 du septième, 4^8 du dixième, 568 du vingt-unième, et 804 du vingt-quatrième ch. de Tlliade. Au reste, ceux qui désirent voir cette question traitée à fond et sans appel, doivent surtout consulter les prolégomènes de Wolf depuis la p. XL, $ XII, jusqu'à
la p. xcvi, S xxin.
Â peine dix ans s'étaient écoulés depuis la chute dllion, que déjà dans les palais des rois on chantait chaque jour tout ce que publiait la renommée sur les triomphes et les infortunes des Grecs. Au commencement même de l'Odyssée nous voyons Phémius introduit dans la salle des prétendants, et contraint de chanter au milieu d'eux (i). Quand Pénélope, du haut de ses appartements élevés, entend ce chantre divin qui célébrait le funeste retour des Grecs, elle accourt et demande en pleurant à Phémius de suspendre des récits qui brisent son ame de douleur, car elle songe sans cesse à ce héros dont la gloire retentit dans toute la Grèce et jusque dans le milieu d^Argos (2). Mais aussitôt Télémaque répond à sa mère : « N'empêche point Phémius de chanter <c la funeste destinée des Grecs. Le chant qu'admirent (c davantage les hommes est celui qui redit aux assi- <c stants les actions les plus récentes (3). »
Il en était de même dans le palais d'Alcinoûs. Là aussi une muse inspirait au chanteur de célébrer les faits éclatants des héros y et de chanter un récit dont la renommée était montée jusque dans le ciel immense (4). Ainsi Démodocus disait les actions
(i) Od. A 154.
(a) Od. A 3a6-44.
(3) Od. A 35o-a. vtttraTiQ àoi^Ti, la chanson la plus nouvelle \ c*està-dire y celle qui entretenait les auditeurs des faits les plus récents, et dont tout le monde s'occupait.
(4) Od. e 78-4.
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des Grecs durant le siëge de Troie. Il disait la querelle d'Ulysse et d'Achille qui s'adressèrent des paroles injurieuses dans un festin pour les sacrifices (i). Il disait l'aventure du cheval de bois construit par Epëus , la chute de la ville de Priam , les exploits d'Ulysse et tout ce qu'osa ce héros sous la puissante protection de Minerve (2). Comme les chants de Phémius avaient excité les regrets amers de Pénélope, de même ceux du chantre de Schérie émeuvent profondément le cœur d'Ulysse, qui pendant tous ces récits enveloppait sa tête dans son manteau pour dérober aux Phéaciens les larmes abondantes qui coulaient de ses yeux (3).
On peut juger par ces exemples quel vif intérêt inspiraient alors ces chants où se trouvait renfermée toute l'histoire d'une époque si glorieuse pour la Grèce. On ne les considérait point comme de simples fictions imaginées au hasard, mais comme la narration fidèle d'un événement de la plus haute importance. Ce que dans les détails ils présentent de fabuleux et d'incroyable tenait à la croyance des peuples, à cet amour du merveilleux toujours si puissant parmi les hommes, surtout aux temps d'une civilisation encore dans son enfance.
Ces chanteurs (âoi^oi) jouent un très- grand rôle
(i) Od. e 75-7.
(a) Od. e 449-5 ao.
(3)0d. e84-9aet5ai-3i.
dans rOdyssée, tandis qu'ils apparaissent à peine dans llliade. Ils existaient cependant avant la guerre de Troie. Thamyris, dont il est parlé dans le catalogue des vaisseaux , et que les Muses primèrent du chant (icoSaocv âoi^Yjç) (i), en était un sans doute. Il est probable qu'Achille lui-même appartenait à cette classe honorée, puisqu'il est dit dans l'Iliade qu't/ charmait son ame au son de la lyre, et qu'il chantait les faits glorieux des héros (2). On voit aussi qu'avant son départ Agamemnon avait laissé dans son palais un chanteur pour garder son épouse (etpu<rOai axoiTiv) (3), et ce ne fut même que lorsque Égisthe eut exilé le chanteur dans un désert pour être la proie des oiseaux du ciel, que Clytemnestre consentit à suivre l'infâme séducteur dans son palais (4). Tant il est vrai que même à cette époque encore toute grossière, on sentait déjà l'alliance intime qui existe entre le sentiment moral et le développement de l'intelligence. Toutefois, pour revenir à notre sujet, le nom d'aoïÂoç ne se trouve que deux fois dans l'Iliade (5), tandis qu'il reparaît sans cesse dans l'Odyssée.
(i) n. B 564<6oo.
(a) ôfsi^e ^* âpa xkitL Mçm (II. , I 189). Remarquez que ceUe expression xki% àv^pâv est aussi appliquée à Démodocus (Od. 6 74)1 endroit déjà cité.
(3) Od. r 268.
(4) TTiV ^' é0^ù>v IdÉXouaav àvio^a'^tv M% ^opiov^t.
(Od. r 272).
(5) La première fois, au dix-huitième chant , dans un passage où
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Certainement la grande expédition contre l'Asie , pour laquelle se leva la Grèce tout entière, dut faire naître un grand nombre de ces chansons, seuls monuments historiques avant que l'usage de l'écriture permette de consigner les faits d'une manière plus certaine et plus durable. Circonstance qui, du reste, se retrouve à l'origine de tous les peuples. Ainsi Tacite nous apprend que de son temps les Germains célébraient dans d'anciennes poésies les origines de leur nation. C'est même y dit-il , la seule espèce dcuvnales et d'histoire en usage chez eux (i). Ainsi les Sagas .Ae la Suède (a); les Koepemviser des Danois (3); les Nibelunguen de l'Allemagne (4); les Lais bretons (5); les Ballades écossaises (6); les vieilles et barbares poésies consacrées, selon Éginhart,
ce mot n'est admis dans nos éditions que depuis Wolf (voyez les observ. sur le v. 604 du dix-huitième ch. de Tlliade); et la seconde fois au y. 731 du vingt-quatrième chant de Tlliade. Mais là même, ces chanteurs semblent plutôt destinés à faire entendre des lamentations sur le cadavre d*Hector, qu*à raconter des faits historiques.
(i) Quod unum apud illos mémorise et annalium genus est. (Germ., § *)•
(a) Voy. Hist. des expéd. marit. des Normands, par Depping, p. VII et suiv. du discours prélimin., et les fragm. sur l'Islande, par Bonstetten. Un vol. in-S*'; Genève, i8a6, p. 3a-3 et 36-7.
(3) Voyez le Bulletin des sciences histor., t. I, p. ^-jS,
(4) Voyez le Globe, t. IV, p. 173.
(5) Voyez les Poésies de Marie de France publ. par De Roquefort, p. a6.
(6) Voyez Chants pop. de TÉcosse , recueillis et comment, par Waller-Scott, trad. par Artaud. Paris, a v. p. in-ia (x8a6).
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à chanter les exploits guerriers des anciens rois (i); et les romances espagnoles desquelles Lopez de Yéga a dit Quelles formaient une Iliade qui ri avait pas eu d* Homère (2) ; tout démontre que la musique et le rhythme qui dans le principe marchent toujours ensemble (3) 9 ont été les premières archives des na* tions. Partout on retrouve ces chants primitifs recueillis d'abord comme singularités curieuses, ^ qui plus tard offrent les plus précieux renseignements sur une époque de civilisation qui ne laisse ordinairement aucune trace après elle (4).
(i) Barbara et antiquissima Carmina, quibus veterum regum actus et bella canebantur, scripsit [Garolus M.] memorisque mandavit (cap. XXIX , p. 170 de Tédition de Godefr. Bredow, Hebn" stadii, 1806). Ainsi voilà Charlema^e, nouveau Pisistrate, rassemblant les anciennes poésies du pays ; mais la destinée de ces deux recueils n*a pas été la même; je le regrette. Malgré Fépithète de harbara qu*£ginhart donne à ces vers, que de précieux documents ils nous donneraient sur les mœurs de notre France sous les rois de la première race. M. Abel Hugo croit que ce recueil a existé dans la bibliothèque de Charles VI , et qu'il est maintenant en Angleterre ( Romances hûtor, trad. de l'espagnol par A. Hugo, p. XXXVI); si cela est, formons des vœux pour que des érudits anglais le mettent en lumière.
(a) On a souvent réuni les romances du Cid pour en former ce qu'on appelle un Eomctncero. Voyez entre autres celui qui a été publié d'après celui de D. Juan de EscoBar, sous ce titre : Roman' cero e Historia del mujr Vederoso CahtUlero, el Cid Ruy Dietz de Vibar, en language antiguo. Impreso en Francoforto, Un vol. pet. in-ia, 1829. Sur le mot de Lopez de Véga, voy. le Journal des Sapants, année i8a9, p. 708.
(3) Voy. les Chants poptdaires de F Ecosse déjà cités, 1. 1, p. ia6.
(4) Voyez la Conquête de V Angleterre par les Normands ^ d'Aug. Thierry, 1. 1, p. 10 de la seconde édition.
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La Grèce ne fait point exception à la règle commune; déjà du temps de l'Odyssée ils étaient en grand nombre, ainsi que le témoignent ces paroles d'Ulysse : (c Une muse chérit la tribu des chanteurs , çu>.ov àoi^ôv (i). » Us étaient distingués par les rois , qui les comblaient de faveurs et les faisaient participer à leurs festins. « Héraut , dit Ulysse dans ce ce même discours , porte cette viande à Démodocus « pour qu il mange; dis-lui combien je le félicite malce gré ma tristesse. Entre tous les mortels qui vivent (c sur la terre, ces chanteurs sont surtout dignes de c( nos hommages et de nos respects (a). » Et plus loin : Démodocus, de tous les hommes, c'est toi ce que je louerai davantage, toi qui fus instruit par ce une Muse fille de Jupiter, ou par Apollon (3) ». Ailleurs ce même Démodocus est présenté comme honoré par les peuples (4). En toute occasion lés chanteurs reçoivent les épithètes de dwins, d'Aarjnonieux^ de très-illustres (5), leur voix est semblable à celle des dieux (6); car ils instruisent les hommes par de douces paroles , et quand ils chantent, chacun se plaît à les écouter (7). Us s'animent aux
(i) Od. e, 481.
(1) Od. e, 477-80.
(3) Od. e, 486^,
(4) Od. N, a8.
(5) Cf. Od. e, 17; A, 346; A, 3a5.
(6)Od.A, 371.
(7) Od. P, 5i8-io.
accents de la lyre (i), mais eux seuls sont leur maître, ils ne reçoivent d'enseignements que de la Muse ou du Dieu qui les inspire (2). Leurs chants assurent la célébrité dans l'avenir (3), parce qu'ils racontent l'histoire des temps passés avec une grâce merveilleuse; et quand Alcinoûs veut louer Ulysse de ses récits, il lui dit : « Tu nous as habilement raconté a l'histoire des maux qu'éprouvèrent et tous les Grecs « et toi-même , comme aurait pu le faire un chance teur (4). »
Tels sont les traits distinctifs de ces hommes doués du génie natif et sublime que la nature semble prodiguer dans sa jeunesse, et qui peu de temps après le siège de Troie commencèrent à célébrer dans leurs chants tout ce qu'en publiait la renommée. Cependant ici se présente une observation importante; quoique ce soit l'Odyssée qui m'ait fourni tous mes exemples, ce n'est ni dans la Grèce proprement dite, ni dans les îles occidentales, que naquirent les poésies homériques. Sans doute les événements ont dû se passer en Grèce à peu près comme l'Odyssée les raconte; sans doute Phémius dans les palais d'Ulysse, et Démodocus dans les fêtes de l'île Schérie , chantaient les malheurs des Grecs ; mais ce ne sont ni les
(i)Od. A 17 et x' 33a.
(a) Od. X 347-8.
(3) Od. F ao4-ft' 58o.
(4) Od. A 367-8.
^ihants de Phëmius^ ni ceux de Démodocus que le temps nous a Jtraofimis« Les événements racontés dans rOdyssée, comme ceux de l'Iliade, sont bien fondés aur une tradition certaine; mais les trôditions rela* tives à rOdyssée ne furent exprimées que poatériearement à celles de llliade^ et les unes et les autres aux lieux mêmes où les grands exploits Tenaient de s'accomplir. De tout ce que je viens de rappoiter, il ne faut donc conclure autre chose ^non que les chants sur la guerre de Troie commencèrent à 6e faire entendre presque immédiatement après la chute d'Ilion ; mais ce fut dans cette contrée de l'Asie Mineure qui dans la suite reçut le nom d'Ionîe (i), qu'ils prirent naissance ; ce fîit là qu'on chanta d'à* bord la valeur d'Achille, de Diomède, des denx Ajax^ la puissance d'Agamemn^ , le courage d'Hector et la noble douleur du vieux IVianu Et ce fbt là aussi que plus tard on chanta les infortunes d'Ulysse , les voyages du beau Télémaque, les plaintes tonchantes de Pénélope et l'audace des prétendants. Le dialecte ionien qui domine également dans l'Iliade et l'Odyssée en démontre évidemment l'origine corn-* mune, car jamais l'ionien ne fut le langage des Grecs d'Europe. D'ailleurs , comme nous l'avons vu, ce ne fut qu'environ au temps de Lycurgue qu'on eut en Grèce la première connaissance de ces anciennes
(i) Touchant l'origine assez obscure de ce nom , voyez les observations sur le V. 685 du treizième chant de l'Iliade.
poésies , et c'est de l'Asie Mineure que cette connaissance est arrivée (i).
Il faut bien croire que lorsque la guerre fut terminée, la plupart des Grecs qui s'étaient rendus au siège de Troie , se décidèrent à rester dans le pays de la conquête, où les attachaient à la fois leur victoire, la fertilité du sol et la beauté du climat. Ce ne furent que les chefs possesseurs d'états puissants dans la Grèce, et ceux de leurs compagnons attachés à leur fortune , qui résolurent de retourner dans l'ancienne patrie. D'ailleurs une politique toute naturelle devait fixer les Grecs en Asie; en effet, de quoi leur eût servi de triompher , s'ifs n'avaient pas formé des établissements sur les côtes asiatiques pour s'assurer la libre navigation de la mer Egée, seul vrai motif de la guerre, car l'injure faite à Ménélas n'en avait été que le prétexte. La protection que dans la suite obtinrent les nombreuses colonies qui vinrent s'établir en Asie prouve , qu'en grande partie , ce pays appartenait à des hommes de race hellénique. Avant la chute d'Uion, à peine les Grecs parvinrent-ils à s'emparer de l'île de Rhodes ; aussi dès que les premiers bruits de guerre retentirent , ceux qui l'habitaient se hâtèrent
(i) Voyez pages ai, 53 et suiv. Les historiens ont attribué à Lycurgue ce qui n'appartient qu'à son époque. Les Grecs ont toujours eu grand penchant à personnifier, et c'est môme à cet anthropomorphisme qu'est dû le nom d'Homère, que j'adopte aussi, car il exprime tout naturellement une idée qu'on ne pourrait rendre que par une périphrase.
d'envoyer des secours à leurs concitoyens, et Ton voit dans le Catalogue que Tlépolème partit de Rhodes avec neuf vaisseaux (i).
D'après ces conjectures qui ne sont pas seulement des probabilités , on peut se faire une idée de l'enthousiasme que devaient inspirer les récits de ces premiers chanteurs qui, sous l'inspiration du génie et de la victoire, redisaient en vers harmonieux les maux soufferts, la gloire acquise et les succès obtenus. Quel charme devaient trouver les vainqueurs dans cette poésie toute ornée des richesses que la nature a prodiguées sur les doux rivages de Flonie, et toute animée des actions mémorables qu'elle racontait à ceux mêmes qui peut-être en furent autrefois les témoins ! Certes sous ce rapport les poésies homériques prennent une bien autre importance que si nous les envisageons seulement comme une œuvre littéraire plus ou moins parfaite; et l'histoire vivante de cette époque héroïque inspire un bien plus vif intérêt que les plus brillantes fictions habilement calculées pour former un plan magnifique sans doute , mais sur lequel personne n'est d'accord.
Au reste, mon but n'est point ici de rechercher quelle nature de plaisir doit faire naître la lecture des poésies homériques , mais d'en découvrir la véritable origine. Je crois que nous y sommes parvenus,
(i) II. B 653-4.
guidés à la fois par les indications de l'histoire, et les inductions les plus naturelles de l'analogie. Maintenant la vérité résulte avec évidence du simple narré des faits , et les villes nombreuses où l'on prétend qu'Homère avait reçu le jour sont enfin découvertes (i). Vico dit avec raison : a Si les peuples de la a Grèce ont tant discuté sur la patrie d'Homère , si « presque tous le voulurent pour leur concitoyen , ce c'est que les peuples grecs furent eux-mêmes cet « Homère (a). »
Oui, sans doute, ce fut des villes de Colophon, de Smyrne, de Milet, de Chios, d'Éphèse que sortirent ces tribus de chanteurs (fuXa cêoi^cov) qui racontaient les exploits des héros dans les fêtes, les assemblées publiques et les palais des rois; et ce fut
(i) L'opinioD commune n'attribue qu'à sept villes l'honneur d'être la patrie d'Homère, parce qu'on se fonde sur ce distique si connu rapporté par Âulu-Gelle :
Zpu^pva , Pô^oÇf KoXoçùv, SocXaptiv , Xioç , Ap^oc , ÀOiivai.
« Sept villes se disputent sur le berceau d'Homère : Smyrne , «Rhodes, Golophon, Salamine,Chios, Argos, Athènes;
(Noct. Att., 1. ni, c. XI).
mais le nombre en est bien plus considérable, et Lucien, après avoir rapporté le nom de plusieurs , a raison d'ajouter, i) ptupia; £XXfl^, ou mille autres encore (Demos th. Encom., t. IH, p. 497 ' ®^' Hemsterh.).
(i) Comme ma traduction diffère un peu de celle de M. Michelet , voici le texte : « Che percio i popoU greci cotanto contesero délia di lui (Omero)/Mma, e'I voUero quasi tutti lor duadino ; perché essi popoli greci furono quesC Omtro (Principi di scienz. naov., Napoli 1811. vol. m, p. 33).
au moment même où venait de tomber Ilion qu'une poésie toute nationale recueillit ces traditions héroïques pour les confier à la mémoire des hommes.
Seulement il est probable que les chants relatifs à llliade commencèrent immédiatement après la guerre, et ceux qui sont relatifs à l'Odyssée quelques années plus tard. Je crois qu'on peut en fixer à peu près l'époque au temps oii les Héraclides rentrèrent dans le Péloponèse, c'est-à-dire 80 ans après la guerre (i). Cette révolution dut rejeter en Asie presque tous les partisans des Atrides, et l'on peut supposer qu'alors on s'entretint plus spécialement des malheurs que les chefs des Grecs éprouvèrent à leur retour. C'est alors sans doute que ceux qui venaient d'Europe parlaient .d'Ulysse, deTélémaque, de Pénélope, et les chan* teurs qui ne sai^aient rien par eux-mêmes ^ mais qui n^ entendaient que la voix de la Renommée (2), recueillaient avec avidité ces traditions nouvelles, parce que celles sur le siège de Troie commençaient à s'épuiser. Quand la colonie ionienne vint s'établir en Asie soixante ans après le retour des Héraclides (3), ' elle dut apporter d'autres détails sur l'histoire des Retours y et comme celui d'Ulysse était le plus remarquable, celui qui fournissait le plus d'incidents^
(t) Tfaucyd., I , Il ; et Clem. Alexand. Strom», 1. 1 , p. 336 in-fol. Lutet., 1619.
(s) ËfAtiç iï xXioc olov Gcxo6o(uv , Mi n l^ (IL 6' 486). (3) Clem. Alex. loc. cit.
c'est aussi c^ui qui donna lieu à plus de récits divers et douC s'emparèrent un [dus grand nombre de chan^ teurs.
A la vérité, je sais que l'histoiite proprement dite se tait entièrement sur cette circonstance des cAa/iteursj mais à déEaiut nous avons l'Odyssée même, monument authentique, irrécusable, parce que l'Odyssée, comme llliade, ne peint que des mœurs régies et positives ; non que ces poèmes donnent les faits exactement, tels qu'ils se sont passés, mais ils les reproduisent tels que les concevait l'opinion générale, et sous le rapport des mœurs, des usages, des habitudes, l'Iliade et l'Odyssée sont l'expression la plus nette et la plus franche de la civilisation durant les deux premiers siècles qui suivirent immédiatement la prise d'Ilion» Or, d'après tout ce que nous avons vu plus haut, il n'est pas permis de révoquer em doute l'existence des chanteurs ; ils font partie essentielle de la société; ils sont honorés des rois et des peuples; eux seuls sont chargés de transmettre les faits historiques à la postérité, et leur établissement ne paraît pas être d'une époque récente. Voilà ce qu'on ne saurait contester, et ce qu'on doit légitimement opposer au silence des historiens plus modernes.
Cependant, malgré ce silence des historiens, il est possible d'entrevoir encore la vérité, même à travers le voile des fables les plus grossières. Ce qu'on raconte
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des Branchides qui dans Milet desservaient le temple d'Apollon Didyméen (i); ce que dit Vairon de leur chef BranchoSj qui dans un bois se permit d'embrasser Apollon, dont il reçut une baguette et une couronne, et qui s'étant mis ensuite à prophétiser, disparut aussitôt pour ne plus reparaître (a); ce que rapporte Conon de ce mèiaeBranchof^ qui fut le plus beau des hommes et qu'Apollon aima (3) ; qui , par la suite, adopta le fils d'une femme esclave, auquel il enseigna l'art d'annoncer les oracles, et que pour cette raison il nomma Evangelos^ chef des Evangelides chez les Milésiens (4); tous ces contes bizarres, dis-je, ne semblent-ils pas indiquer quelque tradition corrompue sur nos premiers chanteurs? Je ne veux pas donner trop d'importance à mes conjectures , mais ce mot de Branchas exprimant tout ce qui se rapporte à l'action de la voix; celui âLEvangeloSj tout ce qui se rapporte à la publication d'une heureuse nouvelle; ces réunions d'hommes sous les noms de Branchides et S Euangelides , et les fables inventées pour en expliquer l'origine, toutes ces choses doivent receler un fait primitif, qui peutêtre n'est pas sans quelque rapport avec ces tribus
(i) Suid. voc. BfS'p^i^ai. Plîn., Hist. nat., 1. Vy c. XXXI, éd. Millero.
(a) Schol. Statii in Theb., Vm, 198. Cf. Strab. , 1. XIV, p. 634-
(3) Phot. Bibl. gr., col. 441.
(4) Phot. in ead., 4Sa.
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de chanteurs, dont j'ai parlé plus haut. Tabandonne cette idée à la critique; mais quand un usage est tombé en désuétude depuis long-temps, ce n^estque par occasion qu il en échappe quelques traces chez les anciens. Encore faut-il les saisir au milieu de toutes les absurdités qu'enfantent les bruits populaires (i).
Je reviens aux poésies homériques. S'il est* vrai , comme je le suppose avec grande vraisemblance, que les chants dont se compose l'Odyssée ne remontent pas au-delà du second avènement des Héraclides dans le Péloponèse, on conçoit sans peine que la civilisation qui reçut un grand mouvement de l'expédition asiatique , dut faire de sensibles progrès pendant les soixante ans écoulés depuis la guerre de Troie jusqu'à cette époque. C'est par là que s'explique le système des chorizontes qui pensaient que • l'Odyssée n'était pas du même auteur que l'Iliade (a) , question
(i) Ainsi, veut-on savoir comment Vairon (endroit cité du schoL de Stace ) dit qu'on expliquait ce nom de Branchas? c'est que sa mère étant enceinte de lui, vit en songe le soleil lui entrer par le gosier (en grec Spa'ix^ç) et lui ressortir par \e ventre, ^tà rocyaorpoç ^i xaî Tûv ai^oCuv ^tiÇiXOtTv (Phot., col. 44 1)- C'est toujours sur la fausse interprétation étymologique d'un nom propre, qu'on a imaginé les fables relatives à celui qui le portait (voyez les observations sur les V. i du premier, 37odu cinquième, et 402 du sixième chant de l'Iliade).
(1) Touchant les chorizontes, voy. les observ. sur le v. 356 du second ch. de ru.
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agitée parmi les Grecs long-temps avant Sënèque (i); et c'est là ce qui justifie aussi les remarques ingénieuses de M. Benjamin Constant, sur les différences que ce spirituel écrivain a cru remarquer entre les deux poèmes (a).
Cependant à mesure que la civilisation se perfectionnait, et qu'on s'éloignait de l'événement principal , le feu poétique perdait aussi de sa force et de son éclat. C'est ainsi que Yico, dont le génie pénétrant avait si bien trouvé le véritable Homère près de cent ans avant que Wolf l'ait prouvé, c'est ainsi, dis-je, qu'il interprète cette opinion de Longin, que l'Odyssée appartenait à la vieillesse d'Homère (3). a Le fi jeune Homère compose V Iliade y dit-il , quand la ce Grèce est dans sa jeunesse.... Vieux ^ il composa ^V Odyssée^ lorsque la Grèce tempère par la rëfijlexion son génie poétique (4). » Cette réflexion est parfaitement juste, mais je crois que Yico va trop loin, quand il pousse son Homère, c'estnà-dire la poésie homérique, jusqu'au temps de Numa, 46o ans après la chute dllion (5). Numa est de près de deux
(i) De BreviUt. vit., % Xin.
(3) De la Religion , t. m, p. 409 et auiv.
(3) De Sublim. , J IX, p. Sg, éd. Pearce.
(4) Cos) Omero compose giovine P Iliade, quando era gioTioetta
la Grecia ma vteekio compose poi YOdistta, quando la Grtcia
aveva alquanto rafiredato gli animl con la riflessione (t. III, p. 34).
(5) Princip. di scienz. nuov., t. ni, 3 1, éd. de Naples, 181 1, 3
siècles postérieur à Lycurgue, et alors quand Homère pour la première fois arrivait de llonie dans la Grèce, on n'imaginait plus depuis long-temps de nouveaux chants héroïques.
Ils ont dû cesser dans la période qui suivit rétablissement de la colonie ionienne, durant les cinquante dernières années du second siècle après la guerre de Troie. A cette époque , le génie des peuples fut singulièrement modifié : les rapports entre les nombreux colons et la métropole devinrent plus fréquents de jour en jour, et les vaisseaux de guerre ne tardèrent pas à faire place aux vaisseaux marchands. Ces nouvelles mœurs apparaissent déjà dans rOdyssée; on y voit des marchands phéniciens parcourir la mer Egée, pour y porter des objets de goût et de parure (i); les navigateurs thesprotes trafiquent avec Dulichium (a); les rois eux-mêmes voyagent pour échanger de l'airain contre du fer (3); et les emplois d'un chef de vaisseau marchand, d'une espèce de subrécargue, y sont clairement dési-
V. in-8^. Je ne crois pas non plus , comme Yico le dit au même endroit , que l'Homère de FOdyssée appartienne à la Grèce occidentale; j'en ai dit plus haut les raisons.
(i) Od. 0' 4i^~*- i'^pt* cE'^oyrtc àduppuara, scil. Ooîvixt^, et plus loin un de ces Phéniciens présente un collier d'or enchâssé dans de l'ambre, qu'examinent avec soin une reine et ses suivantes, et dont elles demandent le prix (1. c. 4^7-62).
(a) Od. P 334-5.
(3) Od. n! 180-4.
gnés (i). Tout cela prouve que les esprits changeaient de direction. On se plaisait tous les jours davantage aux jouissances d'une vie tranquille, et l'on cherchait à se procurer les douceurs du repos sous le beau ciel de l'Ionie. La poésie elle-même , qui y jusqu'alors, n'avait exprime que les premiers besoins d'une société nouvelle encore toute émue de sa conquête, ne tarda pas à devenir à son tour un objet de luxe. On n'inventa plus de nouveaux chants sous l'influence d'une inspiration soudaine, mais on trouvait un vif plaisir à les entendre. Les rhapsodes succédaient aux chanteurs, c'est le second âge de la poésie homérique.
Les rhapsodes j comme l'indique ce nom, ckantalent des vers cousus. On doit entendre par là qu'ils commencèrent à réunir dans une seule rhapsodie, tout ce qui tenait au même sujet, pour donner à leurs récits une plus grande dimension, et les rendre plus dignes d'une certaine pompe théâtrale. 11 ne faut pas confondre ce premier travail avec celui de Solon dont j'ai déjà parlé (a). Solon fit sur l'ensemble de toutes les rhapsodies ce que ceux-ci fai-
(i) -^PX^f vauToéMv, otTS irpYpcnipeç founv
(Od. e i6i-3).
« chef de nautonniers, commerçants , registre de la cargaison, ins- « pecteur des marchandises. > (a) Voyez ci-dessos page a 4*
saient sur chacune en particulier. Ainsi, par exemple, un rhapsode^ dans le principe, pour donner plus de durée à sa récitation, put joindre ensemble trois ou quatre chants primitifs , la dispute d'Achille et d'Agamemnon, le voyage à Chryse, la prière de Thétis, et l'assemblée des dieux; un autre groupait les exploits de Diomède, ou ceux d'Agamemnon , ou ceux de Patrocle, et formait ainsi des récits de six à neuf cents vers qui comportent environ deux heures de déclamation , terme au-delà duquel l'attention de l'auditeur ne saurait être soutenue. Telle est du moins la seule manière raisonnable d'expliquer le nom de rhapsode j dont la signification n'est pas douteuse. Je sais bien pourtant qu'on a chicané sur cette étymologie : selon Boileau le mot de rhapsode ne vient point de fiiTztw, joindre, coudre ensemble y mais de ^aë^oç, branche, parce que ceux qui chantaient les vers d'Homère avaient une branche de laurier à la main; c'est à cause de cela, dit Boileau, qu'on les nommait chantres de la Branche (i). Il y a ici confusion ; entendons-nous bien sur les dénominations que reçurent ceux qui récitaient des anciens vers; ils furent nommés rhapsodes ^ parce qu'ils chantalent des vers cousus, expression consacrée par Pindare, comme nous le verrons dans peu ; ils furent aussi nommés rhabdodeSj parce qu'ils chantaient
(i) ni« réflcx. crit., l. m , p. a33 , éd. de St-Marc, i547-
avec une branche de laurier à la main ( i). Car , comme il paraît souvent dans Tlliade et l'Odyssée, la cou** tume était alors, qu'un orateur public eût à la main un sceptre^ une branche^ pour aider les gestes devant une grande foule assemblée (2). Mais puisque les deux noms appellatifs exprimaient des attributions trè&<listinctes, nous ne devons pas les confondre. Les récitateurs de vers eurent bien «encore d'autrès noms: celui Samodes^ parce que dans de oer* tains combats de l'esprit on donnait un agneau à celui qui avait le mieux déclamë(3); celui de5£icAo£ie^, chanteurs de vers (4); celui aussi êLHomérides ou Homéristes (5) , et enfin celui à! hypocrites , qui en grec signifie coméiliens (6).
De ces diverses dénominations , celle de rhapsode a prévalu. Le verbe ^a^i^^uv est passé dans la langue grecque, pour exprimer le chant, ou la récitation de toute espèce de vers ; et dans toutes nos éditions
(i) Eust., p. 6, 1. 14.
(a) A cette oocasioa voy. les observ. sur le v. $67 du vingt-troisième ch. de rUiade.
(3) Eust., 1. c, 36-7.
(4) Eust., 1. €., i5. Aussi parce que la branche qu'on tenait à la main en récitant, était nommée ortxoçpar quelques uns (sch. Pind. Nem., II , 3).
(5) Pind., 1. c. — Ath. Deipn., XIV, 610 B. Harpocr. voc. h^ pi^Qci, etc.
(6) Diod. Sicul., XTV, $ 109 et XV, 7. Cette dénomination ne leur a été donnée que très-tard , et par analogie avec les représentations théâtrales qui avaient lieu depuis long-temps.
d'Homère, depuis celle de Florence, jusqu'à celle de Wolf , c'est le mot rhapsodie ( ^aiiff^iaL ) qu'on emploie pour désigner chacun des vingt-quatre chants de llliade et de l'Odyssée. Le nom de rhapsode l'a même emporté sur celui ^Homéride , qui peut-^tre est plus ancien, car je ne crois pas que dans les temps antérieurs à Pindare aucun auteur se soit servi du mot rfu^sode(i), Pindare lui-^neme n'emploie que le mot Homéride^ mais le passage où il se trouve mérite d'être rapporté.
dcp^ovTai A(Oç ht, irpooifAioi» (a)
Ce qui signifie littéralement : « De même que les tf Homérides , chanteurs de vers cousus , commencent a dès le principe par implorer Jupiter , etc. » Voilà l'emploi des Homérides bien clairement exprimé; mais qu'étaient réellement ces Homérides et d'où leur venait ce nom?Timée le sophiste, auteur d'un lexique sur Platon, dit simplement que les Homérides étaient ceux qui récitaient ou expliquaient les vers d'Homère (3).
(i) Hérodote, qui vivait environ 3o ans après Pindare, est le plus ancien auteur où se trouve le nom de rhapsode (Ci. V, 67).
(a) Nem., II , i-3. Pour la transcription des vers , je suis TéditioD de Boeckh.
(3) ol rà ôpixpcu {»)roxpivo(A8voi (v. Ô(ivipî^ai). Timée vivait environ 3oo ans après J.-C. Photius donne la même définition.
Cette explication de Timée est relative à divers passages de Platon, où Ton trouve le mot Homérides^ mais sans qu'il soit possible d'eu rien conclure (i).
Yalérius Harpocration , qui a fait sur les dix grands orateurs athéniens un lexique plus détaillé que celui de Timée sur Platon, dit, à l'occasion de ce nom employé par Isocrate (a) , que les Homérides étaient une famille, originaire de Chios, selon Axousilaûs, et qui tirait son nom du poète Homère, selon Hellanicus, dans son livre intitulé Vj^glantiade; il ajoute que Séleucus niait cette étymologie; celle que donnait Séleucus était dérivée du mot otage^ en grec Ô[j.7}poc (3).
Suidas n'a fait que copier Timée et Harpocration (4). Le scholiaste de Pindare, à l'endroit cité, dit que les Homérides étaient des descendants d'Homère, et qu'ils chantaient ses poésies tour à tour ex ^ia^oy(9]^. Il parle ensuite, comme étant le plus célèbre des Homérides y d'un Cinéthus de Chios, qui luimême faisait des vers, qui fut l'auteur de l'hymne à Apollon, et qui, le premier , chanta les vers d'Homère à Syracuse (5). «Les habitants de Chios, dit
(i) Cf. le dial. intitulé Ion, t. IV, p. 179. Bip., la Rép., 1. X, t. Vn, p. 291 Bip., et le dial. intitulé Phèdre, t. X, p. 333 Bip. (1) A la fin de TÉloge d'Hélène.
(3) In V. Ô(iiop{<^ai. Harpocration vivait du temps de Libanius, dans le nr* siècle ap. J.-C
(4) In V. ÔiiDpt^Qci.Voyez aussi le lexique de Photius à ce même mot.
(5) Sch. in Nem., II, v. a.
ccStrabon, réclament Homère, et pour preuve, ils «c citent ceux qu'on nomme Homérides qui sont issus a de ce poète (i)* 3» Enfin Fauteur anonyme du Grand dictionnaire étymologique, dit plus vaguement encore que c'était une certaine famille, y^voç ti (a).
Tels sont , je crois , les seuls renseignements que l'antiquité nous a laissés sur les Homérides. D'après ces témoignages , doit-on supposer qu'en effet les Ho* mérides sont les descendants d'Homère, et qu'un poète de ce nom, né dans l'île de Chios, a réellement existé? Doit-on admettre qu'il fut un de ces premiers chanteurs, dont il est parlé plus haut, et que c'est à lui qu'il faut attribuer la plupart de ces chants qui, dans la suite, formèrent les deux poèmes de l'Iliade et de l'Odyssée? ce n'est pas rigoureusement impossible, mais, je l'avoue, ce n'est pas très -probable. D'ailleurs on l'admettrait que la question resterait toujours la même , car il ne s'agit pas de savoir si jamais dans l'Asie Mineure, plus ou moins long-temps après la guerre de Troie,run de ces chanteurs primitifs eut le nom d'Homère, et fut un des plus illustres, mais si réellement il a composé l'ensemble d'un poème épique d'environ quinze mille vers, avec une exposition , un nœud , un dénouement , et de manière à présenter une suite non interrompue. Or voilà ce qui ne
(i)L.XIX,p. 645.
(a) In V. 6{«.Dpoc, p. 6a3 , 1. Sa^
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saurait se concilier avec ce que nous avons déjà dit. Pour composer un ouvrage de cette étendue, Tusage facile de Técriture est indispensable. En supposant même qu'un homme puisse le concevoir de mémoire , comment le transmettra - 1 - il aux autres , si son ouvrage entier n^est pas retenu par le lien matériel de récriture qui en fasse un tout réel et compacte? Privé de ce moyen l'auteur eût été obligé de rassembler pendant douze ou quinze jours de suite le même auditoire pour lui donner une idée de la marche graduée^ de l'intérêt principal tel qu'il l'aurait imaginé. Mais encore, quand bien même le premier auteur eût conçu et exécuté cette pensée , comment aurait-on pu conserver , durant l'espace de plusieurs siècles , un plan si vaste dans la mémoire des hommes ? Enfin si cela eût été aifisi , à quoi bon ce travail de Pisistrate , si célèbre dans l'antiquité ? Car c'est là l'immense difficulté qui reparaît sans cesse dans l'histoire des poésies homériques.
Qu'étaient donc réellement ces Homérides^ dont le nom est si souvent répété? Us étaient ce que dit Pindare: les chanteurs de vers cousus (i); et si les Branchides et les Éuangélides (a) ont pu appartenir à la tribu des premiers chanteurs, il est pi*obable que les Homérides leur ont succédé : ce sont ceux qui
(i) Pind., 1. c.
(i) Voyez page 40-
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commencèrent à réunir, à co«e/r^ les premiers chants. £n effet, ce mot Homérides signifie les rassembleurSj ceux qui chantent ensemble , ceux qui s'accordent pour chanter. Les explications d'Hésychius ne laissent aucun doute sur le sens du verbe opLYipeiv (i), dérivé de l'adverbe 6|iou , ensemble, et du verbe èçéiù^je dis. L'auteur de la Théogonie a employé dans la même acception le participe féminin du verbe ofiTipeucû, qu'il applique aux muses (a).
Une fois que les Homérides, sortis probablement de l'île de Chios , se furent répandus dans le monde, chantant ensemble ou s' accordant pour redire les chants anciens , et que l'habitude fut prise de leur donner ce nom dérivé de leur emploi, on ne manqua pas dans la suite de chercher à ce nom une autre origine plus conforme aux* idées populaires; et comme à Milet les Branchides et les Ei^angélides avaient fait imaginer les aventures bizarres d'un Branchas et d'un Ei^angélos, peut-être n'est-ce qu'au «nom d' Homérides qa^ on a dû cet Homéros, sur lequel on a débité tant de fables et raconté tant d'histoires si dénuées de toute vraisemblance ^3); de sorte que , dans
(i) Ôp.xpcïv, dp.oû i^pp.ooOai , xat ou^i^velv. Yoy. aussi le mot df^Dpeû-
OAl.
(a) Théogon., v. SS-g.
(3) Voyez la vie d*Homère faussement attribuée à Hérodote , celle que nous avons sous le nom de Plutarque, et toutes les traditions recueillies par Suidas au mot 5p.Dpoç.
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ce cas, les Homéride^ ne seraient pas descendus d'Homère f mais au contraire le nom d'Homère serait résulté de celui d!Homérides ; et par ce goût si naturel aux Grecs de tout personnifier, de ce qu'il existait des Homérides , ils en ont conclu leur Ho^ mère.
Quant au nom de rhapsodes ^ je crois qu'il est dû à la définition même du nom d'Homé^ rfdes qui l'a précédé ; et que de ^airrcov âoi^ol , scil. ifçétùi j phrase généralement usitée du temps de Pindare , on a fait le mot contracté ^a^^^ol , véritable synonyme de celui d' Homérides , comme le prouvent le scholiaste de Pindare (i), Athénée (2), et le Lexique dUesychius (3); mot qui dans la suite a seul prévalu, ainsi que je Tai dit plus haut.
Il serait assez difficile de dire précisément quelle fut la destinée des rhapsodes ^ dans ^ la Grèce, durant l'espace de temps qui s'écoula depuis Lycurgue jusqu'à Pisistrate; nous n'avons sur ce point aucun renseignement bien positif, et nulle part lea anciens n'ont traité directement cette question , mais de quelques lignes citées incidemment dans leurs ouvrages, on peut entrevoir la vérité, ou du moins à
(i) Toujours la même scholîe sur le second vers de la seconde Némée.
(i)L. XIV, p. 630 B. Il est vrai qu'Aristoclès, cité par Athénée, dit Uoméristes et non Homérides,
(3) Ôpmpiî^ai, atpaij/u^îai, où l'on doit lireiôpivipiî^atyoî ^a<|>u^oi.
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quelle époque les rhapsodes pénétrèrent dans cette contrée.
Je ne dirai point avec Platon que Phémius fut le rhapsode d'Ithaque (i); Phémius appartient à la classe des chanteurs primitifs , de même que Thamyris de Thrace. Leurs vers ne sont point arrivés jusqu'à nous 5 et c'est de l'Asie Mineure que sont venus les chants homériques. Je ne pense pas non plus que ce Homère et Hésiode furent à Délos les premiers <€ qui chantèrent dans des hymnes nouveaux, en a cousant une chanson ». Les vers attribués à Hésiode , où se trouve cette opinion, sont bien postérieurs aux siècles hésiodéens (a); et l'on ne doit pas ajouter grand foi à ce que dit Nicoclès, qu'Hésiode fut le pre* mier qui ait rhapsodie (3).
Le premier des rhapsodes qui paraisse dans la Grèce, avec quelque autorité historique, est Terpandre, que les uns disent de Lesbos, les autres d'Arnée , les autres de Cyme (4) ; toujours est-il que Terpandre était né dans l'Asie Mineure. D'après Hiéronyme que cite Athénée , Terpandre aurait été con-
(i) In loDe, t. IV, p. i85 bip.
(a) Voici ces vers cités dans la même scholie de Pindart :
Év AiiXtt Tori irpûTcv iyù , xai 6|iDpoc àoi^ol
^eXffOfAiv, IV viapoîç up>voic ^à^^ayrcç àoi^iiv.
(3) i^oul'tt^^aai ^i fviai irpûTov tov Èoto^ov NtxoxX^, toujours la même scholie.
(4) Suidas in voc. Tipirav^poc.
temporain de Lycurgue; mais Hellanicus suppose que Terpandre fut le premier qui remporta le prix aux fêtes Carnées y instituées long-temps après Lycurgue (i). L'opinion d'Hiéronyme me paraît la plus probable. Pindare, cité de même par Athénée au même endroit , dit que Terpandre inventa un instrument nommé barbiton ; Plutarque nous apprend que Terpandre fonda le premier établissement de musique à Sparte (a), qu'il avait composé une mélodie spéciale pour les vers d'Homère (3) , et qu'il fut aussi l'auteur de ces sortes de préambules adressés aux dieux, par lesquels débutaient les rhapsodes avant de chanter les poésies homériques (4). En effet. Clément d'Alexandrie le cite comme auteur d'un hymne à Jupiter (5). Il paraît, d'après le même auteur, qu'il adapta un mode particulier de chant aux lois lacédémoniennes (6). Enfin, selon Diodore de Sicile, que cite Tzetzès, Terpandre apaisa par la douceur de ses chants une violente sédition à Sparte, si bien que les deux partis se réconcilièrent et s'embrassèrent en pleurant (7). Cependant, comme il apporta
(i) Athen. Deipn., 1. XIV, p. 635 E. F. (1) De Musicâ, t. X, p. 659, éd. Reisk.
(3) Même traité, p. 653.
(4) Même traité, p. 656. /
(5) Strom., I. VI, p. 658, éd. în-fol., 1629.
(6) Touç Aaxs^ataovieav vo|xcoç è^sXoirctriffe (Strom., 1 , 3o8). Puisqu'on chantait les lois, l'écriture n'était certainement pas en usage.
(7) Diod. Sicul., t. II, p. 639, éd. Wesseling. Cf. Suid. voc.,
quelque modification dans la musique du pays, chose importante alors, ou, selon Plutarque , comme il avait ajouté une corde à la cithare, les Ephores le blâmèrent, et firent suspendre son instrument à une cheville (i). U y a là une expression de Plutarque qui doit être remarquée, parce qu'il caractérise Terpandre, tôv iQpcoïxûv lupa^Ecov e7ra(V^Ty)v, le panégyriste des actions héroïques , ce qui semble prouver qu'il s'agissait alors de chants relatifs à la guerre de Troie*
Soit que l'on considère ce nom de Terpandre comme le nom propre d'un homme qui ait réellement existé, ou comme épithète d'un nom propre, car Terpojidœ signifie qui charme les Ao/w/wej, soit enfin qu'on le prenne en ce sens pour un nom collectif, car les historiens ne s'accordent pas non plus entre eux ni sur l'époque , ni sur le lieu de sa naissance ; tout ce qu'on doit raisonnablement conclure de toutes ces citations, c'est qu'environ au temps de Lycurgue, par suite des communications entre l'Asie et l'Europe, les Homérides commencèrent à introduire dans la Grèce ces chants nationaux, et par là produisirent une sorte de révolution dans les esprits qui ne fut pas sans influence sur les mœurs des peuples, puisque les magistrats se
Mtrà Xea€tov o>^ov, Jprès le chanteur letbien, proverbe en recooDais^ sance de ce bienfait.
(OLacon. instit., t. VI, p. 885, éd. Reisk.
crurent obligés d^intervenir. Peut «être ne faut-il voir dans ces séditions apaisées, que le commerce des Muses adoucissant un peu la férocité des caractères; et ces lois mises en musique n'indiquent sans doute que la nécessité qui commençait à se faire sentir de graver dans la mémoire des hommes quelques règles essentielles dans la vie civile. Je ne serais pas surpris que ce ne soit là l'origine de tout ce qu'on a raconté sur cette fameuse législation de Lycur** gue (i). De là aussi l'opinion reçue, que l'ancienne sagesse des Grecs était surtout liée à la musique (a). De là enfin la double signification du motvojjLoç, qui signifie également loi et chanson (3).
C'est à la même époque sans doute que Stésandre de Samos fit connaître à Delphes les chants homéri* ques : « Timomachus, dans ses Cypriaques, dit Athé* <c née , nous apprend que Stésandre de Samos.... fut
(i) Voyez ce que je dis au sujet des lois de Lycurgue, dans un petit mémoire intitulé : De rinfluence de§ lois sur les mœurs , et de V influence des mœurs sur les lois , p. lo et x i. In-8* d'une feuille 1/4. St-Étienne^ i83o.
(i) •h'KoXaxk Tûv ËXXhivmv ooçia r^ (louoixii fAScXiora ilvai 9t9t\kini. Je lis ^e<^efAÉvD avec Casaubon, au lieu de ^t^opiÉvY) (Ath. Deipn., 1. XIV, p. 63 a, C.)
(3) Aristote s*exprime d'une manière très-précise à cette occasion : « Pourquoi , dit-il, appelle-t-on Nomes (lois) ce qui se chante? «C'est parce qu'avant qu'on eût connaissance des lettres, on « cbantait les lois, pour qu'elles ne fussent pas livrées à l'oubli. • (Problemat., § XIX , quest. a 8). Il y eut même de ces sortes de chansons qui furent connues sous le nom spécial de Nomes de Terpandre (Jul. Pollue. Onomastîc, 1. IV, c. IX, § 65).
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a le premier qui, dans Delphes, chanta sur la ci'- « thare les combats décrits par Homère , en commen- « çant par TOdyssée (i j*^ Cette prédilection des Delphiens en faveur de l'Odyssée venait probablement de ce que ces peuples ayant de fréquents rapports avec les îles de Céphalénie et d'Itaque par la mer de Corinthe, les chants relatifs à ces îles étaient ceux qui d'abord les charmèrent davantage.
Quoique Athénée ne dise pas que Stésandre ait été contemporain de Lycurgue, ce fut certainement peu de temps après que les poésies homériques furent connues à Lacédémone, qu'elles se répandirent successivement parmi les autres peuples de la Grèce. Alors, dans chaque ville, ne tardèrent pas à s'établir des jeux de musique et de poésie, consacrés surtout à chanter les faits héroïques sur le siège d'Ilion et le retour des principaux chefs. On peut conclure d'un passage d'Hérodote qu'un établissement de ce genre existait à Sicyone avant Pisistrate; car cet historien , parlant de Clisthènes , homme puissant à Athènes après les fils de Pisistrate, dit qu'il imita son aïeul maternel , nommé Clisthènes comme lui ; or cet aïeul , qui par conséquent devait être antérieur à Pisistrate , étant tyran de Sicyone , et se trouvant en
(i) Voici les propres expressions d'Athénée, ou plutôt de TiàpÇafxevov wah rnçô^aacioïc (Deipn., 1. XIV, p. 638, A. B).
guerre avec Argos, défendit aux rhapsodes de lutter dans Sicjrohe pour les vers homéréiens , parce que ces vers étaient entièrement consacrés à célébrer de nombreuses louanges en faveur des Argiens et d^Argos (i).
S'il en était ainsi dans Sicyone , on est certainement en droit de conclure que dans Argos et dans toute l'Argolide on chantait d'autant plus les vers homéréiens , qu'ils étaient consacres spécialement à la louange du pays.
Si , comme il paraît, Athènes n'a pas été la première à recueillir les poésies homériques, lorsqu'elles commencèrent à se faire entendre dans la Grèce , cependant cette ville, où devait se former un jour le précieux dépôt qui .nous a conservé ces chants anti- * qucs , ne resta pas long-temps étrangère au mouvement qui se faisait sentir de toutes parts. En effet Isocratc, dans son Panégyrique, loue les ancêtres d'avoir établi des combats de musique dans lesquels on récitait les vers d'Homère, afin d'inspirer à la jeunesse une vive admiration pour ceux qui se signalèrent dans les champs troyens , et le désir d'imiter leurs glorieux exploits (a). Il est très permis de croire que par les
(i) i^a<J/(d^cù; firAUOf tv Iixuûvi à'ycùvîCx^ai tûv é(iv)peio>v itfifAH ctv&»« , ÎTi Àp^eTci Ti %%\ Ap-yoç rà woXXà iraévra u|i.viaTai (Hérod., 1. V, 67). Remarquez cette expression à'^cdvt^eaiOat tûv é{xv]pei6>v tfr^uv tivexa. Les vers homéréiens étaient ceux chantés par les Homéndes.
(a) Pauegyr., § XLII, éd. de Nathan Morus, Lîpsiœ, 1786. Re-
ancêtres ( ol Tcpoyovoi ), Isocrate entend parler des temps qui précédèrent Pisistrate; c'est l'interprétation la plus naturelle.
C'était dans ces exercices publics que durant les fêtes luttaient ensemble les Homérides ou rassemrbleurs j qui plus tard furent nommés rhapsodes {i)\ ils luttaient non-seulement sous le rapport de la déclamation , ou plutôt du chant, mais encore sous celui de l'arrangement des chansons primitives. Aussi c'était à qui réciterait les morceaux les plus étendus, les plus intéressants et les plus pathétiques. Il y fallait déjà un certain art pour lier ensemble plusieurs chansons primitives, pour en former des paTurà vKvt d'une certaine dimension ; et comme il existait une grande rivalité entre eux, que le vainqueur recevait un prix (2), chaque rhapsode cherchant à triompher de son antagoniste, ne voyait que son sujet, sans s'inquiéter de ce qu'avait dit celui qui venait de chanter, ni de ce que dirait celui qui le suivait. De là une énorme confusion dans l'enchaînement naturel des événements, surtout lorsque plusieurs rhapsodes , comme il est probable , se succédaient durant la même
marquez dans Isocrate cette expression Iv ti tcI; rviç p.cuaw^ aOXoiç, ce qui répond aux didascalies dont parle le sch'oliaste de Denys de Thrace, cité p. 9.
(i) Il y avait nue fête des rhapsodes pendant les saturnales, mais qui n'existait plus du temps de Cléarque, disciple d'Aristote (Athen. Deipn. , 1. VII, p. 275, B).
(a) Voyez ci-dessus page 4^-
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représentation. C'est à ce grave inconvénient que So* Ion voulut remédier quand il ordonna qu'un rhap' sodé reprendrait où Foutre aurait fini (i).
Mais rien n'était fait tant qu'on laissait toutes ces poésies au caprice de ceux qui les redisaient en public, et que dans de simples didascalies on les abandonnait à l'incertitude de leur mémoire. Plus les faits chantés dans ces vers inspiraient un puissant intérêt, plus ils étaient glorieux pour les Grecs , en leur retraçant avec une énergique vérité la brillante conquête de l'Asie , plus on sentit la né* cessité de réunir ces chants divers, de les ordonner, de les fixer d'une manière durable, enfin de revêtir d*un corps ces récits jusque-là si fugitifs; et comme Fimprimerie venait d'être inventée, depuis à peine trente ans, lorsque parut à Florence la première édition d'Homère (2); de même à peine dans la Grèce l'écriture commença- 1- elle à devenir d'un usage un peu facile, qu'on résolut de lui confier ces poétiques archives où se trouvaient consignés les héroïques exploits des ancêtres.
C'est ainsi que toujours conduits par le fil histo-* rique, et ne cessant de nous appuyer sur l'autorité des anciens, nous voici ramenés au point d'où nous étions partis, à cette époque de Pisistrate tellement
(i) Voyez page 14.
(a) En 1488.
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attestée par l'antiquité entière , que j'ai dû la prendre comme la base de toute la narration , et qui maintenant ouvre devant nous le troisième âge de la poésie homérique.
On comprend bien, sans qu'il soit besoin de le dire, que je n'ai pas la prétention d'expliquer précisément comment s'est opérée, au temps de Pisistrate, la réunion des diverses rhapsodies, sous les noms génériques d'Iliade et d'Odyssée; mon intention n'est pas ici de renouveler la fable des soixante et dix grammairiens dont parle le Scholiaste de Denys de Thrace (i). Cependant cette circonstance est trop importante dans l'histoire de la poésie homérique, pour que je ne cherche pas à donner quelque idée sur ce travail, et c'est dans les poèmes eux-mêmes que je tâcherai de découvrir les lumières qui doivent éclairer ce nouveau point historique.
Avant que nous fussions en possession de la précieuse découverte faite par Yilloison du fameux manuscrit de Saint-Marc(a),lenom de di€iskéi>aste{^)
(i) Voyez page 9 et lo.
(3) Homeri Ilîas ad veteris codicis veneti fidem recensita , scholia in eam antiquissima edidit Joh. Bap. Casp. d'Ansse de Villoi- 8on. Venedis, 1788, in-fol. Emmanuel Bekker a réimprimé ces scholiea in-4** à Berlin, en i8a5, avec d'importantes améliorations; cependant cette seconde édition ne dispense pas toujours de la première.
(3) Ô ^laoxtuaffrnc. L'analogie de Forthographe exigerait qu'on écrivit en français diascévaste ; si j'adopte diasAévasiê , c'est pour reproduire autant que possible la véritable prononciation du mot grec.
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était à peine connu; il n'en était fait mention qu'une fois par hasard, dans les petites scholies (i); pourtant cette dénomination mérite d'être remarquée , car il n'est pas douteux que les diaskèvastes furent aux Homérides^ ce que ceux-ci, long- temps ' avant , avaient été aux premiers chanteurs. Ce sont eux vraisemblablement qui choisirent , dans le grand nombre, les rhapsodies relatives au même événement, pour les disposer de la manière la mieux suivie et dans l'ordre le plus intéressant; ou du moins, comme on peut supposer que les Homérides avaient déjà réuni entre elles plusieurs rhapsodies , ce furent les dia^kéifustes qui revirent ce premier travail, qui le corrigèrent, et se chargèrent par des vers intermédiaires d'adoucir les transitions qui leur paraissaient trop brusques (a).
Ce n'était point là le sens qu'on donnait autrefois au mot diaskèvastes^ et Meric Casaubon, le premier et le seul qui je crois ait cherché à interpréter cette expression, à l'occasion du passage cité plus haut, dit que par-là on doit entendre le poète luimême (3). Cette explication n'est plus admissible aujourd'hui; dans une foule de passages des scholies de Venise, le dia^kévaste est critiqué comme ayant
(i) Brev. schol. in Od. A 583 ; la même phrase du scholiaste se retrouve à peu près textuellement dans Eustathe, p. 1701, 1. aH.
(a) Sur le sens de ce mot, et du verbe ^lomeua^civ, voyez Wolf, S XXIV, des Prolégom., et surtout la note 14.
(3) De nupera Uomerl editione dissertatio , p. 167.
interpolé des vers étrangers à la composition originale; sans cesse on y relève ces malheureux arran" geursj pour avoir gâté le poète primitif, et lui avoir attribué des traditions, des usages, et des expressions qui n'appartenaient pas à son époque. En général le fond de ces observations est vrai; et les diaské" vastes j en arrangeant les poésies primitives, ont souvent plus consulté les mœurs et les traditions de leur temps que celles des siècles qui suivirent le siège d'Ilion. Souvent, pour vouloir bien faire, ils sont tombés dans de singulières méprises. Ainsi , selon les scholies de Venise, au seizième chant de llliade, on doit retrancher quatre vers que le diaskéuaste aurait ajoutés, d'après Topinion de son temps, qu'Achille avait conçu pour Patrocle un attachement honteux (i). Au chant huitième de l'Iliade, un diaS" kéi^aste aurait admis l'usage des quadriges, ignoré dans les siècles héroïques (a). C'est aussi probablement à un diaské^aste que l'on doit l'addition d'un vers sur le fils d'Achille (3). La fausse interprétation des mots Ôujjlov opivev a fait ajouter vingt vers au troisième chant de l'Iliade, par un dlaskévaste (4).
(i) Voyez les observ. sur le v. 97 du seizième ch. de Tlliâde, où je traduis la scholie de Venise qui se rapporte à ce passage.
(a) Voyez les observ. sur le v. i85 du huitième ch. de 1*11., et cf. sch. Ven. I 400.
(3) Voy. les observ. sur le v. 3a6 du dix-ueuvième ch. de l'Iliade.
(4) Voy. les observations sur le v. 89$ du troisième ch. de TH., cf. sch. Yen. A ao8.
Enfin, au onzième chant de TOdyssëe, passage déjà cité, c'est le faux emploi d'un verbe par le diaskévaste qui faisait qu'Aristarque soupçonnait d'interpolation les onze vers relatifs à Tantale (i).
Mais où le travail des diasiévastes est digne de remarque, c'est lorsqu'il s'agit d'établir un point de suture entre deux rhapsodies. Alors ils avaient coutume de supposer un entretien de deux divinités touchant les événements qui se passaient sur la terre ; car les idées religieuses et morales se rattachant à toutes les actions, ils pouvaient aisément, par ce moyen, lier les faits qui n'avaient pas entre eux une suite naturelle.
On trouve au septième chant de l'Iliade une conversation de cette nature, que les plus habiles critiques, Aristarque, Aristophane et Zénodote ont regardée comme une interpolation; elle comprend vingtdeux vers (a); il s'agit en cet endroit des fortifica* tions que font les Grecs autour de leur camp. En supprimant les vers critiqués avec raison par les anciens, voici quel est le texte:
44o* &Toa6ev ^à êaOeiov ii: aÙT(j> Tcéf pov opuÇov
44 1* 6Ùp6iixv, (jLeyaXTiv' jv ^è (TX(^oiraç xaT^TUY)^. 44^- ^ 0^ (^^^ TCovIovTo xap7]xo(jLO(i)VTeç À^aiot-
465, AudCTo ^'ijeXioç, TCT^eoTO îèepyov À^^aiûv*
êou^veov Âè xarà x^iaia;, xal ^opirov ëXovro
(i) Brev.sch. in Odyss. A 583. Sch. Yen. B 104, cf. Pîodar. schol. Olymp., I, 97.
(a) Sch. Venet. H 443 , AV.
inot à mot : oc En avant de ces travaux , ils creusèrent a un fossé profond , large et grand ; et dans l'intérieur ce ils plantèrent des pieux. C'est ainsi que travaillaient « les Grecs à la longue chevelure.
a Mais le soleil se coucha , et le travail des Grecs <c fut achevé ; ils égorgèrent les bœufs parmi les tentes , « et prirent le repas du soir. »
Il est à présumer que la rhapsodie finissait à ces mots : Cest ainsi que travaillaient les Grecs à la longue chevelure ; et que pour éviter la transition trop brusque avec les mots suivants : mais le soleil se coucha, le diaskéuaste imagina une assemblée des dieux, et tâcha d'amener plus naturellement la fin du jour en racontant ce qui se passait dans l'Olympe pendant que les Grecs se livraient à leurs travaux. C'est même ainsi qu'une autre scholie de la même édition justifie cette conversation entre Neptune et Jupiter (ij. Quoi qu'il en soit, l'opinion de Zénodote , d'Aristophane et d'Aristarque sur l'interpolation n'en est pas moins fondée (a); et quant au défaut de liaison , il tient à la manière dont ces poésies fiirent réunies en un seul corps d'ouvrage.
(i) napBXTeivcdv tô cp^ov , rnv riôv Oitdv a-Yopàv irapîXaêcv ' ôtroirov ^k^ tf*
CtIPttVy « &C cl fÙv ITCVSOVTO , » CITA CÙduÇ « ^U98T0 T* 1^sXlO(. » (sch. Veil.
H 443 , BLV.)
(s) Il est bien possible que dans le nombre des manuscrits consultés par Aristarque» Aristophane et Zénodote, les plus estimés
ne portassent pas les vers suspects.
Si cet exemple était le seul , on pourrait supposer que ce n'est qu'un hasard dans un si grand ouvrage ; mais j'en pourrais citer bien d'autres, s'il s'agissait ici d'entrer en discussion sur ce point. Qu'il me suffise d'avoir indiqué comment on a dû procéder dans la grande réunion des poèmes homériques; pour les détails, je renvoie à mes observations, où j'ai traité avec soin cette question si curieuse des interpolations ( I ) ; interpolations qui se montent de i a à i5oo vers pour la seule Iliade (2); et qu'on ne saurait admettre dans un poème fait d'un seul jet, ni concilier avec une composition, surtout admirable, dit-on, par les justes proportions de l'ensemble. Quand on examine de près cette quantité de vers rejetés sur les plus graves autorités, on est loin de l'assertion deBpileau:
Chaque vers , chaque mot court à révénement (3)
et peut-être Boileau lui-même eût-il été fort embar-
(i) Voyez entre autres les observations sur les v. 179 du onzième, 43 1 et 677 du seizième, 356 du dix-huitième, 359 ^^ ^î^~ neuvième, ia5 du vingtième, 5o5 du vingt-unième, et i65 du vingt-deuxième ch. de l'Iliade. Tous ces passages renferment des exemples analogues à celui que je viens de rapporter. Voyez aussi les observations sur le v. 6ao du quatrième de TOdyssée y où la suture des deux rhapsodies sauteaux yeux d'une manière évidente.
(a) Knight a donné une édition où plus de aooo vers sont supprimés, et en général par de très-bonnes raisons. J*en parle en détail dans mes observations.
(3) Art poét, ch. m, v. 3o6.
rassé de répondre, si on lui eût demandé quel est cet événement? Serait-ce par hasard les funérailles d'Hector qui terminent le poème? Mais au temps de Boileau , comme à celui de Macrobe *, on tenait pour article de foi que trois choses étaient également impossibles : ce Arracher la foudre à Jupiter, à Hercule a sa massue, et un vers à Homère (i). »
Ce n'est pas ici le lieu d'examiner ce plan de llliade sur lequel on a tant raisonné ; continuons à chercher quelle fut la destinée des poésies homériques sous la nouvelle forme qu'elles viennent de recevoir. Cette forme , comme on le pense bien , ne s'obtint pas tout d'un coup ; comme les formes précédentes , elle fut l'ouvrage du temps et de la civilisation , mais dans une progression plus rapide. On fit d'abord des essais d'une certaine étendue, puis on ajoutait chaque jour à ce nouveau travail , soit pour y joindre d'autres rhapsodies j soit pour les lier par des vers intermédiaires et leur choisir la place qui semblait être la plus convenable. L'usage de l'écriture permettait déjà de se livrer à cette sorte de critique. Tout cela fut commencé sous le règne de Pisistrate, ou du moins peu de temps avant. Mais Pisistrate , homme éloquent et plein de goût pour les lettres, s'associant à tout ce qui les rendait florissantes, donna, il n'en faut pas douter , un grand élan à cette belle
(i) Macrob. Saturnal , 1. Y, c. 3.
entreprise. Voilà pourquoi toute la gloire lui en est restée. De là aussi cette tradition conservée jusqu'à £ustathe , que Pisistrate fit insérer dans le poème la Dolonie{^\\ dont Homère avait fait un ouvrage à part qu'il n'avait pas joint aux autres parties de l'Iliade {7^). Cela veut dire que de toutes les rhapsodies qui par les soins de Pisistrate furent réunies •en un seul corps d'ouvrage, une des dernières fut -celle qui traitait de l'expédition d'Ulysse et de Diomède , lorsqu'ils pénétrèrent durant la nuit dans le camp des Troyens pour enlever les chevaux de Rhésus. Le fait rapporté par Eustathe ne peut s'expliquer autrement. En effet, comment supposer que si Ton avait possédé un poème parfait dans son ensemble, on eût été, sans motif, y coudre un autre petit poème qui présentait aussi un tout complet en lui-même? cela n'est pas croyable. Mais, je l'avoue, on est en droit de conclure de cette tradition sur Pisistrate que déjà avant lui il existait un commencement de réunion , à laquelle il donna d'heureux développements. Peut-être même que son pkis grand mérite est d'avoir employé sa puissance à fixer la
(i) Cest le dixième chant de nos éditions.
(a) 4>aoi ^s ol froXaiol rriv ^a()fa>^îav taûttiv 69* Ô(i.iîpou t^îa TeTCcx,Oai, xat (AY) i'yxaTaXcynvai ToIc{i.<pt9i rnc tXtà^oç , {»irb $ï nitotorparcu TVcéjfiOLi «tç nf|v iroiTiaiv (Eust., p. 785 , 1. 4^ seqq.). Les mêmes expressions se retrouvent dans une scholie tirée du manuscrit de Pierre Victor ; \id. scholia in Homeri Iliad. ex recensione Imman. Bekkeri , Btro^ Uni, i8a5, p. 373.
rédaction générale à peu-près telle que nous l'avons aujourd'hui.
Quand une fois les poésies d'Homère formèrent un tout complet, quand ces poèmes furent confiés à des monuments matériels et durables , qu'on put les lire, les étudier avec soin, les prendre, les quitter, les reprendre à loisir sans attendre l'occasion d'une fête ou d'un sacrifice public , ils ne tardèrent pas à deve* nir l'objet d'une critique nouvelle. Les philosophes, voyant le succès populaire qu'obtenaient ces poésies depuis si long-temps , s'emparèreat des premiers manuscrits pour les commenter, et pour expliquer par des allégories les idées de physique qui commençaient à se répandre dans le monde. Alors il ne s'agissait plus d'apprendre et de redire ces chants merveilleux que les peuples écoutaient avec ravissement; ni d'entendre ces histoires lamentables qui remplissaient de trouble l'âme de Pénélope , et qui faisaient couler les larmes d'Ulysse, mais de rechercher dans tous ces événements comment ils servaient de voile à quelque système de morale ou de métaphysique. Déjà vers la 63* olympiade, et peu de temps après la mort de Pisistrate, Théagène de Regio, trouvant qu'il était impie de faire combattre les dieux, expliquait le vingtième chant de l'Iliade par la lutte des éléments; pour lui Apollon et Yulcain ne sont que du feu, Neptune n'est que de l'eau, Juiion n'est que de l'air, Diane est la lune, il en est de même de
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toutes les autres divinités (i). Peu de temps après, et vers la soixante et dixième olympiade , Anaxagore de Clazomène est le premier qui compose un livre pour établir que la poésie d'Homère est un véritable traité sur la justice et la vertu (si) ; pour lui dëja la déesse Iris n'est autre chose que les rayons du soleil réfléchis par les nuages (3). Métrodore de Lampsaque, disciple d' Anaxagore, suivait les traces de son maître (4).Stésimbrote de Thase, qui vivait à peu près à la même époque, Stésimbrote, cité par Platon et par Xénophon (5), soutenait gravement, à Toccasion d'un vers d'Homère, que les Barbares ne mangeaient pas du pain fait avec la farine de blé, mais seulement celui qu'on faisait avec la farine d'orge (6).
On voit par là combien la poésie homérique changea promptement de caractère, aux yeux des hommes les plus éclairés. A peine fut-elle écrite qu'elle devint aussitôt une œuvre littéraire comme une autre, sur laquelle chacun raisonna, discuta selon ses vues, sans remonter à l'origine, tant l'esprit humain aime à s'appuyer sur un fait positif. Le nom d'Homère était une tradition reçue de longue date, il ne manquait
(i) Vid. sch. Yeaet. T 67 , p. 5S3 , a 1. i3-33 , éd. Imm. Bek* keri , în-4**.
(a) Diog. Laert, 1. II, $ 11.
(3) Sch. Ven. P 647.
(4) Diog. Laert., l. c, et sch. Venet. K a5a.
(5) In lone, t. IV, p. 179 Bip.» et Sympos., c. III, $ 6.
(6) Sch. Venet., O 76.
que son ouvrage ; dès qu'il fut trouvé, on ne s'enquit plus du reste; car dans ces temps de subtilités philosophiques y nul ne s'occupait des recherches d'authenticité.
Cependant, comme les copistes ne disparurent pas subitement après l'invention de l'imprimerie, de même les rhapsodes subsistèrent encore après les premières transcriptions des poésies homériques. Les co-* pies ne furent pas d'abord très-nombreuses; elles n'étaient et ne pouvaient être d'un usage général; pendant long-temps encore ce fut dans les grandes solennités que la foule se portait pour entendre les vers d'Homère. Il paraît même que les rhapsodes ^ prévoyant sans doute le dommage qui devait résulter pour eux de cette transcription des poésies, affectaient dans. leurs récits alternatifs un ordre différent de celui que portaient les copies faites par Pisistrate; de sorte qu'Hipparque, son fils, les contraignit de suivre l'ordre adopté. Ainsi Solon fit une loi sur les rhapsodes pour que l'un reprit où Vautre avait fini (i); et Hipparque /orça les rhapsodes^ aux Panathénées ^ à réciter les poésies d^ Homère alternativement y et par ordre ^ comme ils le font encore maintenant (2). C'est donc bien à tort qu'on a
(i) Voyez ci-dessus page a4-
(a)K4t iQva'jpcaot toùç pa<p«»^GÙ< nxvaOïDvatotc t( {»iroXiv)'(«>C i^^^ aura (tà f^a Ô(i.Tpou) ^ttsvai, âoirip vuv Irt ot^e ircioûai( Plat. iiiUipparch. , t. V, p. a6a bip.)
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confondu la phrase de Diogène de Laërce , et celle de Platon , ou de tel autre auteur du dialogue intitulé Hipparque (i); elles se rapportent à deux personnages très-distincts, à deux faits de dates éloignées , et placés dans des circonstantes différentes.
Un des plus célèbres et des plus anciens rhapsodes depuis Pisistrate est Cinéthus de Chios, selon quelques-uns, auteur de l'hymne à Apollon, et le premier qui, vers la fin de la soixante-neuvième olympiade, quelques années après la mort d'Hippaixjue, rhapsodia la poésie d'Homère en Sicile (a). Mais Eustathe l'accuse d'avoir gâté les poèmes homériques, et d'y avoir introduit des vers suspects (3).
Ce qu'il y a de bien certain, c'est que , plus on s'éloigne de l'époque de Pisistrate, plus l'art des rhapsodes s'en va diminuant, et perd de son caractère propre. Non seulement ce ne sont plus ces chanteurs illustres auxquels les rois confient la garde de leurs épouses ; ces hommes divins qu'honorent les rois et qu'admirent les peuples; non seulement ce ne sont plus ces Homérides qui apaisent des séditions, qui chantent les lois, et ajoutent une corde à la lyre;
(i) A ce sujet, voyez un article d'une excellente érudition et de la plus saine critique, intitulé : Quelques Remarques historiques et littéraires sur les dialogues dits socratiques , par M. Letronne (Journal des Savants, anu. iSao, p. 673 et suiv.).
(a) npûToç vi Supcucouaatç £pa(j/o>^T)a8 rà ôfAiipou (t^n (Pind. schol. in Nem., II, i).
(3) Ëust., p. 6 , 1. 39.
mais déjà même ils sont bien loin de ces rhapsodes qui avaient une assez grande influence pour qu'un tyran de Sicyone se crût en droit de les supprimer ; et la période que nous parcourons est toute différente. Deux choses tendirent à diminuer l'importance des rhapsodes: d'abord l'usage des copies écrites, et ensuite les représentations théâtrales, auxquelles sans doute eux-mêmes donnèrent naissance (i), et qui par leur nature étaient bien plus propres aux jeux de la scène, que des fragments d'un long poème qu'on trouvait beaucoup plus commode de lire à tête reposée.
Aussi voyons-nous qu'alors les rhapsodes tâchaient de soutenir leur crédit par des moyens étrangers à leur art; ils cherchaient à captiver l'attention par des costumes extraordinaires; quand ils récitaient l'Odyssée, ils paraissaient en public couverts d'un manteau de pourpre (violet); et ceux qui récitaient l'Iliade avaient un manteau teint en rouge (a). La branche de laurier, la couronne d'or, les artifices de la déclamation , tout était mis en œuvre ; mais ces accessoires matériels, pous^ ainsi dire , hâtaient leur déca-
(i) L'agneau accordé en prix aux récitateurs des premiers vers , et le bouc qui fut aussi le prix de ceux qui tentèrent les premiers essais de la tragédie , ne semblent-iis pas indiquer quelques rapports , et jeter quelques lumières sur la véritable origine de la tragédie?
(a) Eust., p. 6 , I. 5-7.
dence bien loin de la prévenir, et les rhapsodes étaient entrés déjà dans d'autres voies. Us ne se contentaient plus de réciter les vers d'Homère ; mais revêtus d'habits magnifiques (i), ou bien assis sur un trône au milieu d'un théâtre (a), ils se mirent à disserter sur le poète lui-même , avec une sorte d'enthousiasme exagéré qui semblait tenir de l'inspiration , mais qui dans le fond n'était qu'une déclamation ampoulée et ridicule.
Tels étaient en effet les rhapsodes du temps de Platon. « Il faut, dit Socrate, que le rhapsode soit c< pour ses auditeurs l'interprète de l'esprit même du a poète (3); » tout le dialogue, intitulé Ion, oii se trouve cette pensée, n'a été composé que pour prouver combien cette prétendue interprétation homérique était fausse, et combien elle tenait peu à la véritable connaissance de l'art ou de la science (4); Platon s'attache surtout à prouver qu'elle n'était au contraire que le résultat d'une admiration factice, à laquelle le rhapsode s'abandonnait, non par une intime conviction, mais seulement pour produire de l'effet, et gagner son argent (5). De telle sorte que
(i) Plat, in lone , t. IV, p. 178 Bip. (s) Athen. Deipn., 1. XIV, p. 6ao C.
(3) Plat, 1. c, p. 179.
(4) AtîXov oTtT^x^ ^ iirion^^ptctpt Ô{&iipou Xi'yttv dc^varoc ti (p. i83): <« Il est clair que tu es incapable de parler d*Hoinère, soit sous le « rapport de Tart , soit sous celui de la science. •
(5) Voici les propres paroles de Platon : uç iw (aiv xXaioyTflK omtoIk
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le philosophe, après s'être moqué de son malheureux rhapsode par la plus sanglante ironie sur la prétendue force divine qui le transporte (i); après l'avoir mis en contradiction manifeste avec lui-même, et l'avoir enfin réduit à l'absurde, Socrate finit par lui dire avec un souverain mépris: «Va, mon cher Ion, je a t'accorde ce qui te paraît si beau, d'être un divin, ce mais fort ignorant louangeur d'Homère (a). »
Xénophon , contemporain de Platon , ne fait pas plus de cas des rhapsodes , qu'il traite de la nation la plus stupide du monde, et qui ne comprennent rien au véritable sens du poète (3).
Quelques années après, dans le récit d'une fête splendide, donnée par Alexandre-le-Grand, à l'occa* sion de son mariage, on voit le rhapsode Alexis de ' Tarente an'iver immédiatement après les bateleurs et les faiseurs de tours , OaujjLaToiuotoi (4) ; plus tard ils vont même égayer les repas des particuliers; et quand on réunissait ses amis, on avait des rhapsodes qui chantaient non seulement des vers d'Homère, mais
xXauoc(i.ai , àp^ptov ànoXXuç (p. 190). ■ Ainsi donc si je parviens à « les faire pleurer, moi je ris en emportant l'argent; mais s'ils « rient, c'est moi qui pleurerai de le perdre. »
(i) In Ione,page ao3.
(s) In lone 1. c.
(3) Sympos., c. 3, S 6, conf. Memorabil., 1. IV, c. a, § 10.
(4)Deipn., XU, 538E.
ceux d'Ârchiloque, de Mimnerme ou de Phocylide(i); ils disparaissent enfin, ne laissant après eux quua nom dégénéré, comme celui de nos jongleiu*s , qui eurent aussi leur beau temps à une certaine époque de notre monarchie (2). Les rhapsodes ont subi la destinée de toutes les institutions humaines; florissantes tant qu'elles servent aux besoins réels de la société, elles déclinent et périssent enfin du moment qu'elles deviennent inutiles.
Après avoir rapidement tracé , pour ne plus y revenir, l'histoire des rhapsodes qui se lie si essentiellement à l'histoire même des poésies homériques, reprenons les choses où nous les avons laissées, et continuons à examiner quel fut le sort de ces poésies , lorsque enfin réunies par l'écriture elles présentèrent un corps d'ouvrage tout entier. Les philosophes, comme je l'ai déjà dit (3), s'en emparèrent presque aussitôt pour y chercher un appui à leurs systèmes, et les expliquer par des allégories; mais ils ne furent pas les seuls qui s'en occupèrent, et ces ouvrages , sous la nouvelle forme qu'ils avaient acquise, ne tardèrent pas à devenir l'objet de critiques d'un autre genre. On conçoit aisément que dans un temps où l'usage de l'écriture présentait encore de si
(i) Deipn., XIV, 6ao B.
(3) Voyez les Mém. de rAcadém. des inscript, et belles-lettres, LXV,p. 58i-a.
(3) Voyez les pages 69, 70.
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grandes difficultës, les copies qu'on faisait de ces poèmes dussent être remplies de fautes, et que la manière dont leurs différentes parties avaient été recueillies de la bouche des Homérides ou des rhapso* des ait dû y apporter une foule d'irrégularités et de nombreuses variantes. C'est à faire disparaître les fautes, à épurer les textes et à choisir. entre ces variations diverses, que s'appliquèrent les critiques de cette époque. En un mot, leur but était de corriger les erreurs des premiers copistes, et de perfectionner le travail des di€iskévastes. Cet âge, à proprement parler, fut celui des éditeurs; j'emploierais cette expression si elle rendait toute l'idée de oi ^topOouvTeç, expression qu'on trouve dans les scholies de Venise (i), et qui signifie non-seulement ceux qui publient, qui mettent en lumière, mais encore ceux qui corrigent, qui redressent, qui rectifient. Après avoir donné l'explication de ce mot , qu'on me permette, pour simplifier, de franciser l'expression, et de dire les diorthontes comme nous avons dit les dicLsAévastes , qui les précédèrent dans l'arrangement des poésies homériques. C'est aux diorthontes qu'on dut autrefois les nombreuses éditions, ou plutôt les diorthoses de Marseille, de Chio^ de Sinope, à^Argos, qui furent les matériaux sur lesquels travaillè-
(i) Sch. Ven. * 363.
rent les grammairiens d'Alexandrie, mais qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous.
Avant d'arriver à cette époque des Alexandrins où les poèmes d'Homère reçurent leur forme définitive , arrêtons-nous un instant à celle des diorthontes <{ui la prépara. Nous n'avons encore que bien peu de lumières sur cette période de l'histoire des poèmes homériques , quoique déjà, mais en petit nombre, des monuments écrits nous permettent de saisir quelques faibles traces de ce nouveau travail , et que nous ne soyons plus uniquement réduits comme pour les diaskévastes aux lueurs toujours incertaines des conjectures et des inductions.
Antimacjue de Colophon, poète lui-même (i), est, je crois, le plus ancien diorthonte^ dont le travail , du moins en partie , soit arrivé jusqu'à nous. Selon Apollodore, cité par Diodore de Sicile (a), Antimaque vivait au temps d' Artaxercès , fils de Darius, vers la quatre-vingt-treizième olympiade ; c'està-dire environ 1 5o ans après Pisistrate , et près d'un siècle avant Aristote. Quelques variantes de sa dior- Ûiose nous ont été conservées par le scholiaste de
(i) Ce^ principaux ouvrages sont un poème intitulé la Thébaides et une élégie intitulée Ljrdé, nom de sa femme, et qu'on a nommée improprement la Lydienne, Voyez sur Antimaque une bonne note de Kuster dans son éd. de Suidas , v. ÂvTtf<.a,x<>Ç*
(3) L. XIII, p. 390 vet. éd., et t. I , p. 63o , § 108 , éd. Wesseling.
Venise (1) ; elles ne sont pas d'une grande importance. Il y a même tout lieu de croire que d'autres travaux du même genre avaient précédé celui d'Antimaque, car au XXIV chap. de l'Iliade, il admet trois vers que plus tard les critiques ont retranchés, sans doute sur des autorités plus anciennes. Dans ce passage, Antimaque s'est contenté de changer un verbe qui ne lui paraissait pas, avec raison, avoir un sens 'satisfaisant (a).
C'est à*peu-près vers le même temps qu'il faut supposer que vivait Hippias de Thase, dont Aristote nous a conservé une correction sur le vers 1 5 du second chant de l'Iliade; elle prouve jusqu'à quel point les Grecs ont toujours porté l'esprit de subtilité : je renvoie à ce que j'en ai dit ailleurs (3). Ce qu'il y a de sûr, c'est que la fin de ce vers, soit qu'on suive la leçon d'Hippias ou celle d'Aristote , n'est plus la même que dans nos éditions. Comme les corrections d'Hippias ont surtout rapport à l'accentuation (xarà 7rpo<r(^^tav), de manière à changer entièrement le sens de la phrase, c'est à lui sans doute qu'il faut en attribuer une du même genre, que cite le même
(i) Cf. sch. Ven. A 298, 4»3, 598. E 461. F Sg. ^ 607. X 336.
(a) Cf. sch. Venet. n 71-3 , où il change iataopuv en «fxiixavûv. Sur une autre correction d'Antimaque au XXIirch. de TH., v. 870-4 , Toyez Eust., p. i334i 1* 8.
(3) Voyez les obs. sur les v. i4-5 du second chant de 111.
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Aristote (i), et qui est relative au vers SîS du XXIir chant de Tlliade. Ces sortes de corrections avaient ordinairement pour objet de justifier Homère des reproches qu'on lui adressait. Aristote le dit positivement à l'occasion de la dernière correction que je viens de rappeler. Ses paroles méritent d'être citées textuellement : tov Ô|i.7ipov evioi ^lopôoOvTai xpoç Toîiç eXeyjf^ovTa^ (a). L'expression de ^topOoSvTat , employée en cette circonstance, prouve que ce travail des diorthontes était souvent fort arbitraire, et souvent aussi dans la simple vue de soutenir un système. Que cela suffise pour faire apprécier la différence qui existe entre eux et les éditeurs or^ dinaires.
Aristote ne s'est pas borné à nous faire connaître les corrections introduites dans le texte d'Homère par ses prédécesseurs, il a travaillé aussi sur le même sujet, il a donné sa diorthose. Dans cette grande attention que chacun portait aux poésies homériques, son esprit, si riche en belles connaissances, ne pouvait rester étranger à l'action générale ; et la fameuse édition de la Cassette en est un irrécusable témoignage, tout au moins pour l'Iliade.
Plutarque, en parlant de cette édition, emploie l'expression que nous venons de remarquer dans
(i) Sophist. Elench., c. 4 > t. UI, p. 53o, éd. bip. (3) Soph. Elench., 1. c.
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Aristote au sujet d'une correction dllippias (i); d'oîi il résulte jqu'au temps où écrivait cet auteur, Topinion était qu' Aristote avait corrigé Texemplaire qu'Alexandre renferma dans la riche cassette enlevée aux trésors de Darius. Mais ce qui est assez étonnant, et ce que Wolf avait déjà remarqué (a), c'est que le scholiaste de Venise, qui nous fait connaître un si grand nombre de diorthoseSj ne dise pas un mot du travail d' Aristote ; il est difficile d'admettre que Ptolémée, fils de Lagus, qui peu de temps après la mort d'Alexandre fonda la belle bibliothèque d'Alexandrie , ait négligé d'y déposer le précieux manuscrit d'Homère , d'abord corrigé par Aristote, et qu'ensuite Alexandre commenta lui-même avec Anaxarque et Callisthènes (3). C'est ce qui a fait supposer , non sans motif, à Wolf, que ces mots al )caTà avÂpa qu'on trouve deux fois dans les scholies de Venise (4) , pourraient bien se rapporter à l'édition de la Cassette, corrigée par Aristote, que le
(i) Voici le passage de Plutarque : xal rnv pLSv tXia^a riîc 'TroXep.ucvic
Xouç ^lopSuaavTOç, ^ éx tcû vacpdvixoç xoXcûffiv (Alex., § 8 , t. IV, p. 19 , éd. Reisk.)-
(a) Proleg., S XL, p. CLXXXm.
(3) Voici comment s'exprime Strabon an sujet de cette Z>forthote: ^^ptTAiifoûv ne ^iop6o>otç rn; Ôpiiipou irotiitfeeoç , Vj ex tou vàpfbjxoç Xr^opi^w), TCû ÀXtÇgév^pou (lerà tûv Trspi KaXXtoO^wiv xaî Àvoc^apx^v, ticeXScvTCç xal <nip.ftiuoa{Aivou rivà, lirsira xaTaSavroç aîç vàpOrtXa (lib.
xm, 594).
(4) II., X 108 et V 88.
scholiaste désigne comme Vhomme ou le critique par excellence. Au reste, et quoi qu'il en soit, ces deux corrections ne sont pas très-importantes, de même que celles qui nous sont données par le scholiaste de Venise sous le propre nom d'Aristote. Ce sont quelques différences dans Torthographe (i), ou quelques changements de mots (a), qui ne peuvent nous donner qu'une idée fort imparfaite de tout le travail aristotélique. Ce qui peut-être serait plus digne d'attention , ce sont les différences qui existent entre les citations d'Aristote et nos éditions actuelles; je les ai notées très-attentivement dans mes remarques sur Homère (3) , mais rien ne prouve que ces différences appartiennent aux corrections d'Aristote. Elles résultent vraisemblablement des nombreuses variantes qui existaient dans les premiers manuscrits, car on peut faire les mêmes observations sur Platon , et sur d'autres auteurs anciens (4)*
Si nous n'avons presque aucune notion sur les corrections de détail qu'a faites Aristote au texte de
(i) Ainsi, 11. (fr a54 » il écrit (xaXavoVou (bipYitiipoc au lieu de p.ÉXavGc TCÛ6. V 88 àarpa-]focXT:otv , ioniquement au lieu de àffTpa-)[fltXct«i.
(a) II. V 88 îpioaaç au lieu de xcXcdOii;. X loSxoD^iov au lieu de xt p> ^lov. n 340 irripura au lieu de m^iXoi.
(3) Voyez entre autres les observ. sur les v. 14, 19a et 196 du second, 591 du neuvième, 34o du vingt-quatricmc ch. de niiade, 398 du quinzième, lai du dix-neuvième de TOdyssée.
(4) Voyez les obs. sur les v. 8 du troisième , 84 et ai8 du quatrième , a5i du sixième , 547 du huitième ch. de Tlliade, etc., etc.
riHade, nous avons du moins son jugement sur Tensemble des poèmes homériques , et quoique cette opinion purement littéraire soit étrangère à l'histoire de ces poèmes, on l'a trop souvent opposée comme principal argument au système historique ^ pour ne pas nous y arrêter un instant et l'examiner avec quelque attention. En effet, nous dit-on, comment supposer qu'Aristote, ce génie si vaste, si bon observateur, ait pu admettre sans contestation le fait des poèmes d'Homère, composés par lui dans une vue unique, si réellement ces poèmes n'avaient pas une telle origine? Comment se fait-il que dans un temps bien plus rapproché que le nôtre de cette origine, il n'en ait eu aucune connaissance , même traditionnelle ? ou s'il l'a eue, comment n'en a-t-il fait nulle mention? Ne doit-on pas en conclure ou que la tradition n'existait pas de son temps, ou, si elle existait, qu'il ne l'a pas jugée digne d'être réfutée? Ces objections sont puissantes, mais elles ne sont pas insolubles. Je dirai d'abord que vivre à une époque rapprochée d'un fait, n'est pas toujours une raison pour en être mieux instruit, au contraire le premier instinct de notre esprit est d'admettre les faits tels qu'on nous les présente. Plus le fait est merveilleux, incroyable, plus l'imagination s'en empare avec amour, elle l'adopte, en fait son bien propre; alors c'est presque un sacrilège que d'y toucher et d'élever contre lui le plus léger doute. Ce n'est que plus tard qu'il est permis de
l'examiner, avec toutes les circonstances qui raccompagnent et le modifient, pour l'apprécier â sa juste valeur. Cette espèce de critique est toujours ia deiv nière ; on commence d'abord par raisonner long-temps sur le fait tel qu'il est admis, son existence convenue est mise en dehors de la discussion, et ce n'est qu'après bien des disputes qu'on finit par où l'on aurait dû débuter ; on cherche enfin à éclairer la question à sa base, on veut se rendre compte du fait lui-même, savoir s'il est réellement au £Qnd ce qu'il paraît être, et d'ordinaire ce dernier examen prouve que les raisonnements antérieurs sont tous partis d'une fausse donnée; c'est presque toujours l'histoire de la dent d'or (i).
Au reste cette marche , quoiqu'elle semble opposée à tout bon système de raisonnement qui demande qu'on s'occupe d'abord à connaître l'objet en question, est cependant la plus naturelle , et même la plus logique dans l'ordre des choses. En effet, le premier soin ne doit pas être de prouver les faits , mais de les réunir. Car ce n'est que de la comparaison entre un grand nombre de faits que résulte leur juste appréciation ; c'est par là qu'ils se détruisent ou se confirment. Aussi voyons-nous les anciens auteurs presque
(i) Sur la prétendue dent d*or du jeune Cristophc MuUern de Weildorst, village de Silésie , voyez Touvrage d'Antoine Vandale, de OracuHs vetentm ethnicor,^ p. 44 > ^t 3uiv. de ]*édition in-4*- Amslelod,, 1700.
uniquement occupés à conserver des traditions; ils accueillent, ils notent tout ce qu'ils voient, et tout ce qu'on raconte; les rapports, faux ou vrais, incertains ou positifs , sont déposés par eux dans leurs ouvrages comme les instruments qui doivent servir un jour à faire découvrir la vérité (i).
Tel était en général le génie de l'antiquité; tel fut en particulier le génie d'Aristote qui représente à lui seul toute lantiquité. Le savant M. Cuvier a parfaitement démontré qu'Âristote s'est spécialement
(i) Même chose est arrivée dans l'histoire littéraire proprement dite, pour l'authenticité des ouvrages. Dans les i5% i6* et 17* siècles , les savants se contentaient de publier les manuscrits qu'ils trouvaient, sans trop s'inquiéter du véritable auteur. Il leur suffisait qu'un nom célèbre fût en tête pour le lui attribuer, cela même donnait du prix à la découverte; et les choses devaient être ainsi. L'emploi de ces premiers explorateurs était seulement de recueillir les matériaux ; plus tard la mission de la critique fut de les examiner et de rendre à chacun ce qui lui appartenait. Bentley s'est acquis en ce genre une grande célébrité , il a ouvert la carrière et montré la route. Sa dissertation sur les lettres de Phalaris est un chef-d'œuvre de sagacité et d'érudition. Qu'il me soit permis de citer aussi sa dissertation sur les lettres de Socrate et de ses disciples , dans laquelle il rapporte une preuve bien frappante de ce que j'ai dit, que ce n'est pas toujours une raison pour bien juger un fait que d'être rapproché du temps où il s'est passé. Hermippus, qui vivait cent ans après la mort de Socrate , dit que Polycrate avait écrit pendant le jugement un plaidoyer contre ce philosophe ; et Phavorinus, près de cinq cents ans plus tard, observe que ce factum ne peut avoir été composé qu'après la mort de Socrate , puisqu'il y est question d'une muraille bâtie par Conon environ six ans après que Socrate avait bu la ciguë (v. Diog. Laert., Il , 89 , et Bentleii op. philolog., p. 5a).
occupé à rassembler les faits comme étant le principe de toute instruction ; et si en histoire naturelle il a donné des préceptes généraux d'une si grande exactitude, c'est que dans cette science les généralisations sont plus faciles , et pour ainsi dire plus près des faits particuliers. Mais en physique, par exemple, où les faits sont plus compliqués , et bien moins aisés à constater, quand il a voulu généraliser, il est tombé dans de*graves erreurs (i). Il est parti du même principe pour établir ses préceptes généraux en littérature. Dans le nombre des poèmes qui de son temps avaient été composés à l'imitation de l'Iliade et de l'Odyssée, ceux-ci, sans aucune comparaison, étaient infiniment supérieurs à tous les autres (a); il dut donc les présenter comme le vrai modèle de toutes les compositions épiques. N'oublions pas que , lorsque Aristote traçait ces règles, déjà depuis deux cents ans riliade et l'Odyssée étaient écrites et généralement attribuées à Homère; personne n'en faisait aucun doute ; des philosophes beaucoup plus rapprochés de l'époque de Pisistrate avaient, comme je l'ai dit plus haut, consacré cetteopinion; de sorte que tout na-
(i) Cette opinion de M. Cuvier est tirée de son cours sur Thistoire des sciences naturelles , et j*ai supposé que Tanalyste de ses leçons avait fidèlement reproduit sa pensée. (Voyez le feuilleton du journal intitulé le Temps, n** du lo janvier i83o.)
(3) ^to.... OeoireWç «y çaveÎT) Ô^iinpoc napà toÙc àXXouçfDeArtepocl., c. XXIV, t. V, p. 263 , éd. bip.
turellement Aristote prit les choses au point où elles en étaient, et raisonna sur les idées unanimement adoptées de son temps. Nous ne devons donc rien conclure contre le système historique, ni du génie d'Aristote, ni de Tépoque où il, a vécu; tout s'explique d'une manière simple , en y regardant de près. Nous ne devons pas conclure surtout que les traditions sur Pisistrate n'existaient pas alors , elles existaient sans doute , mais d'une manière générale , vague , et sans que nul songeât à en tirer les conséquences légitimes qui en découlent nécessairement. Voilà comment s'explique cette marche parallèle de deux opinions contradictoires durant tant dc^siècles, et comment a du prévaloir long-temps, non l'opinion la plus vraie, mais la plus vraisemblable, celle qui présentait à l'esprit la solution la plus prompte et la plus facile. Enfin, comme dernière observation, il aurait fallu qu' Aristote eût examiné la question sous le point de vue actuel, et l'eût combattue, pour que son autorité fût complète. Qu'il me soit donc permis de reprendre la suite de notre narration.
La période que nous venons de parcourir nous conduit à celle de l'école d'Alexandrie qu'on peut appeler l'âge des grammairiens ; ce sont eux qui mirent la dernière main aux ouvrages du poète. Ces deux époques ont entre elles de grands rapports, puisque à ces deux époques les critiques se sont surtout appliqués à corriger le texte d'Homère. Ce qui
les distingue, c'est que les premiers, sans autres guides que leurs propres idées , sans autre règle que leur goût, eurent une marche entièrement arbitraire, et leurs corrections furent toutes conjecturales; tandis que le travail des grammairiens consista surtout à coliationner toutes les diorthoses de l'âge précédent, et à choisir entre les leçons celles qui leur paraissaient les meilleures, ce qui les rapproche beaucoup plus de la fonction d'éditeurs proprement dits.
plusieurs circonstances favorables mirent à leur disposition une foule immense de matériaux que chacun d'eux put consulter à son gré. Après la mort d'Âlexandre-le-Grand l'Egypte échut en partage au fils de Lagus, Plolémée^ter, qui acheva de bâtir la ville d'Alexandrie, où il établit le siège de son empire. Ce prince, non moins illustre guerrier que politique habile, se montra surtout protecteur éclairé des lettres qu'il cultiva lui-même avec succès (i); il s'empressait d'attirer à sa cour tous les hommes les plus distingués de cette époque. Il vivait dans l'intimité de Démétrius de Phalère, orateur célèbre (a); il écrivait à Théophraste pour l'attirer auprès de lui (3); il confiait à Zénodote l'éducation de ses enfants et le
(i) Il écrivit une histoire d'Alexandre dont Arrien a profité. (Voyez la préf. d'Arrien.)
(a) Plut, de Exilio, t. VIII, p. 874, éd. Reisk. (3) Diog. Laert., V, § 37.
soin de veiller à cette vaste bibliothècpie dont il avait jeté les fondements (i).
Les règnes de ses successeurs, Ptolémée Philadelphe et Ptolémée Évergètes, ne furent pas moins utiles aux savants et aux lettrés. Ces rois ne cessaient d'employer tout le crédit de leur puissance à se procurer les nombreux ouvrages que l'usage de l'écriture avait déjà répandus dans le monde depuis près de trois siècles. On voyait chaque jour aborder dans le port d'Alexandrie des vaisseaux chargés de livres venant de tout l'univers connu. Les Ptolémées faisaient transcrire exactement ces ouvrages, puis ils en remettaient les copies aux propriétaires et gardaient les originaux poiif la bibliothèque (a). Le nombre en fut bientôt considérable; et s'il faut s'en rapporter à Flavius Josèphe, au temps de Ptolémée Philadelphe, la bibliothèque contenait déjà deux cent mille volumes (3).
Dans cette riche collection, comme on le pense bien, les exemplaires de l'Iliade et de l'Odyssée ne furent pas oubliés. Le scholiaste de Venise cite sept diorthoses principales : celle S Antimaque , celles SArgos^ de Chios, de Crète ^ de Cjpre, de Marseille et de Sinope. En outre plusieurs autres désignées
(i) Suid. in v. ZijvoeîoTo;.
(a) Galen., t. V, p. 4ii.
(3) Antiq. Jud., XU, c. a , § I.
par des ëpithètes, ou des titres particuliers , comme celles de V homme par excellence (al xarà ocv^pa); celles des anciens (aX ira^aial, apj^awti) ; celles dupeur pie (al <$7)[i.€i)^6iç); celles de divers (al w^eiouç); celles iles villes (al '770>.iTixat ou al tôv TroXscav, ou àiro tûv ttoXecov ); enfin les vulgaires {^(v, e^xaiikepai), /e^ communes (al xoivai), et les plus élégantes (al j^apieçaTai ou al ^api^çepai).
Zénodote d'Éphèse fut le premier qui mit en œuvre ces précieux documents. C'est en ce sens, je crois, qu'il faut entendre cette phrase de Suidas qui, en parlant de Zénodote , dit qail/ut le premier correcteur d^ Homère (i). On l'accuse d'avoir mis beaucoup d'audace dans sa critique ; il supprima près de 5oo vers dans la seule Iliade, et entre autres passages l'épisode entier du bouclier d'Achille; il adopta des vers qui ne se trouvent plus dans nos éditions (a), et ses corrections grammaticales sont souvent reprises avec assez d'amertume par les scholiastqs qui nous les ont conservées (3). Plusieurs, en effet,
(i) npûToç ToD ôpLiipcu ^topOuTTiç v^htiTQ (v. Zïivo^oToç). L'expression de ^iopô(i)TTt( employée ici par Suidas me semble moins bonne que celle d*Athénée, qui caractérise le travail de Zénodote par le mot de lx<^c(Ti; au lieu de ^lopOuoiç (Deipn., l. I, p. ii E).
(a) Voyez les observ. sur le v. 55 du second , et 806 du cinquième chant de Tlliade , etc., etc.
(3) V. le scholiaste de Venise À 68. 6 5oi. I 687, vel 641» M 34» etc.
mërîtent cette censure (1); il y en a même de si extraordinaires qu'on en doit nécessairement conclure que Zénodote ne les admettait que sur l'autorité des anciens manuscrits. En effet, comment supposer que de son chef il ait donné des leçons qui renferment des fautes grossières contre la langue (a)^ ou qui sont entièrement inintelligi|)les (3) ? Il est bien plus raisonnable de penser que ces erreurs provenaient de l'ignorance des premiers copistes , dans un temps où l'écriture était encore un art si nouveau , mais queZënodote aura cependant admis, par respect pour l'antiquité des monuments qu'il consultait (4) ; de sorte qu'au lieu de conclure avec Timon que le meilleur manuscrit d* Homère était y parmi les plus anciens y celui qui n* aidait pas été corrigé (5),
(1) Au ch. 3 de 111., v. 56 , Zénodote écrit T^îai^ ÙJtr\\i.^Hiç au lieu de ^eiJ'iiixoveç , qui est la seule expression propre. Au ch. XII, V. i53 , il écrit Xasaotv au lieu de Xaotatv, quoiqu*ilsoit question de peuples en cet endroit, et non de pierres. Voyez aussi les endroits cités à la note précédente, et bien d'autres encore.
(a) II. A 68, où le scholiaste, à l'occasion du mot itmACito, dit positivement que Zénodote ne veut pas qu'Homère sache parler grec : eux là. ^\ éXXvivilietv tôv ôp.ripcv.
(3) C'est ce que dit encore le même scholiaste à l'occasion d'une leçon de Zénodote â^iavcviTov ^s «Yivirai to Xe-yoV-t^ov. ( II. V, E 53.)
(4) Ainsi au dix-septième chant de l'Iliade il supprime trois vers sur l'autorité de la diorthose de Chios. ( Sch. Ven. P i34.)
(5) <Paai ^è xal ÂpaTcv icuOsodat aÙTOÛ ( TipLuvo^ ), ttû; rnv OpiiipGu iroîxciv àat^aXtùç xnioaiTc ; tov ^è eÎYrsIv,eiToIçàpxAiotç àvTfi^poc^ot; irr^rçfjkvot, xalpiT) Tclç T}^Y) ^i(i>pOo){t£vci;. (Diog. Lacr. in Tim. IX, ii3. ) Consultez en cet endroit les observations de Casaubon et de Ménage.
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je crois au contraire que ces premiers textes étaient ceux qui avaient le plus d'irrégularités. La proposition de Timon serait juste, si le premier manuscrit eût été de la main d'Homère ; mais c'est précisément parce que les plus anciens exemplaires ont été l'ouvrage de tant de mains différentes qu'ils ont donné lieu à de si nombreuses corrections ; et , comme je viens de le dire, le tort de Zénodote est peut^tre d'avoir eu trop de confiance à celles des diorthoses qui passaient pour être d'un âge plus reculé.
Zénodote ne se borna point à son édition, ou plutôt à sa récension d'Homère, pour me servir d'une expression adoptée par les philologues qui ont écrit en latin; il fit en outre un travail particulier pour l'interprétation des mots homériques ; Athénée nous en a conservé un exemple (i). Ces divers travaux acquirent une grande célébrité à Zénodote, son nom était passé en proverbe comme celui d' Aristarque ; et le poète Bibaculus, pour exprimer la savante critique de Caton , disait que c'était le cœur de Zéno^ dote et le foie de Cratès :
En cor Zenodoti, jecurque Cratetis (a).
Cette récension de Zénodote était nécessaire pour débrouiller un peu le chaos de toutes les diorthoses
(i) Athénée y lib. I, p. la. B. C. dit que Zénodote expliquait ^dxi itatrn ( repas égal) souvent employé dans Homère, par ^aî; iriM ( bon repas ).
(a) Suetonii de grammat. illustr. C. XI ad cale.
rassemblées dans la bibliothèque d'Alexandrie , et fi&er les idées sur leurs différentes leçons. Après lui vint Aristophane de By9ance,qui avait été son disciple. Il suivit en plusieurs occasions les leçons de Zénodote (i). Mais déjà il supprime un moins grand nombre de vers. C'est-à-dire que, parmi les diorthoses soumises à son examen , il préférait celles où se trouvaient certains vers qui n'étaient point dans quelques autres. Ces dernières devaient être les plus anciennes; parce que tous les critiques, depuis le travail de Pisistrate, cherchèrent toujours à ménager, par des vers intermédiaires, les transitions trop brusques d'une rhapsodie à lautre (2). Souvent aussi la manie de compléter une pensée (3) , l'intérêt d'une ville, d'une famille (4), une mythologie différente (5), une réflexion mise en marge (6) , ont fait ajouter successivement des vers qui ne se trouvaient pas dans les diorthoses précédentes. Il n'est donc pas trèsexact de dire que Zénodote retranchait des vers (^6^t6i);
(i) Conf. sch. vén. A 187, 9 190, 1 i58, N 71, H aa3, etc. etc. (a) J*en ai cité un exemple plus haut, voy. pag. 64 et 65.
(3) Voyez mes observations sur le vers 889 du cinquième chant de riliade.
(4) Voyez les observations sur le vers 557 ^ second chant de l'Iliade et sur le vers a5i du sixième.
(5) Voyez les observations sur le vers 385 du vingt-unième chant de l'Iliade.
(6) Voyez les observations sur le vers 59 du cinquième chant et 730 du vingt-quatrième chant de l'Iliade.
car pour cela il aurait fallu qu'il existât une édition modèle qui fût la règle commune, et c'était justement à cela que travaillait Zénodote : non , il ne retranchait pas, mais parmi les diorthoses s'attachant à l'autorité des plus anciennes qui ne portaient pas certains passages , il ne les admettait pas dans sa ré^ cension.
Aristophane suivit une route peu différente, et prit pour guide des diorthoses plus récentes, non seulement pour ce qui regarde les interpolations ^ mais encore les expressions mêmes d'Homère (i). Le but d'Aristophane était surtout de conformer le plus possible les poèmes homériques aux idées reçues de son temps, c'est-à-dire, de ne pas tant rechercher les anciennes formes, que de donner plus de suite à la narration, plus de liaison à la marche des idées, plus d'unité et plus d'ensemble aux poèmes , plus de grâce à la diction. A mesure que les Alexandrins se livraient à l'exercice de la critique littéraire, ils s'efforçaient d'effacer ces archaïsmes , qui leur paraissaient être opposés à l'élégance du poète. Cette époque d'Alexandrie est une époque toute classique, comme celle
(i) Il est bien possible que plusieurs expressions de Zénodote vivement censurées ou taxées par le scholiaste de n*étre pas homériques , étaient au contraire les plus anciennes ; telles sont àpvfiuv, ou peut-être «pvciuv, comme tTnreiuv, (II. A 736 ) au lieu de àpvwv ( II. F 173 ) àaç pour éaxupioy ( 0 470* ) ÏXf*«Ta pour tx*i« (N 71 ), etc. etc.
d'Auguste et de Louis XIV. Ptoléraée Philadelphe , successeur de Ptolémée Soter, institua des jeux en rbonneur des Muses et d'Apollon; il proposa des récompenses, établit des juges (1)^ et par ces brillants concours il donna sans doute une heureuse impulsion aux belles-lettres; mais ces institutions, fondées par un monarque puissant, tendaient à ramener tous les ouvrages de l'esprit à des règles générales de style et de composition. Le jugement du prince et de sa cour est celui qu'on s'efforçait d'obtenir ; le goût était pur, châtié, mais uniforme. Aussi les critiques de ces temps-là étaient bien moins occupés à rétablir les anciens textes qu'à composer un ouvrage d'une lecture plus agréable et plus facile ; et ce qu'on peut reprocher peut-être à ces hommes si recommandables d'ailleurs , c'est de n'avoir pas senti avec assez d'énergie les naïves beautés des poésies primitives. Telles furent aussi les qualités dominantes des poètes de cette période. On ne retrouve point dans la Pléiade Alexandrine de ces génies vigoureux qui s'élèvent au risque de tomber, qui font jaillir la lumière au sein des ténèbres, mais de ces esprits délicats, ornés, qui rasent le rivage toujours à la même hauteur, qui imitent plutôt qu'ils n'inventent , et qui , pour employer l'expression dontQuintilien caractérise l'un d'eux, se maintiennent toujours dans une juste mesure{dèf{\xûi
(i) Voyez les mém. de l*Acad. des îoscriptioos , t. XIII, p. 338.
mediocritate), que toutefois on ne doit pas mépriser (i).
Ce fut donc à épurer les poèmes homéricpies, à les dépouiller de cette rouille de vétusté qu'y avait laissée la récension de Zénodote que s'appliqua principalement Aristophane. C'était un homme fort savant. Yitruve rapporte de lui un trait qui, s'il est vrai , prouverait qu'il avait lu tous les ouvrages de la bibliothèque d'Alexandrie (2). Athénée cite plusieurs ouvrages d'Aristophane, entre autres deux traités, l'un sur les mots cUtiques , et l'autre sur les mots lacédémoniens (3), d'où il est permis de conclure qu'il avait une connaissance approfondie de la langue grecque et de ses différents dialectes.
Malgré tant de titres , la renommée d'Aristophane a presque entièrement disparu devant celle d'Aristarque de Samothrace, dont le nom ne tarda pas à devenir le synonyme de critique habile (4)- L^ temps modernes ont ratifié le jugement de l'antiquité, peut-être un peu sur parole, mais sans toutefois par^ tager le fanatisme de certains scholiastes qui veulent
(i) Cest en parlant d'Apollonius de Rhodes que Quintilien s'exprime ainsi : « non tamen contemnendum edidit opus, aequali quadam mediocritate ( lib. X, c. i, p. 63o, éd. Capper.). >
(a) Voyez l'Essai historique sur l'école d'Alexandrie par Matter, t. I, p. i3i et suiv.
(3) Deipn. XIV, 619 B, et III, 77 A.
(4) Horat A. p. 44â'^o; Cicer. ep. ad Attic. 1. 1. ep. XIV.
que l'autorité d'Aristarque l'emporte même sur celle de la raison et de la vérité (1).
Comme nous ne connaissons point les recensions de Zénodote et d'Aristophane , on ne peut savoir en quoi celle d'Aristarque en différait. Tout ce qu'on sait,* c'est qu'il s'est servi des travaux de ses devanciers, comme il est tout simple de le supposer, et comme le prouvent plusieurs passages du scholiaste de Venise, où l'on voit qu'Aristarque tantôt blâmait, tantôt approuvait les leçons déjà proposées (2). C'est ainsi qu'en profitant de ces travaux antérieurs , en les corrigeant, en les modifiant d'après ses propres idées , Aristarque est parvenu à nous donner llliade et l'Odyssée à peu près telles que nous les avons aujourd'hui. C'est lui qui par sa récension ou ses deux recensions (3) a fixé définitivement le sort de ces poèmes. Il est même très-probable que c'est sur le
(i) Xal <irixpoÉ-DQ9iv ii Âpiorâpxou » xaÎTOi Xo'^^ov oùx fx^^oa (sch. Yen. A 573 ). xal (lô^ov iri(9Ttov Àpiarflépx<A vî*T(j»Èp(ibainria,etxx( «^oxtiàXYh OcMt». (sch. V. A i35.)
(3) Conf. sch. Yen. Z 4, H 117, 1 aii,E i6a, T i38 et 808.
(3) Malgré Tautorité d'AmiDonius (Sch. Yen. K 897)9 qui fat un disciple d* Aristarque, il faut bien admettre que ce dernier fit deux réeensioni d*Homère, puisqu'elles sont citées fort souvent dans le scholiaste de Venise ( II. B i3i, F 416, A 18a; S 4o5), que souvent ce même* scholiaste donne les deux leçons différentes ( A $37, E i33, 181, Z 174, Bai3),et qu'enfin plusieurs scholies disent positivement qu'Aristarque avait d'abord adopté certains jugemens sur lesquels il était revenu ensuite. ( II. K 398, T 386. ) Conf. brev. Sch. II. 1 653.
propre ouvrage d'Aristarque qu'ont été faites les scholies de Venise, comme on est en droit de le supposer d'après l'ayertissenient qui se trouve à la fin de chacun des livres (i), et comme le démontre toute la suite de ces scholies où le nom d'Aristarque est si souvent reproduit
Certainement, pour qu'Aristarque se soit acquis l'immense célébrité dont il a toujours joui , il fallait qu'il fût doué d'un rare génie de critique et d'une admirable sagacité; mais ce dont on ne saurait douter, c'est qu'Aristarque ne soit entré dans la carrière ouverte par Aristophane, et qu'il ne se soit bien moins appliqué à nous rendre l'Homère primitif des anciens chanteurs, que l'Homère châtié de la cour des Ptolémées. Son but a été surtout de donner un ouvrage qui fût selon les règles exactes d'un poème épique dans toute son intégrité, comme on le concevait alors. Il apporta certainement à ce travail un goût fort exercé , mais ce goût était celui de son temps. Quand il retranchait des vers , quand il adoptait ou proposait une leçon, on sent qu'il était sous l'influence des circonstances qui l'environnaient; on sent que la plupart de ses conjectures appartiennent à des mœurs plus .polies, à des idées morales d'un ordre plus élevé que celles des siècles héroïques. J'en don-
(x) napouctiTai xk ipiorcvutou «mutila xal rà At^{Mu iraplrôc k^ma^tiim
nerai deux exemples qui feront mieux comprendre que tout ce que je pourrais dire, dans quel esprit ont été rédigées les deux recensions d'Aristarque.
Au neuvième chant de l'Iliade, lorsque les envoyés des Grecs arrivent auprès d'Achille, ce héros, selon l'usage, leur offrit un splendide festin, et ils ne commencèrent les discours qu'après s'être abondamment rassasiés de vin et de viande ,
Aùràp èirei iro<rioç xai tôiqTuoç èÇ Ipov (vto, mais Aristarque observe que les envoyés ayant déjà pris leur repas dans la tente d'Agamemnon,on ne doit pas dire qu'ils mangèrent abondamment, mais que seulement ils goûtèrent des mets /70£/r reconnaître lapo^ litesse â^ Achille , iv' oaov ^apiaaaSai tÇ À^i^Xei*; de sorte qu'au lieu de eÇ ?pov îfvTo, ils s'en rassasièrent^ on doit lire à^ eiraaovTo, ils en goûtèrent de nouveau (1), expression qui nous représente des habitudes entièrement opposées à celles des rudes vainqueurs d'Ilion.
Le second exemple est encore tiré du neuvième chant de l'Iliade. Lorsque Phénix , le vieux gouverneur d'Achille, raconte les aventures de sa jeunesse, il nous apprend qu'irrité des injustices de son père, il fut sur le point de U immoler ^ mais qu'un Dieu suspendit sa colère , offrant à son esprit quelle serait sa renommée parmi le peuple^ quel serait son opprobre aux yeux des hommes j si parmi
(i) S<4. Yen. in H. I aaa.
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tous les Grecs il était appelé parricide (i). Plutarque, dans son traité sur la manière de lire les poètes, dit qu'Aristarque retranchait ces vers par un sentiment de crainte, çoê>i6eiç, {metuens) (a), ce qui signifie sans doute qu'Aristarque craignit Ae laisser subsister des vers où le vénérable Phénix exprimait une intention si criminelle et si indigue de son caractère. £n effet aucune des éditions dHomère ne porte les quatre vers cités, et sans Plutarque nous ignorerions entièrement les scrupules exagérés d'Aristarque.
Quelquefois aussi un manque de propriété dans l'expression lui faisait ajouter des vers , et changer entièrement la phrase homérique (3).
OU
(a) De Audieod. Poet. t. VI, p. gS, éd. Reîsk.
(3) Il en existe un exemple remarquable au seizième chant de riliade , où le verbe oùtqcÇciv est employé pour exprimer qu'un coursier est frappé par un trait lancé de loin , quoique l'usage d'Homère soit, en ce cas, de se servir du verbe paXiIv. ( Voyez les observations sur le vers a 88 du treizième chant de llliade. } Ainsi on lit dans toutes nos éditions :
â ^i nii^aaov oÔTaasv iinrov
Iyx«î^*?»v wpiov. (ii.n 477-8. )
Voici comment Aristarque proposait d'écrire ce passage :
6 ^i nii^aoov dc^Xabv iinrcv Tov ^i 1CGT* ÉcTÎùivoç iXttv m'Xiv ^a^' ÂxiXXiùc, 8c xat Ovvrrbc iwv I>irs6* tinroi; àdavoÎTOtotv Tbv pflcXt ^eÇibv £(i,ov. Sch. Ven. n 4^7-
Observons que le second et le troisième vers de cette citation ne sont qu'une répétition de deux vers qui se trouvent plus haut dans le même chant appliqués aussi au cheval Pédase. (II. H i53-4.}
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Cette dernière leçon , que je rapporte en note , ainsi que celle relative aux envoyés des Grecs, n'étant dans aucune de nos éditions, il est à présumer qu'elles ne se trouvaient point non plus dans les deux recensions d'Âristarque , mais qu'elles étaient données conune simples conjectures dans un ouvrage spécial sur 11lîade et l'Odyssée (i), ou peut-être tirées des Commentaires d'Aristarque souvent cités dans le scholiaste de Venise (2). Selon Suidas , Aristarque avait composé huit cents livres de commentaires (3). Tous ne se rapportaient pas à Homère ; il est souvent cité par le scholiaste de Pindare (4) , par celui d'Aristophane (5) ; Quintilien rapporte son jugement sur Archiloque (6) , et Varron parle de son opinion sur quelques points de grammaire (7). C'est sans doute dans ses nombreux ouvrages qu'il montra cette rare perspicacité qui lui fit donner le surnom de Devin par le philosophe Panétius (8).
Pour revenir à ce qui regarde Homère , Aristarque
(i) Év TÛ mpl iXto^oc xai Ô^uootiac Àpîvrapxoc irpoç^ptrat, x. t. X. ( Sch. Yen. 1 349-5o. )
(a) Conf. sch. Yen. B laS, i35, H 383, etc. etc.
(3) Yoc. Àpîorapxo^* ' (4) Sch. in Olymp. 1 , 97 ; II, 16, ag ; Y, i ; YII , 19, etc.
(5) Sch. in Ran. i34, 3io, etc.; in Equit. 4859 563, etc.
(7) De ling. lat. YUI, init. Conf. Aul. Gell. II, 35.
(8) 8v [Àpiarapx^v] (xamy ixotXtt novatTioc 6 ^o'^ioc ç tXoaoço^. ( Athen. 1. XI\', p. 634. )
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fit un travail spécial sur ce que les Grecs appellent la prosodie^ c'est-à-dire la prononciation des accents, principalement dans la poésie dHomère (i); peutêtre même est-il le premier qui ait imaginé ces sortes de signes destinés à fixer dans l'écriture les différentes inflexions de voix du langage. Ce fut lui aussi qui, pour rendre plus facile la lecture des deux poèmes , les divisa en vingt-quatre parties , en marquant chacune d'elles d'une lettre de l'alphabet (a). Eustathe, qui nous apprend cette circonstance, cite positivement Âristarque, le coryphée des grammairiens, et ensuite Zénodote (3); non le Zénodote d'Éphèse dont il a été parlé , mais un autre Zénodote d'Alexandrie, qui fit même un livre contre Aristarque pour avoir voulu supprimer des vers à Homère (4).
Depuis lors Aristarque en a souvent été censuré; et son fameux obel^ signe du retranchement, a trouvé de vifs contradicteurs (5). Cependant , ainsi que je l'ai déjà dit, il fut en cela moins hardi que Zénodote d'Ephèse et qu'Aristophane de Byzance; mais comme sa récension est la seule qui soit restée, c'est sur
(i) Conf. Sch. Ven. F ao.
(a) Voyez mes observations prélimiDaîres sur le premier chant de riliade.
(3) Eust p. 5, 1. 33. Conf. l'ouvrage sur la poésie d*Homère attribué à Plutarque, § a, p. XXX, ed.Barnes.
(4) Suid. V. Zyivo^otoç ÂXsÇav^peûç.
(5) Voyez Bayie, art. Aristarque, note K.
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lui seul , jusqu'à ce qu'on ait connu le manuscrit de Venise, qu'a porté le reproche. Avant qu'on sût comment Homère était parvenu aux Alexandrins , on supposait qu'Aristarque, de son autorité privée, avait supprimé des vers écrits par Homère lui-même , et l'on ne pouvait concilier cette critique audacieuse avec la superstitieuse admiration dont le poète était l'objet; ce qui, à la vérité, était assez contradictoire. Aujourd'hui nous sommes mieux à portée d'apprécier son travail, qui fut moins hardi que celui de ses prédécesseurs. Il est même très-possible que souvent Aristarque, au lieu de retrancher absolument tels ou tels vers, se soit borné, par un sentiment de réserve, à les marquer d'un obel , sauf à donner ses motifs dans les commentaires; si cette conjecture est fondée, ce sont ses doutes qui l'ont fait accuser de témérité. En effet, si partout il eût agi comme pour les quatre vers relatifs à Phénix, et que le hasard seul nous a fait connaître, nous n'aurions rien su de ses hardiesses , puisque c'est lui qui nous a Êiit Homère tel que nous l'avons.
Je ne terminerai point cette période des grammairiens sans parler de Cratès de Mallos. Il fut le contemporain et le rival d'Aristarque , et comme lui il eut la gloire d'être surnommé Y Homériq ne (i), mais non pas à si juste titre. Cratès vivait à la cour d&
(i) Suidas, voc. Rpa-noç.
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Pergame, où régnait une généreuse émulation et un vif désir d'égaler les Ptolémées dans leur amour pour les lettres. Il est rare que les maîtres de la terre offrent un si noble but à leur ambition. Les rois Âttaliques, comme dit Strabon, avaient fondé une riche bibliothèque à Pergame, à l'exemple des rois d'Egypte (i). Us s'entouraient aussi des savants les plus distingués , et Cratès fîit un de ceux qui jouirent de leur faveur (a). Il tenait à Pergame le même rang qu'Aristarque dans la ville d'Alexandrie. Il eut une école, des disciples nombreux, par conséquent des sectateurs zélés (3), ce qui n'est pas toujours la preuve qu'on a raison ; mais ce qui souvent est un moyen sûr d'acquérir de la célébrité. C'est vraisemblablement à cette circonstance qu'il dut le surnom glorieux S Homérique^ épithète que la postérité n'a pas confirmée.
Cratès fit aussi des commentaires sur les poésies d'Homère (4) 9 et si j'entends bien un passage de Suidas, il réunit en neuf parties seulement les vingtquatre qui formaient, selon Aristarque, la division
(i) Strab. l. Xni, p. 609.
(a) Attale, roi de Pergame, le chargea d'une ambassade à Rome. ( Suet. de Grammat. illustr. c. a.)
(3) Conf. Sch. Yen. II. F i55 , O 365; et Dion. Halicarn. L 5, p. 63o et 661, ed.Reisk.
(4) Conf. Sch. Yen. O igS. Rpa-mç ht ^lUTÎpo» éfinpixâv: Cratès dans le second Itpre des Homériques,
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de niiade et de TOdyssée (i). Jusque dans les moindres détails on sent la différence de leurs vues (2) , et dans l'interprétation générale du sens homérique , chacun a sa manière très-distincte , mais celle d'Aris^ tarque est sans contredit la meilleure. Celui-ci, en se livrant à ses conjectures , a bien pu rester sous l'influence de son siècle et d'une civilisation plus avancée , mais du moins il explique toujours le poète par le poète lui-même, il n'y cherche que ce qui s'y trouve; tandis que Cratès s'est jeté dans les questions les plus alambiquées et les plus fausses applications. Il ne découvre que de froides allégories dans les chants inspirés du poète , et que de vains systèmes d'astronomie dans ses plus belles images (3). Cette doctrine, qu'il n'avait adoptée peut-être que par un sentiment de contradiction et de rivalité, n'était pas nouvelle , et s'est maintenue long-temps après lui ;
(i) Voici la phrase de Suidas: ouv^raÇt [ Kpamç ] ^lopSaiotv tXia^oç xol ô^otrtioiç iv Pt6Xîci« ( fors, cîç Pi6Xta ) 6. Ce que Kuster traduit aÎDsi : seripsit correctionem lUadis et Odjrssece Ubris IX. Seripsit correctionem , De rend pas ouv^ta^i ^lopOoatv, et ue présente pas un sens clair. En effet que signifie écrire une correction en 9 livres P ^iopOa»<nç ne peut s'entendre que d*une édition corrigée, et non d*un travail critique où certaines corrections sont proposées. Si Suidas emploie le mot ouviraÇe au lieu de ^ittXt, ou de xar^riput, c'est qu'il avait dans la pensée la division d'Aristarque qui était en a 4 parties. Villoison qui cite ce passage escamote la difficulté en disant ^10^ twtvtf eomposuit (Proleg. p. 29. ).
(3) Conf. Sch. Yen. I 169, <fr 3a3, O a53.
(3) Conf. Heracl. AUeg. Homer. c. 27; sch. Yen. Z 139; Eust. p. 1140» I. 47 ; Strab. 1. I, p. 3 et 3i, 1. III, p. i57« etc.
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mais la raison publique en fit bientôt justice, et le génie d'Aristarque l'emporta. La récension de Cratès, faite dans un si malheureux esprit, fut dès le principe sans aucune autorité, et c'est à son puissant antago* niste qu'est restée la gloire de nous avoir transmis les poèmes d'Homère dans la forme que désormais ils conserveront toujours.
C'est ici que finit l'histoire proprement dite des poésies homériques, puisqu'elles n'ont plus de nouvelles transformations à subir. Ainsi nous les voyons naître sur ces rivages mêmes où s'accomplirent les exploits qu'elles célébraient , et paimi les hommes qui purent en être les témoins. La renommée, seule muse de l'histoire dans ces âges poétiques , continua longtemps d'inspirer les chanteufs pour conserver la mémoire des anciens âges; car, comme le dit très-bien M. de Chateaubriand : « Les hommes chantent d'ace bord, ils écrivent ensuite (i).i> Cependant peu à peu les traditions s'efTacent, et le génie de l'inspiration disparait avec elles. Mais les chants ne sont point perdus, les Homcrides ou rhapsodes les recueillent avec soin et les redisent dans les grandes solennités. Ces chants pénètrent en Grèce à peu près vers le temps de Lycurgue , et leur apparition dans ces contrées est le signal d'une amélioration sensible dans les mœurs. Les rhapsodes acquièrent tous les jours
(i) Préface des Études historiques.
une plus haute importance ; ils s'établissent dans les principales villes de la Grèce, et conservent ainsi le dépôt sacré de la grande renommée des ancêtres. Selon en fait Tobjet d'une loi , et Pisistrate , quand l'usage de l'écriture commence à s'introduire, ordonne qu'on réunisse tous ces chants divers pour qu'ils soient transcrits dans l'ordre naturel des événements; luimême sans doute ne fut point étrangère ces nobles travaux. C'est alors que ceux que nous avons nommés dùxskévastes recueillent de toutes parts les chants des Uomérides , et parviennent à former un ensemble régulier. Mais comme les rudiments de l'écriture durent offrir dans la transcription de nombreuses irrégularités, les diorthontes s'appliquent à faire disparaître les aspérités de ces premiers essais ; chacun d'eux , dans les corrections proposées, ne suit que l'impulsion de son esprit ; de là les différences notables entre les manuscrits qui ne tardèrent pas à se répandre sur tous les points du monde civilisé , et qui, par le concours d'heureuses circonstances, sont tous rassemblés dans un même lieu pour être soumis à l'investigation des critiques les plus éclairés. C'est enfin dans Alexandrie que les grammairiens , comparant avec soin ces monuments précieux, parviennent, après des efforts successifs, à fixer la forme définitive de llliade et de l'Odyssée. Une fois le sort de ces deux ouvrages invariablement arrêté , ils prennent rang à la tête des classiques , et, comme toutes les œuvres du même genre , ils devien-
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nent le patrimoine des critiques, des philosophes et des rhéteurs. Désormais il n'est plus question pour eux de corriger ou d'arranger les poèmes d'Homère, mais de les examiner en eux-mêmes, dans leurs rapports avec l'histoire, la mythologie, la grammaire , ou les beautés littéraires qu'ils présentent.
Ce genre de travaux reçut de grands développements au sein de cette école d'Alexandrie , dont je viens de signaler les plus importants résultats. Zénodote, Aristophane, Aristarque , ne furent pas les seuls qui se livrèrent à Tétude d'Homère. Le nombre de ceux qui s'occupaient de semblables recherches est considérable. Fabricius, dans sa Bibliothèque grecque, rapporte les noms de cent vingt-trois commentateurs ou éditeurs d'Homère , dont les ouvrages sont perdus, et la plupart appartiennent à l'époque des Alexandrins (i). Eustathe, les petites scholies et les scholies de Venise ajoutent encore une foule de noms à cette nombreuse liste. Alors presque tous ceux qui s'occupaient de belles-lettres, prenaient pour texte les ouvrages de notre poète. On l'expliquait, on le commentait, on le parodiait de toutes les façons. Zoîle, dont le nom en critique est une injure, comme celui d'Aristarque est un éloge, le censurait avec autant
(i) Biblioth. gr. lib.II, c. 5; t. I, 33o seqq. vet. éd.
d'amertume que d'ignorance (1). Timolaûs de Larisse interprétait l'Iliade de la manière la plus, bizarre ; après chaque vers d'Homère , il en ajoutait un de sa composition pour développer la pensée du poète (a). D'auU*es sans doute, à l'exemple de Crates le Thébain , s'essayaient à parodier les vers d'Homère(3) , et je ne doute pas que ce ne soit à quelque auteur de cette époque littéraire que nous devions la Batrachomyomachie, quoique Suidas l'attribue à Pigrès , frère de la reine Artémise , ainsi que le Mar-
(1) Ovide a dit:
logeDÎuin magni detrectat livor Homeri Qnisquis es, ex illo, Zode, nomen habes.
( Remed. Am. v. 365. ) Pour avoir une idée des critiques de Zofle, on peut consulter mes observations sur les v. 4 et ao du cinquième chant de Tlliade. Mais ses observations eussent-elles été plus pitoyables encore, fallait-il que Ptolémée Philadelphe le fit périr du dernier supplice, comme le rapporte Vitruve ( lib. VII, pnef. t. I,pag. 17$, éd. Schneid.)? Mieux vaut encore être critique impertinent que tyran fanatique et cruel.
(2) Voici le commencement de ce travail bizarre qui nous a été conservé par Eustathe :
M^n eEii^t , Otà , nDXtqlà^ttt Àxt^"^^ >
{ h JBiTO Xpuoou xtxoXtt>|i.ivo; tivcxa xoupvi;.]
06Xcf&tV<v>^ (Aupt* Àxaiotc oXf 1* {Kbjxtv
[ piapYapktvotç 0 Tt T^tùovt dtrtp iroXt(jiiCov anaxTùç. ]
noXXàç ^ içOif&ctK 4^X^ ^i>^^ 'n^otoL^vt
[ ËxTOpoç iv ^aXflt(iiTiai ^aiCofWvwv birô ^oupt.]
( V. Eust. p. 1879, 1. 5i et suivantes.) (3)Diogène de Laérce, VI, 85, cite quelques vers de Cratès où il parodie un discours d'Ulysse (Od. T 179.}
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gitès (i). Ce dernier ouvrage est à regretter : il eût été curieux de connaître un poème qu'Aristote dit positivement être une ceuvre d'Homère (a). Cela valait mieux que les combats des héros grecs et troyens parodies par des rats et des grenouilles. Je suppose aussi que la vie d'Homère, qui nous est parvenue sous le nom d'Hérodote, ainsi que les petites pièces de vers qu'elle renferme, appartiennent au siècle des Ptolémées. Enfin ce fut sans doute à l'époque alexandrine que naquit le système des chorizontes dont le scholiaste de Venise parle fort souvent , et qui soutenaient que l'Iliade et l'Odyssée ne sont pas du même auteur (3).
Quand les Lagides eurent cessé de régner en Egypte, Alexandrie, quoique sous la domination romaine, et malgré les ravages qu'elle éprouva pendant la guerre de César, fîit encore pendant long-temps l'asile des études homériques. Un des noms les plus célèbres de cette époque fut celui de Didyme, surnommé V homme
(i) Suidas, voc. Ut^piic- Ce Pîgrès, selon le même Suidas , avait fait sur Homère un travail semblable à celui de Timolaus; à chaque vers d'Homère , il en ajoutait un pentamètre de sa façon. Ainsi après le premier vers :
Mnvtv âii^t y 6cà , n^Xmaî^e» ÂxtX-noç il ajoutait:
(a) Art. poeL c V, t. V, p. aoa, éd. bip. (3) II. B 356, 649, K 476, etc. etc. Gonf. Senecœ de brevitate viUe lib., t. II, p. 70 bip.
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aux entrailles de fer ( j^aWvTepoç), pour exprimer son infatigable opiniâtreté au travail (i). Didyme vivait du temps d'Auguste; il fut auteur d'un Commentaire sur l'Iliade, cité deux fois par Ammonius (a). L'auteur du Grand Étymologique indique aussi en deux endroits le Commentaire de Didyme sur le quatrième chant de l'Odyssée (3). C'est à lui que quelques auteurs ont attribué le recueil connu sous le nom de Petites Scholies {Brei^ia Scholia)^ je ne sais trop sur quel fondement, puisque luimême se trouve cité dans ces scholies (4)9 et bien d'autres auteurs qui vécurent après lui (5).
En général , le nom d'aucun scholiaste n'est arrivé jusqu'à nous. Leur travail , quoique très-précieux et très-utile, était un travail sans gloire. Tout l'emploi des scholiastes consistait à coUiger les opinions des commentateurs d'Homère sur différents points de grammaire , d'histoire ou de mythologie ; ils ne donnent rien d'eux-mêmes , et ne font que rapporter, souvent sans critique, ce qu'ils ont recueilli de toutes parts. On ne peut pas trop dire non plus à quelle
(i) Ai^upioc, x^^i^*po< xXr.Oilç,^tà îtjv iriplrà ^lêXta iirt|A.ovnv. (Suid. in yoc.)
(a) Deadfin. verbor. différent voc. Xnroup^itv et x^^tf^*
(3) Voc. irtpioxtirrtt et oxupoç.
(4) Brev. schol. in II. A 400, A 47$ , X ia6.
(5) Entre autres, Plutarque in II. O i sS; Quintus Calaber, II. B a 19; Pausanias, Odyss. B 3 00 , etc.
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époque furent exécutées ces sortes de compilations où chacun pouvait ajouter la glose de quelque ancien grammairien , sur un vers ou sur un passage d'Homère ; il y en a même une qui cite Suidas, quoiqu'il date de la fin du neuvième siècle de notre ère (j). A.u reste, ce qui est assez remarquable, c'est que parmi ces nombreux jugements que rapportent les scho*liastes, il n'en est point qui traitent des beautés littéraires de notre poète; ce qui prouve que dans tous ces commentaires ( Ta 07ropY((JLaTa), on considérait rarement la question sous ce point de vue (a). Ce n'était que dans des traités particuliers , comme celui sur la Bhétorique^ par Aristote, celui de V Arrange^ ment des mots, par Denys d'Halicarnasse, et celui du Sublime, par Longin, que les beautés poétiques d'Homère étaient incidemment examinées, et que son style était présenté comme le plus parfait modèle à imiter.
Après Didyme, Apion son disciple s'acquit une grande célébrité par ses travaux sur Homère. Sénèque nous apprend qu'au seul nom du poète, Apion était accueilli avec empressement dans toutes les villes de
(i) CoDf. sch. Yen. p. 447> \ ^7» cd. Bekkeri.. *
(a) Selon Suidas , Télèphe de Pergame, qui vivait vraisemblablement sous l'empereur Lucius Yerus , avait fait un ouvrage sur lu Jîgures de rhétorique employées par Bomère^ ?rtpt tûv ?rap' Ôfiiiiptt oxDffcS- Tttv ^YiTopMûv ( Suid. voc. TiiXiçoç ) ; mais ce traité particulier pouvait bien n'être qu'un travail technique, sans égard au style général du poète.
DES POÉSIES HOMÉRIQUES. ii3
la Grèce (i).Eustathe le cite très-fréquemment. Selon Hesychius (a), Apion avait fait un dictionnaire des mots homériques semblable à celui d'Apollonius, qui vivait à la même époque, et que Yilloison nous a fait connaître (3) ; mais aucun des ouvrages d'Apion n'est parvenu jusqu'à nous.
C'est ce qu'il faut dire malheureusement de tous les travaux homériques des Alexandrins. Nous n'en connaissons plus que quelques faibles lambeaux, dans les citations des scholiastes et d'Eustathe, ou simplement les titres de leurs ouvrages que nous ont transmis Athénée, Etienne de Byzance, Harpocration, Suidas , le Grand Étymologique, Ammonius , etc. Ces ouvrages étaient, ou des commentaires^ Ta înro(jt.vYf[jLaTa(4), ou des explicaiionSjoX èÇ7iY>î<ieiç(5),ou
(i) Epîst. LXXXVIII.
(a) Voyez le commencement de sa lettre à Euloge, qui sert de préface à son lexique.
(3) Apollonii sophîstae Lexicon gr. Iliadis et Odysses primus e codice manuscripto sangermanensi inlucem vindicavit.... animad- ▼ers. perpetuis illustravit, et versionem lat. adjecit J. B. Casp. Dansse de Villoison, cum prolegomenis , etc. Lutetl» Parîsior. 1773, a vol. in-4°. En 1788, Hermann Tollius en fit paraître une deuxième édition à Leyde, un vol. in-S**» sans prolégomènes et sans version latine, mais contenant XIII Excursus du nouvel éditeur.
(4) Naucrates d'Erythrée ( Steph. Byzant. voc. ÉpuOpà.) Eust. p. 267, l. a. Théon fit un commentaire sur FOdyssée (Étym. M. v. nûiXoç), ainsi qu*Asclépiades (Ammonius in Afia).
(5) Demetrius Ixion (Suidas in h. v.). Seleucus (Suid. in h. v. cf. Athen.V,p. 188, F.)
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des dissertations, aï [ukirxi (t), ou enfin des recherches sur les poésies d'Homère, at ^-nr^tjtxç ô(i.7]ptx(zi(a). Quelquefois ces recherches avaient pour objet des parties purement spéciales ; Antisthènes avait composé divers traités sur quelques personnages des deux poèmes, tels que Calchas, Ulysse, Télémaque, Hélène, Pénélope, le Cyclope, etc. (3). ApoUodore, Apollonius et Ménogène avaient travaillé sur le Catalogue des navires (4). Héracléon l'Égyptien avait fait un Commentaire sur le dix-huitième chant de l'Iliade (5). Philostrate le jeune avait aussi parodié, pour mieux l'expliquer sans doute , ce même chant dix-huitième de llliade , du moins le passage où se trouve la description du Bouclier (6). Nicanor avait traité de la ponctuation f 7) ; Philoxèneet Aristonicus, des signes critiques (8). Ptolémée Pindarion avait écrit sur le véritable caractère de la poésie homérique (9); Ptolémée Épithetès, sur les blessures décrites dans
(i) Plutarque avait écrit quatre livres de dissertations homiriquet (^•X^rat épivipixai ), qui n'existent plus(brev. schol. in II. O 6a5). (a) Soteridas d*Épidaure ( Suid. in h. v. ).
(3) Diogène Laêrt. YI, 17 et 18.
(4) Strab. 1. IX, p. 4o5 ; brev. sch. in H. 6 2184 î Eust. p. a63y 1. 36-8.
(5) Etym. M.voc. ^ot^avtllftv. Gonf.Eust.p. 106, 1. 37 et $34 1- î6.
(6) Suid. in v. ^tX^orpaTo; Ntp€iavoD.
(7) Suid. in v. NixocvAip h Ëpf&ttou.
(8) Suid. in v. ^tXoÇtvoc ÀXiÇav^piuç, et Etymol. M. in v. X6xveç, fpoaiydmi.
(9) Suid. in v. nroXifAOïcç 6; tirwaXiÎTo niv^aptoy.
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Homère (i) ; Hérodianus, Ptolémée Âscalonite et Tyrannion, sur la prosodie (a), c'est-à-dire sur l'accentuation des mots. Enfin Hermias et Stratoclès s'étaient occupés de la tactique de l'auteur de l'Iliade (3).
Au milieu de ces recherches et de ces disserta* tions, dont il ne nous est plus permis aujourd'hui de connaître l'importance, l'esprit de subtilité qui n'a jamais abandonné les commentateurs d'Homère s'é^ tait réveillé à cette époque avec une nouvelle ardeur; Porphyre, qui vivait au troisième siècle de notre ère, nous apprend qu'on avait coutume , dans le Musée d'Alexandrie, de proposer des problèmes homériques sur lesquels chacun apportait une solution (4). Le scholiaste de Venise nous a conservé plusieurs exer-* cices de ce genre qui nous donnent l'idée de ces puériles arguties où le nom d'Aristote se trouve quelquefois (5). Ainsi au troisième chant de l'Iliade, lorsque Paris vaincu par Ménélas adresse des paroles trèspassionnées à son épouse Hélène, on demandait comment un guerrier si faible dans les combats pouvait être si brave en amour. Entre autres solutions, Aristote dit que c'est avec raison, parce que Paris est toujours
(i) Suid. in v. UrokuLoXoç 6 ÊirtO^rviç xXmOttc.
(s) Suid. in v. Mif&y^To et in v. nroXiftaloç ÀoxaXuvîiDç. Ammonium in V. OTpaçuXiQv.
(3)iElian. de Tact. c. i.
(4) Év TÛ Mouaiîtt Ttt xarà ÀXtÇav^piiav vc^aoç jv ffpo€ocXXeo6ai (^tdfxaxal Tfltç ftvopiivaç Xûaitç àva-ypaçioeai. (Sch. Ven. I 684 vel 688.)
(5)Sch. Ven. r 276, 441, etc.
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représenté comme très-enclin à l'amour ; et qu'ea général l'abstinence ne fait qu'irriter les désirs (i). Ailleurs on examine pourquoi Homère donne au lait l'épi thète de blanc y attendu qu'il n'y a pas de lait noir (a). Dans un autre passage on recherche combien de fois le poète a employé le nom de l'Aurore (3). Au neuvième de l'Iliade, à l'occasion de Phénix reçu par Pelée, on demande comment ce héros a pu donner pour précepteur à son fils Achille, celui qui s'était uni à la concubine de son père (4). Je ne rapporterai point les réponses sophistiquées qui sont faites à ces questions, c'est toujours la solution qui se présente naturellement qu'on évite avec le plus de soin; je n'ajouterai pas non plus de nouvelles citar tions que je pourrais multiplier beaucoup ; mais j'ai dû rapporter ces exemples, car maintenant il ne s'agit plus de poursuivre l'histoire des poésies homériques , c'est un fait accompli , mais de connaître l'histoire des opinions diverses auxquelles ces poésies ont donné naissance.
L'introduction du christianisme dans le monde contribua beaucoup à modifier les jugements des auteurs païens sur les poésies d'Homère. Les premiei*s pères de l'Eglise attaquaient avec un zèle ar-
(i)Sch.Ven. r44i.
(4) Sch. Ven. A 434.
(3)Sch. Ven.e I.
(4) Sch. Ven. I 480.
dent cette mythologie ridicule qui ne pouvait soutenir l'examen d'une raison plus éclairée et d'une morale plus sévère. Athénagoras et saint Justin re* prochaient amèrement au prince des poètes ses peintures licencieuses et ses fausses idées de la divinité (i). Eusèbe recueillait précieusement les passages de Platon et d'Œnomaûs , où ceux-ci combattaient les idées d'Homère (a). Bientôt les défenseurs de la poésie mythologique sentirent la nécessité de déplacer la question. Us convenaient en effet que tout n'était pas également admissible dans les anciennes poésies. Plutarque, dans son traité sur la manière de lire les poètes y veut qu'on apporte à cette lecture ime grande réserve philosophique et qu'on apprenne aux jeunes gens à distinguer soigneusement dans ces ouvrages l'erreur de la vérité (3). Dion Chrysostôme mettait en parallèle Homère et Socrate, et disait que ce poète s'efforçait, à la fois, d'instruire les hommes par la fable et par l'histoire (4). Phavorinus, contemporain de Plutarque, composait un livre sur la philosophie d'Homère (5). Le
(i) S. Justini oper. exhort. ad Graec p. 7 et 8, et Athenagorae, p. 296-7, éd. in-folio, 1743*
(a) Eusebii Praep. Evang. p. 127, 129, 618, 619, éd. in-P, i6a8.
(3) Év TTOtiifioat irpca<f(Xoao^Ttov. (de Aud. Poet. t. VI, p. 54 seqq. éd. Reisk. )
(4) Orat. LV, 558 seqq.
(5) Suid. in v. <^a6ttpîvo;.
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même Œnomaûs, dont Eusèbe nous a conservé quelques fragments, écrivait sur le même sujet (i); et plus tard J^ngin, dans ses Questions homériques^ examinait si ce poète pouvait être considéré comme philosophe (2). Ce fut à cette époque, sans doute, qu'on renouvela les systèmes de Théagènes,d'Anaxagoras et de Métrodore (3) , et que très-probablement parut le petit traité sur \es Allégories homériques{ù^y ouvrage qui nous est parvenu sous le nom dlléraclide, mais qui n'est point lHéraclide contemporain d'Aristote, et dont Diogène de Laërce nous a donné la vie (5). Porphyre expliquait aussi allégoriquement la description de l'antre des Nymphes (6). Enfin dans le cinquième siècle, Proclus fit un traité particulier sur les divinités d'Homère, ouvrage qui fut commenté par Syrianus dont il avait été le disciple ( 7).
(i) Suid. in v. Otvopiaoç.
(a) Cet ouvrage de LoDgin ne noas est pas parvenu; v. Said. in voc. Ao^voç; conf. Senecae epist. LXXXVIII, t. III, p. 353, Bip.
(3) Voyez ci-dessus les pages 69 et 70. .
(4) Allegorise homericae qusesub Heraclidis Domine feruntur edltse a Nie. Schow. Goetting, 178a. C'est encore à cet Héraclide que Ton attribue un ouvrage du même genre sur les voyages d'Ulysse , expliqués allégoriquement , dont voici le titre : « Incerti scriptoris « graeci Fabulsaliquot homeric» de Ulixis erroribus, ethiceexpli- ■ catse. Lugd, Bautvor. 1745. » Ce livre a été aussi attribué à Porphyre, et à Nicéphore Gregoras. Voy. Valckenaer , Dissert.de Scholiis in Homer. , inéd., p. 1 43.
(5) Conf. in Diog. Laert. Menagii observ. 1. Y, 87, p. a 26. (6)Porphyrius, de Antro Nymphar. Amsulod. , 1791, in-4'- (7) Suid. in voc. npoxXoç et ZupMivoç.
Depuis cette époque jusqu'à la renaissance des lettres, on n'aperçoit presque plus aucune trace de travaux homériques. Le seul ouvrage , dans ce long intervalle, relatif à notre poète, et qui mérite une mention particulière, ce sont les Commentaires d'Eustathe, archevêque de Thessalonique, qui vivait dans le douzième siècle ; car je ne crois pas qu'on doive rappeler ici ce que nous connaissons de Tzetzès, qui vivait à peu près dans le même temps. Le livre d'Eustathe, immense travail d'érudition, est surtout précieux parce qu'il nous a conservé une foule de remarques extraites d'anciens commentateurs d'Homère, qui, sans lui, ne seraient pas parvenus jusqu'à nous. On y trouve réunis une multitude de faits relatifs à l'histoire, à la mythologie, aux usages des temps héroïques, de nombreuses observations de littérature, de philologie, et de grammaire. Cependant Eustathe ne s'est point borné au rôle de compilateur, souvent il joint à ses citations ses propres jugements; mais ce n'est pas la partie la plus recommandable de son ouvrage, quoique madame Dacier l'ait presque toujours pris pour guide.
Ce ne fut qu'environ deux cents ans plus tard , en 1488, que parut à Florence la première édition d'Homère donnée par le savant Démétrius Chalcondyle l'Athénien (i). Certes, la tâche n'était
(i) Gomme ceUe éditiou ne porte point de titre en tête du vo-
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pas aisée, et pour une telle entreprise, il était besoin d'un homme aussi versé que Chalcondyle dans l'étude des lettres grecques. Les manuscrits qu'il avait à sa disposition étaient fort incomplets, et dans aucun, même parmi les plus anciens, on ne retrouvait le poète dans toute son intégrité (~i). Démétrius fut, en beaucoup d'occasions, oblige de s'aider d'Ëusthate, qui, dans ses Commentaires, citait souvent les vers dHopière, et de comparer ces citations avec le texte des manuscrits (a). Ce travail exigeait une vaste érudition , une connaissance approfondie de la langue, un goût exquis, et ce n'est pas sans raison qu'Aide, dans l'épître dédicatoire de son édition d'Eu* ripide, disait à Chalcondyle que lui seul par sa doctrine rappelait le goût d'Athènes (3). Cette édition
lume , voilà celui qui a été composé par M. Debure dans sa bibliographie instructive , n** a4g3 . « Homeri [ poetarum principis ] opéra ; scili- « cet Uias , Odyssea, Batrachomyorni^chia, et Hymni, graece : ad MSS m codices et Eustathii ineditos tune commentarios; laLore et io- « dustria Demetrii Chalcondylae Atheniensis, et Demetrii Creten*» « sis , cum prsfatione latina Bernardi Nerlii typographî ad Petrum « Medices, et grseca Chalcondilae ; prxmissis Herodoto, ac Plutar- « cho de vita Homeri, et Dionis Chrysostomi dissertatione. F/o- « rentiœ , ty-pis Bernardi et Nerii Tanàïdis Nerlii Florentinonim : nofio m mensis decembris , nnno 1488, a vol. in P^
(i) C'est ce que dit positivement Bernard Nerlius dans son épitre dédicatoire à Pierre de Médicîs, en parlant d*Horoère : qui oh incuriam. et negUgentiam librariorum , ita sui dissimilis videbatur. Ht in mdlofere codice quamvis perveteri integev agnosceretur.
(a) Conf. la même épitre dédicatoire.
(3) Sed quoniam Athenae jam diù nullaî sunt, tecum, qui so^us
DES POÉSIES HOMÉRIQUES. lai
est en deux volumes in-folio : le premier comprend le texte de l'Iliade , précédé de la vie d'Homère par le pseudo-Hérodote; de celle attribuée à Plutarque, et du quarante-troisième discours de Dion Chrysostome sur Homère. En tête de chaque chant, soit de llliade, soit de l'Odyssée, est un argument sommaire des matières qu'il renferme. Le second volume contient l'Odyssée , la Batrachomyomachie et les Hymnes, à l'exception de l'Hymne V à Cérès, et de l'Hymne XXVII à Bacchus, qui tous deux ont élé découverts beaucoup plus tard. Enfin cette édition est terminée par une petite pièce attribuée à Homère, dans le pseudo-Hérodote, et qui ne fait pas ordinairement partie des Hymnes. Elle est adressée aux habitants de Néon-Tichos pour réclamer d'eux les bienfaits de l'hospitalité. Peut-être en terminant ainsi son édition, Chalcondyle faisait-il allusion à sa propre destinée , car lui aussi était forcé d'abandonner sa patrie et de demander l'hospitalité à des peupies étrangers. Un autre Démétrius, natif de l'île de Crète, appelé le Milanais^ parce qu'il avait fixé sa résidence à Milan (i), donna ses soins à
tua doctrina nobis illas repraesentas y hanc visum est deflere calamitatem (p. a ej. éd.)
(i) Voyez rhistoire littéraire typographique de Milan , par Joseph Ant. Sassy, col. 4^3 et 4^4» où il établit l'existence de deux Démétrius, et combat l'opinion de Mattaire, qui a confondu Démétrius de Crète avec Démétrius Chalcondyle Athénien (Cf. AnnaL typograp. Mattairi, 1. 1, p. a6a).
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Texëcutlon typographique de ce bel ouvrage (i).
J'ai cru devoir insister sur cette première édition, parce qu'elle est la base, sur laquelle toutes les autres se sont formées. Je ne les suivrai point dans leurs nombreux détails , parce que mon but n'est point de faire une bibliographie d'Homère. J'indiquerai donc sommairement les publications qui , pendant les trois siècles suivants, ont contribué à l'intelligence du poète.
Observons d'abord, comme une singularité assez remarquable, que deux traductions latines de llliade, l'Une en vers et l'autre en prose, ont été publiées plusieurs années avant la première édition. du texte. Celle en vers de Nicolas Valle, et qui ne comprend que quelques chants (2), parut en i474; celle en prose de Laurentius Yalle , en 1477 (3); toutes deux n'ont été imprimées qu'après la mort de leur auteur.
(i) Voici quelle est la souscription qui se trouve à la fin du second volume de l'édition de Florence.
È Toû Ôfivipou irciviatc âiraaa Jv-ruirttOiIffft 9rjpa< eiXfi^iv vI^d oiiv 6cm «v 4»XuptvTÎ0i, àvaXcûpLaai p.«v tûv eùisvûv xtà àr^albû^ àv^pûy, xai <3ctpl Xofouc éXXi]vixci>ç <nrcu^aifi>v Bipvap^cu xai Nvipicu Tavcu^ocroû NipXCou OXcpsyrtvoiv* IloW xal ^t^ioruTt Ay}(Ay)Tpîou {le^toXaviuç xpTiTOÇy TÛv Xo^ttv div^pûv x^9^^ ^ XofMV jXXtivixûv jçiciuvuv, Irii àiso tqc XptoTcû '^irffiottùç f juiXioaTtf TtTpoueoatooru ô^^oyixootû 6^^o« pmv^
(a) Les chants 3, 4» 5, i3 , i8, le commencement du 19, les lo, aa et 24. Cette édition fut terminée le i^' février i474f &ux frais de Lelius Valle, père de Nicolas.
(3) Homeri poetarum supremi Ilias per Lanrentium Vallens. in
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Les éditions des Aides, qui n'ont presque fait que reproduire Védition princeps , ne sont curieuses que sous le rapport typographique et principalement celle de 1537. Ce fut vers le commencement du seizième siècle que parut la première édition du recueil connu sous le nom de Petites scholies ^imprimé par ordre de Léon X. Comme ces scholies ont surtout pour objet l'interprétation des mots homériques, elles furent publiées sous le titre de Homeri interpres vetustus {i)\ toutefois elles renferment aussi plusieurs traditions mythologiques assez curieuses. Cette première édition ne comprenait que les scholies sur l'Iliade; deux ans après j on réimprima cet ouvrage à Strasbourg , en y ajoutant les scholies sur l'Odyssée, les questions homériques de Porphyre et sa dissertation sur l'antre des Nymphes , encore inédites (a).
A peu près à la même époque, Jehan Samxon donnait la première traduction française de llliade f3),
latinum sermonem traducta féliciter incîpit. Brixie, VUI kal. decemb. M CCCCL VII. En iSioil en parut une édition corrif^ée par Pierre Valerian, de la ville de Beliune.
(i) Homeri interpres vetustus, seu scholia graeca in Iliadem , in inte^prum restituta, et édita ad usum studiosorum fçymnasii in Quirinali Colle: Jussu et auctoritate Leonis X, Pont. Alax. Roms, i5i7, in-fol. Ce titre a été composé par De Bure, d'après la lettre de Léon X qui se trouve à la fin du volume.
(a) Homeri interpres cum ind. locupletiss. Argentorati, iSSg.
(3) Voici le titre complet de cette première traduction : « Les « Uiades de Homère poète grec et grant historiographe , avecques les « prémisses et commencements de Dupon de Coulonne souuerain
ia4 HISTOIRE
entreprise, je crois, par Tordre de François V^ qui désirait connaître Homère , sur tout ce qu'on lui en disait. C'est du moins ce qu'on peut conclure du passage suivant , tiré d'une épître de Peletier du Mans à ce prince :
Tu as voulu, pour Homère gouster, Faire en frauçois l'Iliade traduire (i).
Cette traduction , où respire toute la simplicité de notre ancien langage, n'est point d'une lecture désagréable; elle est assez fidèle, et peut-être a-t-elle plus contribué à répandre le goût des poèmes d'Homère, que les meilleures éditions du texte grec; toutefois ce n'est jamais que dans la langue originale qu'on peut espérer de les bien connaître.
La publication , sans contredit , la plus importante du seizième siècle est celle des Commentaires d'Eus* tathe dont j'ai déjà parlé. Pour accomplir ce grand œuvre , il fallait à la fois une grande érudition et des fonds considérables ; mais, à la renaissance des lettres, l'Italie ne manqua jamais à cette double condition.
« hystoriographe; additions et séquences deDarès Phrygios et de « Dictys de Crète, translatées en partie de latin en langaige vul- « gaire par maistre Jehan Samxon licentie en loys, lieutenant du « Bailly de Touraine en son siège de Chastillon sur Indre. Jehan « Petit, Auec priuilege. On les vend a Paris en la rue Salnct Jasques « à renseigne de la fleur de lys... et fut acheue d'imprimer le xxvi ■ jour de septembre, Tan mil cinq cens trente.»
(i) Les œuvres poétiques de Jacques Peletier du Mans, p. 4- I^* ris, 1547.
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Nicolas Majoranus travailla pendant six années à ce grand ouvrage , avec un zèle infatigable ; et les avances généreuses des cardinaux Ridolfo, Marcel Cervino et Bernard Mafey lui permirent de le terminer. Le premier volume, qui contient les cinq premiers chants de l'Iliade , parut en 1 5^2 ; les autres volumes parurent successivement, et l'impression fut terminée en i549* L'ouvrage entier fut publié en 1 55o sous les auspices du pape Jules III , qui donna de grands encouragements à cette entreprise, et à qui Majoranus dédia son édition. A la suite d'Eustathe est une riche table des matières, composée par Devaris pendant l'impression, ce qui complète cet admirable ouvrage, et en forme un vaste répertoire d'antiquité que l'on consulte rarement sans fruit (i). Quoique la critique littéraire n'eût pas fait encore de grands progrès, c'est pendant le seizième siècle que commencent à poindre les idées sur Homère qui plus tard devaient a'cquérir de si grands développements. Jules-César Scaliger, plus érudit qu'homme de goût; Scaliger qui confondait l'ancien Musée avec l'auteur d'Héro et Léandre , et qui dans sa poétique a
(i) EùoToOîou k^xii'Kicni.ôm^} SaaaoXovucv); noL^ixSoXaX tiç rk* Ôfiiipou iXiflt^a Ml Ô^uooiiav (lerÀ eùiropodrarou xxi iràvu â^eXijAOU ^rtvaxoç. Romae apud Antonium Bladum impressorem cameralem , cum privilegiis Julii III Pont. Max. , Caesareae majestatis, et christianissimi Francorum re^s MDL.
porté sur Homère les jugements les plus sévères (i), indiquait déjà dans cet ouvrage, en s'appuyant de l'autorité d'Élien , que llliade et l'Odyssée pouvaient bien n'être qu'une suite de divers épisodes rassemblés par Pisistrate (a). Je ne doute pas que ce ne soit son antipathie pour Homère qui ait dirigé son esprit vers cette opinion. Je dois le dire, parce que cela est vrai: parmi les modernes , les premiers qui ont entrevu la vérité sur la manière dont les poésies homériques ont été réunies en un seul corps d'ouvrage, ne se sont attachés à cette idée que par prévention contre ces poésies, et dans Tunique but de les déprécier. Il en devait être ainsi avant que la question fût envisagée sous son véritable point de vue, quand on soupçonnait à peine le parfum d'antiquité qu'on respire dans les poèmes d'Homère et ce charme attaché aux histoires naïves des premiers âges du monde.
Toutefois, le germe de ces idées resta long-temps enfoui dans l'obscure poétique de Scaliger, et ses critiques injustes ne détruisirent pas le plaisir qu'inspirait cette belle poésie. Chaque auteur, pour satisfaire au goût général , appliquait son esprit et son savoir soit à traduire notre poète, soit à rendre la lecture de ses œuvres plus facile et plus instructive. Aucom-
(i) Julii G. Scaligeri poetices lib. septem, i56i , lib. V^ cap. IX , p. ai 4 seqq.
(a) Lib. I, cap. V, p. ii » et cap. XLI, p. iSo de la même éd.
mencement du dix-septième siècle, Dusouhayt donnait une nouvelle traduction en prose de llliade (1), et Boitel ou Boitet celle de TOdyssée (a). Hugues Salel et Amadis Jamyn avaient déjà publié leur traduction en vers de l'Iliade (3), tandis que Salomon Certon s'essayait de même à reproduire l'Odyssée en vers français (4).
Les travaux philologiques acquéraient aussi tous les jours une plus grande importance.En i656,Schrévélius donna une édition complète d'Homère avec les petites scholies. Jusque-là elles n'avaient été imprimées que séparément; Schrévélius, en numérotant les vers pour la première fois , et rapportant chaque scholie au vers qu'elle explique , les rendit d'un usage infiniment plus commode pour l'intelligence du texte. Cette édition , qui passe pour une des plus estimées
(i) L'Iliade d'Homère prince des poètes {precs, auec la suite d'îcelle.... le tout de la traduction et invention du sieur du Souhayt, 1617. A Paris,
(a) L'Odyssée d'Homère, traduite de grec en François, par Claude Boitet, avocat au parlement de Paris. A Paris, 1619.
(3) Les XXim livres de l'Iliade d'Homère , prince des poètes grecs, traduicts du grec en vers François, les XI premiers par Hugues Salel, abbé de St-Chéron, et les XTTT derniers par Amadis Jamyn, secrétaire de la chambre du Roy : Tous les XXrfTT reveuz et corrigez par ledit Am. Jamyn. A Paris , i584*
(4) L'Odyssée d'Homère , Au Roy , de la version de Salomon Certon, conseiller et secrétaire des finances de Sa Majesté.... A Pa* ris 1604. £n i547» Pelletier du Mans avait traduit les deux premiers livres de l'Odyssée, et en i584) Amadis Jamyn les trois premiers.
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de la collection des Elzévirs, est d'une excellente exécution typographique. L'éditeur, en regard du texte d'Homère , plaça la version latine de Gifanius y corrigée d'après celle d'Henri Etienne, ce qui n'a pas empêché Méric Casaubon de la censurer assez vivement (i). Schrévélius ne mit aucune note explicative; cependant en plusieurs endroits le texte des scholies exigeait quelques critiques et réclamait d'importantes corrections; Schrévélius les a trop copiées telles quelles , sans s'inquiéter si elles offraient un sens satisfaisant (2). Il aurait dû se rappeler que le manuscrit qui servit à la première édition de ces scholies était fort endommagé (3). Plus tard Josuë Barnès, qui publia aussi une édition d'Homère avec les petites scholies, corrigea la plupart de ces fautes, et améliora beaucoup le travail de Schrévélius. Il ajouta même de nouvelles scholies tirées de divers manuscrits qu'il avait à sa disposition. Il donna de nom-
(i) De Dupera Homeri editione Lugduno-Batavica Hackiana dissertatio (Merici Casauboni ad viros erud. epistols sélecte, 17099 p. 160-8 a).
(a} Voyez entre autres la scholie qui se rapporte au v. i33 du onzième chant de TOdyssée.
(3) On lit en tête de la première édition du livre intitulé : ifomeri interpres pervetusOu : Infinitif propemodum malignitate iemportutt iaceratus plagis. Voici le titre de Fédition de Sch'révélius : «Homeri «nias et Odyssea et in easdemscholia, sive interpretatio Didymi « cum latina versione accuratissima , indiceque locupletiss. rerum « ac variantium lection. Accurante Schrevelio. LugiL Batavor^ i656, « a ▼. in-4". •
breuses variantes sur le texte d'Homère , et joignit soit à ce texte , soit à celui des scholies, des notes latines qui sont en général d'une critique fort judicieuse. Cette édition de Barnès est l'une des meilleures et des plus utiles que nous possédions (i).
Indépendamment de ces travaux sur les œuvres en général, le dix-septième siècle vit éclore beaucoup de traités spéciaux, qui, pour la plupart, n'ont d'autre mérite qu'un indigeste amas d'érudition sans résultat. Tel est le livre de Pierre La Seine sur le Népenthès d'Homère (a), et la dissertation de Pierre Petit sur le même sujet, quoique celle-ci soit plus estimée (3). Tels sont aussi les longs commentaires de Gisbert Cuper sur un stuc antique consacré à la gloire d'Homère (4). Quelquefois toute cette érudition n'était accumulée que pour soutenir les idées les plus bizarres et les plus absurdes systèmes. Ainsi le Belge Jacques Hugon ne voyait dans l'Iliade qu'une
(i) «Homeri Ilias et Odyssea in easd. scholia sive interpretatio « veterum... opéra , studio , et impensis Josus Barnès, Cantabrigiœ ^ « 171 1, a V. in-4". ■
(a) « Homeri Nepenthes seu de Abolendo luctu liber in quinq. «divis. part. Auctore Petro La Seine. Lugduni^ 1634, in-8°. »
(3) « Pétri Petîti Philosophi et doct. Med. Homeri Nepenthes sive
■ de Helenae medicamento... Dissertatio. Trajecti ad Rhenum, 1689 , . in-8^ .
(4) « Apotheosis , vel consecratio Homeri, sive Lapis antiquissimus « in quo poetarum principis Homeri consecratio sculpta est, com-
■ mentario illustratus a Gisberto Gupero. Amstelodami , i683 , - in.4".
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prophétie sur l'avenue du Messie (1)9 et plus tard Gérard Croês tachait de prouver que llliade et TCK dyssée étaient l'histoire allégorique des Hébreux (a). Tout cependant n'était pas de ce genre. Jacques Duport y dans sa Gnomologie homérique, indiquait d'heureux rapprodiements entre les pensées d'Homère et celles des Écritures (3) ; Zacharie Bogan tâchait de saisir les rapports qui existent entre les formes du style grec et celles du style hébraïque (4)^ et Fei thius en recueillant les passages d'Homère relatifs aux anciens usages, facilitait les recherches sur la civilisation de cette époque (5).
Mais c'est surtout sous le rapport littéraire que la renommée d'Homère retentissait chaque jour davantage. De toutes parts on le saluait du nom de prince des poètes; on mettait sa gloire au-dessus de toutes
(i) Yoyes mes obs. sur le vers 5o du premier chaut de llliade
(a) « Homerus Hebraeus , sive historia Hebraeorum ab Homero
« hebraicis nominibus acsententiis conscripta in Odyssea et Iliade,
-exposita, illustrataque studio ac opéra Gerardi CroesL Dordmei^
« i7o49in-ii. »
(3) -Homeri... Gnomologia duplici parallelismo illustrata^ per « Jacob. Duportum... Cantabrigiœ , 1660 , in-4°. »
(4) «Homerus tô^atC^v sive comparatio Homeri cum scriptoribus «sacris quoad norma loquendi... Au tore Zach. Bogan. Oxoniai, - x658,in-8^•
(5) ■ Antiquitatum Homericarum libri IV ab Everardo Feithio
• quoudam scripti, nuncprimum in lucem prodeunt ^ Lugduni Bata9or.
• 1677, in-ia. • En 1747 on en a fait une ^ition in-8^ à Strasbourg, qui renferme beaucoup plus de recherches que la première et qui est infiniment préférable.
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les autres. Lies plus beaux génies de cette ëpoque en faisaient leur principale étude. Racine commentait les premiers livres de l'Odyssée (i), et Fénélon préludait au Télémaque en traduisant les Voyages d'Ulysse (a). Tous deux avaient bien senti que c'était à cette source qu'il fallait puiser l'harmonie du langage et la suavité du style. Bossuet, à tous les auteurs de l'antiquité profane , préférait Homère , dont le génie «élevé et sans contrainte, dit d'Alembert, avait le a plus de rapport avec le sien (3) ». Enfin Boileau s'écriait que c'était a\foir profité que de sai^oir se plaire aux écrits du poète (4)* Aussi, grande fut la clameur lorsque Perrault , du sein de l'Académie française , vint attaquer cette haute célébrité; lorsqu'on le vit sur les traces de Scaliger, s'appuyant de l'autorité d'Élien, contester l'unité de l'Iliade et de l'Odyssée, et renouveler des critiques de détail pleines de violence et d'amertume (5). Le savant Huet, évêque
(i) Œuvres complètes de J. Racine , par L. Aimé-Martin, Paru, i8a5, 7 Tol. in-8^, t. VII, p. a5x. Racine a commenté les VIII premiers chants de l'Odyssée.
(a) «OEuvres de M. François de Salignac de la Mothe Fénélon > « précepteur des Enfants de France, Archevêque duc de Cambrai. m Paris ^ 1787-93, 9 vol. in-4% t. VI, p. 35-x5a.» Fénélon a traduit les chants V à X de FOdyssée.
(3) Éloges lus dans les séances publiques de TAcad. franc, par d'Alembert, t. I, pag. i35, Paris, 6 vol. in-xa, 1779-86.
(4) Art poétique, vers 307-8.
(5) ■Parallèle des anciens et des modernes... Nouvelle édition tutg^ m mentéê de quelques dialogues , par M. Perrault de l'Académie fran-
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d'Avranche, écrivit à ce sujet une lettre à Perrault, où il lui reprocha , en termes les plus mesurés , la vivacité de sa critique , et dans laquelle la question principale est traitée avec beaucoup de raison (i). Mais Homère ne tarda pas à trouver un plus ardent défenseur : Boileau, dans ses réflexions critiques sur Longin (2) , terrassa facilement son faible adversaire, et Taccabla de tout le poids de sa supériorité. Pei> rault n'était pas de taille à se mesurer contre un si vigoureux athlète ; il manquait des connaissances nécessaires pour soutenir une telle lutte , il ignorait la langue du poète qu'il censurait, de sorte que la querelle n'alla pas plus loin.
L'abbé d'Aubignac, mort depuis plusieurs années, avait rassemblé quelques matériaux favorables à la thèse soutenue par Perrault; ils ne parurent que longtemps après , sous le titre de Conjectures académieques (3). Perrault n'en avait aucune connaissance.
«çoise. Paris ^ 1698 , a v. m-i3.> La première édition parut en
(i) «Dissertations sur diverses matières de Religion et de Philo- « iogie... recueillies par M. Tabbé de Taillardet Paris, 171a, a v. n in-xa.»
. (a) « OEuvres complètes de Boileau Despréaux .... Stéréotype « d'Herhan. Paris, 1809, 3 v. în-ia. »T. II, p. a 45 et suiv.
(3) « Conjectures académiques, ou dissertations sur Tlliade, ou- «vrage posthume trouvé dans les recherches d*un savant. Paris ^ « 1715 , in-ia. » Cet ouvrage, trouvé dans le cabinet de Charpentier de r Académie française, est généralement attribué à Tabbé d'Aubignac. Cependant Boscheron (Mém. de Saleogre, 1. 1, p. 317) dit
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(Quoiqu'il en parle dans son ouvrage; mais les eût-il connus, ils ne lui eussent pas été d'un grand secours. L'ouvrage de d'Aubignac, fait de mémoire (i), est rempli d'erreurs (2), et ce qu'il dit sur la réunion des poésies homériques n'est nullement satisfaisant; la question n'est qu'à peine entrevue. Dans le même temps, Desmarets de Saint-Sorlin publiait plusieurs écrits contre les anciens, avec l'unique but de défendre son triste poème de Clovis,et dans son dernier ouvrage adressé à Perrault, il lui lègue le soin de venger la poésie française (3). Boileau ne jugea pas que les ouvrages de Desmarets fussent dignes d'une réfutation spéciale, aussi sont-ils complètement oubliés; il en serait de même de Perrault sans les Réflexions critiques j et ce n'est qu'à la plume caustique du traducteur de LfOngin que l'auteur du Parallèlle des anciens et des modernes doit l'honneur d'avoir fait quelque bruit dans le monde.
Tandis qu'en France on se disputait avec aigreur
qu'on n'en a d'autres preuves que ce qu'en rapporte Perrault, t. a, p. a5, éd. citée.
(i) C'est ce qu'il dit lui-même p. 357.
(a) En voici un exemple entre mille autres. D'Aubignac suppose, p. 3i5 et 3x6 , que Memnon fut tué par Achille quand il reprit les armes après la mort de Patrocle. Or, Memnon n'est pas nommé une seule fois dans l'Iliade. Ce héros n'y parait jamais.
(3) « La Défense de la poésie et de la langue Françoise , avec des
• vers dithyrambiques sur le même sujet à M. Perrault. Paris ^
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sur le mérite poétique d'Homère, que les uns exaltaient V unités la beauté et V admirable construction de V Iliade et de V Odyssée (i) , et que les autres n'y voyaient qu'une réunion de quelques chansons d^aveur gleset de mendiants (a); à Naples, un homme doué d'un génie élevé et de la sagacité historique la plus pénétrante 9 découvrait le véritable point de vue de la question : en effet, Vico est le premier qui ait compris que les poésies homériques n'étaient pas simplement une œuvre littéraire , que c'était la poésie d'une époque, la voix de tout un peuple, en un mot l'énergique expression de la civilisation héroïque de la Grèce et de llonie (3) ; ainsi le philosophe napolitain avançait dès<^lors une thèse dont un siècle plus tard le philologue d'Haynrode devait apporter des preuves incontestables.
Vico venait d'ouvrir l'ère de la véritable critique, destinée à remplacer cette généreuse émulation qui, à l'origine de l'imprimerie et durant tout le seizième siècle, honora l'Italie par la publication des plus beaux monuments de l'antiquité. Cependant au commencement du dix-huitième siècle on voit en-
(i) ni* Réflexion critique, t. n, p. aSg , éd. citée.
(9) Parallèle, t. II , p. a5 , et Conject. académ., p. la des éd. citées.
(3) ■ Principi di scienza nuova di Giambattista Vico d'intorno «alla comune natura detle Nazioni... NapoU^ x8ii, 3 v. in-8**. » Voyez tout le livre 3 intitulé : Deiîa discoverta delvero Omero , t. III, p. 3-44* La première édition de cet ouvrage parut en I7a5.
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core dans ces belles contrées briller quelques faibles lueurs de ce noble zèle pour les grandes entreprises bibliographiques. Le P. Politi, religieux de Florence, tentait de traduire en latin les Commentaires d'Eustathe; mais cet ouvrage, faute de secours, ne put être continué au-delà du cinquième chant de rUiade (i). Il eût été à désirer que l'entreprise se fût achevée. On doit encourager tout ce qui tend à mettre les connaissances à la portée du plus grand nombre. C'était dans ce but que Louis XIY avait consacré une somme considérable pour faire exécuter une traduction complète de ces Commentaires, comme nous l'apprend Politi lui-même (a) qui dédia son troisième volume à Louis XY , en lui disant que la dédicace de son ouvrage appartenait de droit au petit-Rls de celui qui ne fut égalé par aucun prince dans la libérale protection qu'il accordait aux belles-lettres.
L'entreprise de Politi , restée incomplète , fut le dernier effort de l'Italie en ce genre de productions. Maintenant les matériaux essentiels étaient rassem-^ blés , il ne s'agissait plus que de les mettre en œuvre,
(i)«Eustathii... Archiepiscopi Thessalonicensis commentarii in « Homeri Iliadem. Alexand. Politus...nuncpninuin latioe \ertit, re- «ceDsiiit, Qotis perpetuis illustravit.... Florentis, lySo-S, 3 v. « ÎD-fol. > Il parait qu'il existe une traduction complète d'Eustathe, exécutée par Marineri de Valence , mais qui jusqu'à présent est restée manuscrite. ( Voy. Bulletin univ. t. IV, p. 34o).
(a) Préface du premier volume, p. IV et V.
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c'est à quoi s'exerça l'esprit philosophique pendant tout le cours du dix-huitième siècle , mais il n'atteignit pas le but dès le principe. En 1 7 1 5 , la question de prééminence des anciens sur les modernes, qui semblait être résolue par la puissante dialectique de Boileau, fut renouvelée à l'occasion de la préface que Houdart de La Motte mit à la tête de sa traduction de l'Iliade (i). Les querelles se réveillèrent plus vives et plus animées, et c'est encore du sein de l'Académie française que partirent les premiers traits lancés contre Homère; mais les rôles étaient changés. Les anciens trouvèrent un antagoniste , homme d'esprit, écrivain élégant et correct , tandis que tout le mérite de leurs savants défenseurs ne consistait que dans une pesante érudition revêtue de formes pédantesques et d'un style injurieux qu'on n'emploie ordinairement que lorsqu'on a tort. Madame Dacier ouvrit la lice, et dans son livre intitulé Des causes de la corruption du goût (a), se crut obligée, cédant à sa violente indignation , de soutenir ses raisons par les plus rudes injures , car elle ne concevait pas de blasphème égal à celui d'attaquer Homère. La Motte lui répondit avec beaucoup d'urbanité, mais d'une manière très-
(i) «L'Iliade, poème, avec un discours sur Homère, par Mon- « sieur de La Motte, de l'Académie frauçoise. Paris, 17x4» un v.
- in-S**.
(a) Paris, 1714, un v. in-ia.
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piquante, dans ses Réflexions sur la critique (i), où il sut répandre quelques idées générales qui les placent au-dessus d'un simple livre de circonstance. Cet ouvrage est divisé en trois parties ; à la suite de la première, La Motte fit imprimer une petite correspondance qu'il eut avec Fénélon au sujet de son Iliade. Les lettres de l'auteur de Télémaque sont un modèle de bon goût et de grâce , comme on le pense bien ; mais ce qui distingue surtout cet esprit sensible et délicat, c'est que le premier parmi nous il a senti ce charme de naïveté répandu dans ces poésies primitives, et le premier il a loué cette aimable sim^ plicité du monde naissant (2). Plus loin il dit : « Tabandonne volontiers les dieux et les héros d'Ho- (€ mère, mais le poète ne les a pas faits, il a bien fallu a qu'il les prît tels qu'il les trouvait (3). » De là aux idées de Vico, il n'y avait qu'un faible intervalle à franchir; aucun des deux partis ne suivit la direction indiquée par Fénélon : apologistes et détracteurs, tous ne jugèrent ces poèmes que comme si c'eût été des ouvrages de nos jours , et sans avoir aucun égard à la civilisation des anciens temps. L'abbé Terrasson, qui intervint dans la querelle d'une manière assez
(i) «Réflexions sur la critique, par M. de La Motte, de TAcadé- « mie Françoise , avec plusieurs lettres de M. 1* Archevêque de Cam- « bray et de l'auteur. A La Haye, xjxS, in-ia. »•
(a) P. 7a de cette même édition.
(3) P. 79 de cette même édition.
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remarquable en faveur de La Motte, ne Gonsidëra pas les choses autrement (i). Ce n'était dès-lors qu'une question de goût que chacun décidait d'après son propre sentiment, de sorte que la dispute pouvait durer éternellement sans qu'aucun parti pût être convaincu par l'autre; c'est ce qui arriva. Après bien des controverses, après force écrits des deux côtés, où figurèrent Gacon ( a) , Boivin (3) , Fourmont (4) , l'abbé de Pons (5) et miilef^utres, chacun resta dans son opinion , bien persuadé qu'il avait raison de sentir comme il sentait; aussi Tannée suivante, quand le P. Hardouin publia une Apologie d'Homère (6) qui contrariait les idées de madame Dacier, cette illustre savante, sans avoir reculé d'une ligne dans son système, attaqua le révérend père presque avec
(i) « Dissertation critique sur Tlliade d'Homèrei.. par Monsieur
■ Tabbé Terrasson, de rAcadémîe royale des sciences. Paris, l'yiSt n 3 vol. in-ia. »
(a) « Homère vengé, ou réponse à M. de La Motte sur l'Iliade. « Paris, 1715, in-ia. >
(3) «Apologie d'Homère, et Bouclier d'Achille. Paris ^ <7i5, ■ in-ia. »
(4) « Examen pacifique de la querelle de M"** Dacier et de M. de «La Motte sur Homère... par Etienne FourmonL Paris, 17 16, i
■ V. in-xa. »
(5) OËuvres de Monsieur l'abbé de Pons. Paris, i738, in-ia. > Voyez à la page a 88 de cette édition : Lettre à Monsieur *** sur rUiade de M. de La Motte.
(6) « Apologie d'Homère où l'on explique le véritable dessein de « son Iliade et sa Théomythologie, par le P. Hardouin, de la Com- « pagnie de Jésus. Paris, 1716, in-ia. »
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autant de vivacité que La Motte Houdart (i). Enfin ces querelles qui, pendant près de deux ans, firent grand bruit dans le monde, qui occupèrent tous les journaux du temps, finirent comme tout alors finissait en France, par des pamphlets satiriques et des parodies, après avoir amusé le peuple dans des vaudevilles joués sur les tréteaux de la foire Saint-Laurent (2).
Quoiqu'en général on blâmât le ton qu'avait pris madame Dacier dans cette querelle, chacun tomba d'accord qu'elle avait raison au fond ; ses idées pré«> valurent complètement. Dès lors il ne fut plus question de contester Texcellence des poèmes dHomère, et pendant tout le cours du dix-huitième siècle , llliade et rodyssée , mais surtout llliade fut regardée comme le chef-d'œuvre de l'esprit humain et le vrai modèle de tout poème épique. Une fois ce fait convenu , on n'envisagea plus les œuvres d'Homère que sous le
(i) « Homère défendu contre TApologie du R. P. Hardouin.... « par M™* Dacier. Paris , 1716 , in-13. ■
(3) On représenta en lyiS, sur le théâtre de la Foire , Jrlequim défemeur ^Homère, Ce fut en 17 16 que Marivaux publia V Homère trapesti ou Yliiade en nters burlesques, Paris, a v. in- 11. La même année, Himojon de St- Didier, à la suite de Touvrage intitulé Le Fttyage du Parnasse, Rotterdam, 1 v. in-xi, publiait Tlliade tragicomédie dont les personnages sont : La Dacier, mère de f Iliade ; La Motte Houdart , amant de la pucelle ; Pontenelle , le phénix de La Hotte- Houdart, etc.; et l'abbé Faure faisait imprimer Homère danseur de corde, Paris ,1716. Je passe sous silence beaucoup d'autres facéties dont je ne connais que les titres.
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rapport littëraire, et on ne les jugea que d'après les principes qui servaient de règle à toutes les productions du même genre. Le Batteux, Marmontel, La Harpe, confirmèrent l'opinion reçue , et personne ne songea plus à disputer. Dans les questions particulières, traitées par les membres de l'Académie des inscriptions et belles-lettres , pas une voix ne s éleva pour former le plus léger doute sur l'authenticité des poèmes homériques; plusieurs même s'attachèrent à signaler les beautés de ces poèmes sous le rapport purement littéraire (i). Les travaux des éditeurs tendaient au même but. Samuel Clarke, qui en 17129 donna une fort bonne édition d'Homère, continuée par son fils, y joignit des notes latines, dans lesquelles il s'applique en plusieurs endroits à relever le mérite poétique (a); et dès le sixième vers de l'Iliade, il combat l'opinion du P. Rapin , qui prétend que la première invocation manque de précision. Ernesti, qui reproduisit quelques années après cette édition, y
(i) Voyez entre autres, Mémoires, t. IX, p. a 16 et saiv., et t.
XXX, p. 539-6.
(a) « Homeri Ilias graece et latine. Annotationes in usum Scr.Prin- « cip. Guillel. Augusti duci de Cumberland... scripsit atque edidit « Sarouel Clarke. Londini, 1729, x vol. in-4^ ; et Homeri Odyssea «grsece et latine, item fiatrachomyomachia , Hymni, et epigram- « mata, Homero vulgô ascripta. Edidit, annotationesque ex notis « nonnullis Msis a Samuel Clarke S. T. P. defuncto relictis partim « collectas adjecit Samuel Clarke S. R. S. Londini, 1740, un vol. « in-4". .
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ajouta aussi des remaix{ues faites dans le même système (i). Telles sont aussi les notes dont Pope accompagna sa traduction en vers de l'Iliade et de rOdyssée (a). Plus tard, Riccius, dans ses Dissertations homériques, ne se proposa pas un autre but (3). Enfin le grand nombre de traductions, et surtout la foule d'imitations en vers qui parurent pendant le dix-huitième siècle, suffiraient seules pour prouver en quel honneur était Homère parmi les littérateurs et les poètes de cette époque (4).
Les choses en étaient à ce point, et tout paraissait dit sur Homère, lorsqu'en 1788 d'Ansse de Villoison publia, d'après un manuscrit de la bibliothèqu'e de Saint-Marc à Venise , son édition du texte de l'Iliade,
(i) «Homeri opéra graece et latine ex recensione, et cum notis m Samuel Clarke, accessit varietas lectionum cura Jo. Aug. Ernesti
■ qui et suas notas adspersit. Lipsiœ^ 1759-64» 5 v. in-8°. »
(3) « The Iliad of Homer translated by Alex. Pope. London , n 1756, 6 V. in-ia. The Odyssey of Homer translated from the « Greek. London, 1725, 6 vol. in-ia.» Tindique les éditions que je possède.
(3) « Angeli Maris Riccii... Dissertationes Homericœ, antea tribus « voluminibus comprehensiCy nunc in unum coUectse. Curavit et
■ prsfatus est Fred. Gottlob Born. lÀpsiœ , 1784» un v. in-8^ »
(4) Il serait inutile de rapporter les imitations en vers qui se trouvent partout; quant aux traducteurs des œuvres entières , voici les noms de quelques-uns. £n vers : Rochefort, Flliade et l'Odyssée, 1781, a v. in-4''- Le chevalier Beaumanoir, Flliade seulement, 1781, a V. in-8°. Daubremès, l'Iliade seulement, 1789, 3 v. in-8®. En prose: Gin, l'Iliade et l'Odyssée, 1786, 4 v. in-4**. Bitaubé, 1787-8, la v. in- 18. Lebrun, l'Iliade, 1809, a v. in-ia; VOdyssée, 1819, a v. in-xa. Launay-Valeri , a v. in-4%sans date.
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enrichi de nombreuses scholies inconnues jusqu'alors (i). Ce manuscrit précieux, échappé comme par miracle aux ravages du temps, est non-seulement curieux, parce qu'il nous a conservé un meilleur texte de l'Iliade, que Wolf a suivi constamment avec une scrupuleuse fidélité, mais surtout parce qu'il nous a donné les divers signes critiques dont les ancien/» grammairiens avaient coutume de marquer certains vers d'Homère dont les scholies nous donnent les explications. Ces scholies en outre éclairent plusieurs points de critique ignorés ou mal interprétés jusqu'alors; elles sont, dans plusieurs cas, du plus heureux secours pour bien connaître l'histoire des poésies ho^ mériques. Yilloison, qui ne prévoyait pas la destinée que devait avoir son édition et les conséquences qu'on devait en tirer, donna sur cette édition de savants prolégomènes , dans lesquels il a développé les nombreux avantages des scholies qu'il publiait, mais dans lesquels on désirerait plus d'ordre et de méthode. C'était à Wolf qu'il était réservé de voir tout ce qu'on pouvait tirer de cette nouvelle publication. Wolf, non moins érudit que Yilloison , mais d'un esprit plus étendu, fît une étude approfondie de l'édition de Venise qui vint confirmer les doutes que déjà il avait conçus sur l'ensemble de l'Iliade et de l'Odyssée. Ce fut en 1795 que parurent ses fameux prolégo-
(i) Pour le litre de cet ouvrage, v. p. 61.
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mènes (i), où il démoatra d'une manière incontes* table la nécessité d'avoir recours au système histO"» rique pour découvrir la véritable origine des poèmes d'Homère. Wolf produisit une véritable révolution philologique en Allemagne; les hommes les plus distingués de ces contrées , déjà si fécondes en érudits célèbres, furent frappés de cette manière neuve d'envisager les poésies d'Homère, ils entrèrent dans la carrière qui leur était ouverte, et sentirent bien qu'après d'interminables disputes , c'élait là qu'on devait chercher la vérité sur ces poèmes primitifs. Heyne lui-même, quoiqu'il eût eu d'assez vifs démêlés avec Wolf, et qu'une forte rivalité se fut élevée entre eux, Heyne se montre presque toujours favorable au système historique (2). Ca:*taiaement Heyne était un esprit trop judicieux pour qu'il en fut autrement. Lui aussi avait fait une étude sérieuse de l'édi-* tion de Villoison, et même les excellentes observations qui sont à la suite de son édilion de l'Iliade,
(c) Pour le titre de cet ouvrage , v. p. 5.
(a) Entre autres passages , voyez l'opinion de Heyne au sujet d'une interpolation remarquable du dix-huitième chant, où il dit: « Nunc ioterpolationîs |u*obabilitas aliunde quserenda est, îa tota ■ quidem rhapsodorum ratione, ac more perpetuo, iotexendi ea, « quae supplere possent et loc«ipletare homericas narrationes ; tum m in studio manifesto neium aliquem inferendi in ooBcilia Junonis « ac Jovîs , etiam per contortas narrationes ; frustra enîm asseritur, « omnia in Iliade mirifice esse inter se vincta et c<^ulata (t. VIL» « p. 487). » Voyez aussi les excurms qui sont à la SMifee du XXTV* ch., t. VIII, p. 770 et suiv.
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offrent tout ce que les scholies vénitiennes renferment de plus substantiel (i) ; mais peut-être doit -on lui reprocher de n'avoir pas fait une assez juste part de ce qui revenait à Wolf dans la découverte.
L'autorité des noms les plus recommandables dans la science ne tarda pas à rendre les opinions de Wolf classiques en Allemagne, elles s'y établirent presque sans contestation. 11 n'en fut pas de même en France , où il était difficile de détruire des idées appuyées par les plus grands littérateurs des dix-septième et dix-huitième siècles et qui, parmi nous, avaient acquis la force de chose jugée. Sainte- Croix est le seul, que je sache, qui dans un écrit spécial , ait entrepris la réfutation du système de Wolf (a); mais la dissertation de Sainte - Croix n'attaque pas le vrai point de la difficulté ; il est resté constamment dans des généralités peu concluantes qui laissent la question tout entière. Clavier incidemment a combattu l'opinion de Wolf sur l'usage de l'écriture au temps d'Homère; mais ces objections
(i) "Homeri carmina cum brevi annotatione, accedunt variz " lectiones, et observationes veterum grammaticorum , cum nostrae « aetatis critica, curante C. G. Heyne. Lipsiœ^ iSoa, 8 v. in-S**.»
(2) « Réfutation d'un paradoxe littéraire de M. Fréd. Aug. Wolf, « professeur de langue grecque, sur les poésies d*Uomère. Paris , « 1798, in-S** de 60 pages. » Cette dissertation avait paru dans le Magasin encyclopédique , en réponse au compte rendu qu*avait fait M. Gaillard des Prolégomènes dans le même recueil , n^ xo de la troisième année.
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ne me paraissent pas avoir détruit les raisons données par Wolf (i). Enfin, il y a peu d'années, Tun de nos plus habiles philologues , dans la préface de sa jolie et correcte édition d'Homère, après avoir parlé des prolégomènes en termes fort honorables, dit qu'ils n'ont pu décider sou assentiment , et qu'après les avoir lus, il murmurait tout bas avec le vieillard de l'ancienne comédie : où yàp Tretdetç, oùî'riv TQticTjÇj tu ne me persuaderais pas, non, quand même tu m^aurais persuadé (2). Je ne sais si je me trompe , mais il me semble impossible de dire d'une manière plus ingénieuse, et en même temps plus claire, qu'on ne veut point entrer dans une thèse dont on reconnaît l'évidence.
L'Angleterre n'a pris aucune part à cette discussion, et ne semble pas y mettre une haute importance. Les savants de ce pays ont tourné leurs études spéciales vers l'orthographe homérique, et se sont surtout occupés de la question àndigammai^), Payne Knight a donné même une édition complète avec le digamma restitué (4). Son but est de ra-
(i) Voyez mes observ. sur le v. t68 du sixième ch. de i'Iliade. (a) «Homeci opéra, Ilias et Odyssea, curante Jo. Fr. Boissonade. ■ ParisiiSy x7a3-4> 4 ^ol. in-i6.» Conf. Aristoph. Piut. v. 600.
(3) Sur cette question , voyez les observ. sur le v.- 17a du seizième ch. de riiiade, où j'entre dans beaucoup de détails.
(4) «Carmina homerica, Ilias et Odyssea, a Rhapsodorum inter- « polationibus repurgata , et in pristinam formam quatenus recu- « peranda esset, tam e veterum monumentorum fide et auctoritate
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mener la transcription des poèmes d'Homère à leur forme primitive. Il n'adopte point la division par chants qu'ont faite les grammairiens d'Alexandrie, et supprime une grande quantité de vers. C'est une espèce de diorlkùse comme celles qui suivirent le travail des diaskévastes , et qui de même , à défaut de monu* ments , ne repose que sur des conjectures* Le système de Knight mérite d'être étudié, mais il doit rester dans le domaine de la discussion ; il peut bien être le sujet des savants prolégomènes qui précèdent son édition, mais ne saurait prévaloir pour constituer une orthographe toute nouvelle. D'ailleurs, n'en déplaise à Knight, jamais, dans aucun temps, il n'y eut de transcription d'Homère avec le digamma , parce que lorsque, sous Pisistrate, les poésies homériques furent réunies pour la première fois en un seul corps d'ouvrage, le digamma depuis long-temps avait disparu de la prononciation , surtout chez les Attiques. C'est aussi dans ces derniers temps que parut à Oxford une fort belle édition d'Homère , qui mérite d'être citée , non-seulement à cause de la pureté du
« quam ex antîquî sermon îs indole ac ratione redacta; cum notis V ac prolegomenis in quibus de eorum origine, auctore et aetale <• itemque de prisœ linguae progressa, et precoci maturitate, diii- « genter inquiritur, opéra et studio Richardi Payne Knight. Lon- « dini, i8ao, un vol. in-4^. » J'ai transcrit fort exactement ce long titre , parce qu'il donne une idée assez juste du dessein de l'édi'* teur.
texte et de sa superbe exécution j mais surtout parce qu'elle contient des variantes et des scholies inédites» que Richard Porson publia d'après un manpscrit de la bibliothèque de Harlem (jX Ces scholies sont peu nombreuses , mais les noms deZénodote, d'Aris- *tophane et d'Aristarque, souvent cités, prouvent qu'elles remontent à la même antiquité que les scholies de Venise. Ruttmann les a recueillies dans une édition usuelle (n) , en les joignant à celles qu'a publiées M. l'abbé Angelo Mai, d'après un manuscrit de la bibliothèque ambrosienne de Milan (3). Si l'édition de fiuttmann ne se distingue pas par le luxe typographique , elle possède l'avantage bien plus précieux d'être faite avec le plus grand soin , de corriger souvent le texte de M. Mai (4) , et d'offrir l'ensemble de toutes les scholies sur l'Odyssée, qui jusqu'alors avait été beaucoup moins riche que l'Iliade en ce genre
(i) « à^L-n^oM ikiàç xal ÔSwtatM ... ^v ÔÇovia «»', 4 vol. in-4^. » Brunet, qui donne ce titre en latin , ajoute entre deux parenthèses : Edido impensis DD. Buckîngam et GrenviUe excitsa, curis Th» GrenpiUe^ JL Porson^ Randolph, Cleaver et Rogers,
(a) « Scholia an tiqua in Homeri Odysseam, maximam partem e «codicibus Ambrosianis ab Angelo Maio proiata nunc e codice « Palatino et aliunde auctius et emendatius édita a Philippo Butt- « manno.... BeroUni, i8ax, un v. in-8^.»
(3) «Iliadis fragmenta antiquissima cum picturis, item scholia « vetera ad Odysseam ; edente Angelo Maio Ambrosiani coUegii • doctore.... Mediolanij 1819^ in- fol. »
(4) Au eh. XI, V. 3or, M. Mai écrit S^rt^oç pour Burrtou; au ch. Xn 9 104» irapà Tè Àtoç pour izi^k rb ^10; , et v. 44^ » o^v i^ji^evik pour o»c àvi}[&tA<vv)( ; ch. XVI, $7, \Ui toi pour Mevrv), etc., etc.
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d'érudition. Potir compléter ce travail, Buttmann fit un xhoix parmi les scholies de toutes celles qui pouvaient aider l'intelligence du texte, et enfin ajouta celles de deux manuscrits de Vienne qui se trouvent à la suite de l'édition d'Alter (i), édition estimable qui ne fut point inutile à Wolf pour son travail sur l'Odyssée. Wolf avait publié ses prolégomènes en 1795 ; douze ans après, il termina ses travaux homériques en pu* bliant l'Odyssée , la Batrachomyomachie , les hymnes, les petits poèmes et les fragments. Cette édition , imprimée à Leipzig avec grand soin et une remarquable correction , a servi jusqu'à ce jour de modèle à toutes celles que l'on a données depuis (11), Ainsi Wolf a obtenu la double gloire d'avoir irrévocablement fixé le texte d'Homère , et d'avoir ouvert à la critique de ses poèmes une carrière dans laquelle sont entrés tous les érudits philosophes de l'Allemagne. Ugen, Franceson, Niebuhr(3), Goth. Hermann, W. A. Schlegel, Heeren, Aug. Matthiœ, Frid. Thiersch, Mûller, Spohn, Koës, noms célèbres dans la littérature, l'histoire et la philologie, se rattachent tous à l'école historique fondée par Wolf. Son triomphe paraissait définitivement assuré dans l'Allemagne savante, lorsque les idées esthétiques du dernier siècle se sont reproduites, il y a
(i) «Homeri Ilias et Odyssea ad cod. viadobonensem gnece ex- • press. receoftuit Carolus Alter. Fiamœ, I789«94) 3 v. in-8*. »
(a) « OBIHPOT Enu. Homeri et Homeridarum opéra et relîqu», «ex recensione Frid. Aug. Wolfii. Upsiofy 1804-71 ^ ^^'* î^^*^* *
(3) Voy. les Additions à la (in.
quelques années, sous les auspices du grand nom de Gœthe. Le docteur Lange, dans une lettre écrite à l'illustre poète (i), est venu soutenir par de nouveaux arguments cette thèse , que la colère d'Achille est le véritable sujet de Tlliade, la grande pensée qui anime tout Vepos homérique^ pour me servir de son expression. Mon dessein ne peut pas être de suivre l'auteur dans ses développements; d'ailleurs ce serait chose superflue, les nombreuses diversités des poésies homériques prêtent leur secours à tous les systèmes , et chacun , en les envisageant sous un points de vue particulier, ne manqué jamais d'y trouver toutes les preuves possibles à l'appui de ses idées. Je demanderai seulement aux partisans de cette opinion de quelle colère ils entendent parler; car il existe évidemment deux colères dans l'Iliade : l'une fatale, et l'autre très-favorable aux Grecs ; l'une contre Agamemnon , qui enlève la jeune Briséis au héros; l'autre contre Hector, qui le prive de Patrocle ; et , dans tous les cas , je demanderai à quoi bon les deux derniers chants , où il n'est question ni de l'une ni de l'autre colère. Ces raisons devraient être de quelque poids aux yeux de ceux qui soutiennent si obstinément la parfaite unité de l'Iliade. Aussi voyons-nous que plusieurs auteurs en ont assez été frappés pour chercher
(i) « Versuch die poefische Einheit der Iliade zubestimmeD , ein « Sendschreiben an Goethe von G. Lange. Darmstadt, i8a6, in-8^. >
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ailleurs le sujet de ce poème.Le P. Rapin suppose que l'unique but de Tlliade est la mort d ^Hector , dernier rempart des Troyens; c'est-à-dire l'entière destruction de la maison dePriam, ou plutôt de la branche d'Ilus, et de là le nom allias donné au poème (i). Depons de Frugère esta peu près du même sentiment. « C'est «dans la mort d'Hector, dit-il, que doit être le terme « de l'action. La chute de Pergame en sera la conse- (cquence assurée (a).» Granville Penn pense qu'Homère n'a pas d'autre but que d'exprimer la volonté de Jupiter , dont la volonté secondaire d'Achille n'est que l'agent (3). Aucun d'eux ne manque de preuves , et chaque auteur prouve invinciblement, par l'examen attentif de l'Iliade, qu'il a seul saisi le sens intime du poète. Voilà bien des opinions diverses sur un point qui, dit-on, est si manifeste. Toutefois, il faut le dire, de tous ces systèmes, le seul qui se soit maintenu est
(i) « Apologie d'Homère où Ton explique le véritable dessein de « son Iliade et sa Théomylhologie, par le P. Hardouin de la comp. « de Jésus. Paris, 17 16 , un v. in-ia. » Voyez p. la» a5 et 33.
(a) « Définition du genre épique, et essai sur le plan de l'Iliade , « par J. M. Depons de Frugère. Clermont-Ferrand , an XIII, un v.
• in-8'. » Voyez page 47-8.
(3) « An examination of the primary Argument of the Iliad. By « Granville Penn. London, i8ax » in-8^> Voici comment il expose sa doctrine : « We find , therefore , that te wUl of Jupiter prescribes
• the rule of the actions of Achilles , andis the efficient agency of the « main action of the poem ; and that the will of Achilles is totally/ « subordinate to that suprême will , and is rendered its chiefs ûi- « strumental agent in accomplishin^ that main action (p. i63). >
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celui de la colère d'Achille. Mais, chose étonnante I les enthousiastes de ce dernier système, qui s'appuient sans cesse de l'autorité des anciens, qui se montrent constamment leurs plus zélés défenseurs, qui ne prennent la plume que pour soutenir les doc^ trines aristotéliques, ne peuvent citer une seule phrase , dans toute l'antiquité , d'où l'on puisse inférer que la colère d'Achille soit le sujet de l'Iliade. Aris'» tote dit simplement ^Homère est un poète divin ^ en comparaison de tous les autres^ de n* avoir pas chanté toute la guerre de Troie y mais de n*en avoir pris qi£um partie (i). Dans le même chapitre, il dit en termes plus généraux encore, que V Iliade est simple et pathétique y V Odyssée implexe et mo^ raie (a). Mais de la colère d'Achille^ pas un seul mot; il avait cependant une occasion toute simple d'indiquer au moins le sujet de l'Iliade, lorsqu'il observe que Protagoras blâmait à tort Homère d'avoir employé la forme impérative en s'adressant à une déesse dans son premier vers (3). Ni Denys d'Ha-
(i) Ato, âoTrep ciirofisv, ij^t xat Taurvi Ocoircotoç âv ^aveiv) ôpLiripoc
irapà Toù{ âXXcuç, ràjATi^i rbv iïoXt{AOv i'KVf%vfifi(i.\ iroutv 5Xov... vuv
^' fv fASpo< àttoXa^v iirsiao^ioi; xcxpv}Tai iroXXoIç (De Art. p., c. XXIV, t. V, p. a 63 Bip.) C'est aussi Téloge que lui donne Horace dans son Art poétique :
: . . . . et in médias res
Non secus ac notas, auditorem rapit (v. 148-9).
(a) Xi {itv tXtàç àirXoûv xal iroUbrrucov * ^ 9k Ô^xtaatiOL mirXc^^ii^vov... xal ^t* ^ou i^ixov (p. a65).
(3) C. XXI, p. 148.
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licarnasse ni Longin n^ont touché cette question , même incidemment. Horace, dans son épître à Lollius, n'appelle point Homère le chantre de la colère dA* chille^ mais V historien de la guerre troyenne (i); et après avoir relu Tlliade dans la solitude de Préneste, bien loin de donner trop d'importance à la colère d'Achille, il dit que cette passion brûlait également le cœur d'Achille et celui dAgamemnon :
.... ira quidem communiter urit utrumque (a).
Mais, dira-t-on peut-être, les paroles d'un poète ne sont pas des raisons suffisantes, et quant au silence des rhéteurs, ce n'est qu'une preuve négative; s'ils n'en ont pas parlé , c'est que c'était un fait trop évident , trop convenu , pour qu'il fût nécessaire de le rappeler à l'attention. £h bien , tout au contraire, les anciens se sont fort occupés de savoir pourquoi Homère avait commencé l'Iliade par M iivtv , qui leur semblait un mot de mauvais augure. L'édition de Venise renferme six grandes scholies à ce sujet; et parmi toutes les réponses qui sont rapportées, dans aucune il n'est dit que la colère d'Achille soit le sujet du poème (3). Ces questions s'agitaient encore du temps de Lucien , qui fait dire à Homère
( i) Trojani belli scriptorem
Praeneste relegi (I. £p. Il, v. i et a).
(a) In ead. epist., v. i3.
(3) Cf. praecip. in édition. Bekkerî Schol. in A i.
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que s'il a commencé son poème par le mot Mtiviv , c'est que cela lui est venu à la pensée, et sans autre intention (i). Croit-on que Lucien se fut exprimé ainsi, même en badinant, si jamais quel* qu'un avait songé à faire de ce mot Mtiviv le sujet de tout le poème? Non, jusque dans les temps modernes, la colère d'Achille n'a été que le sujet du commencement de llliade , ce qui comprend à peu près la matière du premier chant tel qu'il est aujourd'hui. Ce n'est que là où elle est nettement exprimée , les événements suivants n'en sont que les conséquences plus ou moins éloignées (2). Denys de Thrace l'affirme d'une manière très-positive : «La rhapsodie, c< dit-il, est une partie du poème, qui contient en « elle-même une petite et courte aventure; ainsi le « premier chant renferme la colère d* Achille; le se- « cond, la tromperie du songe; le troisième, le corna bat singulier de Paris et de Ménélas(ji). »
(i) II Hist. ver., c. ao, t. II, p. 118, éd. Hemsterh.
(a) Les effets de cette colère ne se font sentir qu'auYIII' chant ; jusque-là les Grecs sont constamment vainqueurs malgré l'absence d'Achille, et même Diomède accomplit au Y" chant des exploits admirables qui ont fait donner à ce chant le titre de Diomédée, M. Lange convient aussi que les sept premiers chants ne sont que la partis introductive du grand ensemble , en quelque sorte la ^rporacrtç , le principe, le motif, auquel se rattache très-clairement TiiTiTaoïç de la trilogie (p. 88-9 de l'ouvrage cité). Je ne rapporte ces paroles que pour montrer comment tout peut aisément s'arranger dans le système esthétique.
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Quelques personnes cependant , et M. Lange en^ tre autres, s'appuient d'un passage d'Eustathe pour soutenir que c'est bien réellement la colère d'Achille qui forme le sujet de l'Iliade; ce ne sont point là précisément les paroles d'Eustathe : « Le but du poème, a dit-il , comme l'établit l'argument, est de montrer cr tous les maux que souffrirent les Troyens et les a Grecs , mais principalement les Grecs, pendant le « temps de la colère ^Achille ( i ). » La preuve qu'Eustathe avait en vue, non la colère d'Achille, mais les maux qu'éprouvèrent les deux peuples autour d'Ilion, c'est qu'il dit un peu plus bas que ce fut pour cela qu'on nomma le poème llias (2), En effet, si le poète avait voulu chanter la colère d'Achille, comment aurait-il pris un titre qui n'exprime nullement sa pensée? Enfin, lors même qu'Eustathe aurait supposé que la colère d'Achille était le sujet de l'Iliade, Eustathe, écrivain du douzième siècle, ne donne que son propre sentiment, et ne cite aucune ancienne autorité. Mais cette opinion ne re-
Bîrra , dica-cTiV ^vsCpou , xal ii Tap^xa , ÀXt^ocv^pcu xat MtviXoou {lovo- \uLxiaM (Anecd. Grœc., éd. J. B. G. D'Ansse de ViUoisoD. Venetiis, 1781, a vol. in-fol. Cf. t. Il, p. 181).
(i) JjMTs^i^ ^ï aùrû Toû ^têXiou, mc xai aùrbç iy irpooipiu ixTtOsTai, eiffclv 60a xa)cà Jv râ xaipû t^ç toû Àxi>>Xsttç Miivi^oç, mX 01 Tpûeçxal oi ËXXvivtc j^iradov, xcù (lOcXtara ôl ËXXY)vic(p. 5, 1. i4)*
(s) Kxi ^tà TaÛTA piiv to ^lêXiov toûto xoXfÎTat IXtoic (I. 19).
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monte pas même si haut; ie premier auquel une pareille idée soit tombée dans la tête, est un Italien du seizième siècle, Castelvetro, dans ses Commentaires sur la Poétique d'Aristote qu'il publia en iB'jo (i). Avant lui personne n*avait imaginé qu'un poète des temps anciens eût fondé tout le système de son ou* vragesur une passion, c'est-à-dire sur un être purement métaphysique; c'était entièrement méconnaître le génie des premiers poètes. Cependant l'idée de Castelvetro fit fortune. Le P. le Bossu s'en empara dans son Traité du poème épique (a), il y ajouta de nouveaux développements , en disant que le sujet de la colère d'Achille avait été conçu par Homère pour prouver cette grande véri'^
(i) •Poetica d*Aristote1e vulgarizzata et sposta per Lodouico « Casteluetro, in Vienna d'Austria, ijSo, un vol. in-4**. » Voici ce qu*il dit, page 89 , de cet ouvrage: « Adunque, non dobbiamo cre- « dere che Homero volesse raccontare tutta la guerra di Troia, ne
• che habbia tramvtato l'ordine del narrare naturale , ma debbiamo
• credere che non volesse narrare altro, che quella parte délia « guerra Troiana, che auenne per rira d'Achille; o, per dir per avven- « tara meglio, che egli non si propose di cantare cosa niuna délia « guerra Troiana, ma solamente Tira d'Achille, che fu in attione « di lui, la quale racconta dal principio , et trapassando per lo mezzo « perseguita distesamente infino al fine. Di che se altri dubitasse , « ascolti la propositione, che non fa mentione niuna di guerra Tro- « iana, ma solamente delV ira, dicendosi : Mtiviv âii^e 6tà. > N'estce pas ici le cas de rappeler, avec Grenville Penn , le mot de Cicéron contre les stoïciens : O acutos homines ! quant paucis verbis negotium conjectum putant. Ea sumunt ad concïudendum , guorum iû nihil conceditur (II, de divinatione , § 49)*
(a) Traité du poème épique, par le R. P. Le Bossu. Paris, 1708, un V. in-ia.
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té-i que la mésintelligence des princes ruine leurs propres états. Voilà, selon lui, quel est Xç^ fond de la fable de V Iliade, son principal point de morale (i). Ce n'était pas tout-à-fait ainsi qu'Horace entendait qu'Homère était plus philosophe queCrantor etChrysippe (2). Quoi qu'il en soit, Boileau donna plus tard le crédit de son approbation aux idées du P. le Bossu (3 j, et depuis lors tous ceux qui se sont permis d'examiner la question , ont été taxés d'être les détracteurs d'Homère.
Portera-t-on contre moi la même accusation ? Non certes, et je ne pense pas l'avoir méritée, si , par Homère , on entend les ouvrages qui portent ce nom ; mais si l'on entend parler de l'homme lui-même, je chçrche quel est cet homme, objet d'une si grande prédilection? On ne connaît ni sa naissance, ni sa patrie, ni sa destinée; sa vie entière est environnée de circonstances mystérieuses , bizarres , contradictoires. Les uns supposent qu'il est fils d'Apollon et de la muse Calliope; d'autres, d'un fleuve et d'une jeune nymphe. Tantôt il a le nom S Homère^ pai^ce que c'est un pauvre aveugle qui va chantant ses vers pour obtenir une hospitalité qu'on lui refuse ; tantôt parce que c'est un otage célèbre auquel un divin génie
(i) Voyez les pages 46 , 49 et 9^ de cette édition.
(2) Voyez l'Épitre à LoUius déjà citée jusqu'au v. 3 t.
(3) Voyez la III' réflexion critique, t. II, p. i59 de l'éd. citée.
inspire les plus sages conseils (i).Où saisir la vérité à travers toutes ces fables? Sur quels fondements historiques reposera notre admiration ? Je ne vois ici rien de réel, rien de positif que des poésies admirables. Il est vrai que dans leurs dispositions générales , je n'aperçois point cette pensée unique, conçue par un pre* mier poète , et que chacun s'efforce vainement de saisir; je n'y découvre simplement que l'enchaînement suc* cessif des faits et l'ordre naturel des événements , ce qui suffit à mes yeux pour former un ensemble dramatique d'un très-puissant intérêt. Car je conviens que ceux qui réunirent par l'écriture tous ces chants divers, d'une plus ou moins grande étendue, apportèrent à ce travail des combinaisons fort habiles, et j'y reconnais volontiers les premiers développements de cette science littéraire qui dans la suite fit la gloire d'Athènes. Mais ce n'est point là, je l'avoue, que je ^lace le plus grand mérite des deux poèmes. Ce qui me charme bien davantage, c'est d'y retrouver l'histoire passionnée des siècles héroïques de la Grèce , d'une époque de la société qui ne laisse presque jamais aucun monument après elle. Ce qui me charme , c'est cette aimable naïveté du monde naissant, ces sentiments exprimés avec une énergie que n'ont point encore altérée la politesse et l'élégance de la civi-
(i) Vid. Snid. in voc. 6(iYipoc; Ailatîi de viu Uomer. pnefat et Pseudo-Herod.y $ la-S.
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t lîsation. Pour moi , tout vit et tout respire dans ces poé-
sies sublimes : ce n'est plus un merveilleux de convention; ce ne sont plus des dieux édoSj dit-on, du cerveau des poètes ^ c'est la religion des peuples dans leur enfance , religion bizarre sans doute , mais pleine de croyance et de sincérité. Ce ne sont plus toutes ces machines poétiques, si habilement arrangées ; ce sont les accents d'une muse créée par les intérêts les plus chers , et qui redit des malheurs récents à ceux mêmes qui les éprouvèrent Ce ne sont plus de vaines fictions, des aventures inventées pour le plaisir de l'imagination , ou des larmes supposées ; ce sont des nations entières qui me font partager leurs émotions les plus vives , c'est la voix même de leur douleur qui retentit dans mon ame. Voilà , n'en doutons pas , le secret de notre admiration pour ces peintures animées, pour ce pathétique si profond que jamais aucun art humain , jamais les plus puissants génies ne sauraient égaler. Aussi la grande erreur est d'avoir voulu juger ces cris de l'inspiration comme toute autre production littéraire, d'avoir voulu les soumettre à la règle commune, et de les avoir sans cesse corrigés dans la même pensée. Certes, je le regrette, je regrette qu'un goût trop délicat ait affaibli ces empreintes vigoureuses, quoiqu'un peu grossières , d'un âge rude encore. Je regrette que nous n'ayons pas au moins les poèmes du temps de Pisis^ trate ; mais enfin j même dans l'état où ^nous les a
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transmis l'école d'Alexandrie, si nous écartons pour un moment les idées qui nous préoccupent, nous pourrons apercevoir ce qu'étaient ces poésies, lorsque dans le palais des rois, elles faisaient couler d'abondantes Iarmes;iorsque des rivages de l'Ionie, elles pénétraient dans la Grèce charmée, dont elles amélioraient les mœurs; et lorsque, dans Sicyone, on refusait de les entendre , parce qu'elles célébraient avec trop d'éclat l'ancienne gloire d'Argos. ]!ïon, certes, en les considérant sous ce point de vue , les poèmes d'Homère (i) ne perdent rien de leur prix; au contraire, c'est les replacer au rang qu'ils avaient perdu; c'est les rendre à leur caractère primitif. Pour moi, qui long-temps ai partagé l'opinion commune (a), ce n'est, je l'avoue, qu'après les avoir considérés sous ce point de vue, que je m'en suis fait une juste idée; plus je suis entré dans cette voie , plus j'y ai découvert de nouvelles beautés. Dès lors, j'ai quitté sans regret un Homère fabuleux, pour retrouver d'antiques poésies nationales pleines de vie et de candeur, que voilaient à nos yeux de fausses traditions; et j'ai cessé de poursuivre l'idée chimérique d'un plan de poème, que chacun interprète à son gré, puisque nous avons en-
^i) On comprend bien que lorsque dans ce discours et dans mes observations j^ emploie le mot ^ Homère j je me sers d*une expression convenue pour éviter une périphrase.
(i) Voyez la préface de ma première édition.
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fin recouvré une véritable épopée , c est-à-dire une de ces histoires merveilleuses que tous les peuples ont coutume de chanter dans leur première jeunesse.
Fin DE L*HISTOIB.£ DES POÉSIES HOMÉKIQUES.
>U ij d wl««^.
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